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es les sciences sent les rameaux d'une même tige. » 

Bacoh . 

t n'est autre chose que le contrôle et le registre des meilleures pro- 
. . A contrôler les productions (et les actions) d'un chacun, il s'en- 
ivie des bonnes et mépris des mauvaises. » 

Montaigne. 



belles-lettres et les sciences , bien étudiées et bien comprises , sont 
imens universels de raison , de vertu , de bonheur, m 

M. A. y 
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I. MEMOIRES. 



LES ESPERANCES 

RT 

LES RÉALITÉS (t). 



Après la glorieuse révolution de juillet, nom cher- 
châmes a montrer I'avehie, tel que nous croyions l'en- 
trevoir , avec «es espérances et ses dangers , a signaler le 
but vers lequel on devait marcher , *vec les obstacles a 
surmonter, et les devoirs que la révolution imposait au 



(l)Noos attachons, sons plnafear* npports, «ne grande impoBianee«ft 
Mémoire qu'on ra lire, et Bout appeuerieas virement star liai l'attention oaii- 
sdenrieuse de* hommes de bonne foi, à ajoelqae opinion qu'ils appartement, 
i*ll n'était déjà raffijammentrecommandë par le nom Je ton aa*emvà?e«t-ôtre 
sersrt-on moins pressé d'accuser d'exagération nos croyances politiques , «t 
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6 LES ESPERANCES 

peuple et au gouvernement. Dès lors et pendant près d'une 
année, nous ayons cru devoir garder le silence. Des hommes 
portés par la confiance de leurs concitoyens arrivaient au 
pouvoir ; ils donnaient pour garantie de leur conduite future 
la longue expérience de leur dévoûment à la patrie et a la 
liberté, ils avaient droit a ce qu'on les attendit a l'œuvre, a 
ce qu'on ne s'empressât point de les condamner, a ce qu'on 
leur tînt compte des difficultés de leur position , à ce qu'on ne 
les aggravât point par une critique intempestive. Le fréquent 
renouvellement du ministère a prolongé ces égards dus au pé- 
nible apprentissage des ministres ; tandis que des voix hai- 
neuses retentissaient sans cesse dans les journaux , nous n'a- 
vons pas voulu joindre nos critiques a des reproches déjà trop 

opposition d'hostilité factieuse, quand on verra un homme tel que M. de Sis- 
raondi, qui d'abord s'était rallié franchement , ardemment , aux ministères 
héritiers de la révolution de i 830 ( voyez dans ce recueil l'article intitulé : 
L'Avenir, août \ 830), éclairé par les faits , par la conduite même de ce pou- 
voir où il comptait tant d'amis, reprendre on rôle d'opposition qu'il eût voulu 
pouvoir abandonner. 

Ce changement, qui est tout entier l'ouvrage des événemens, nous est pré- 
cieux , nous l'avouons : nous nous croyons plus forts en sentant dans nos 
rangs un esprit si loyal et si puissant, et sa présence nous rassure contre 
l'espèce de scrupule que nous éprouvons quelquefois en apercevant parmi nos 
adversaires des hommes auxquels il nous est impossible de refuser entière- 
ment notre estime. 

Du reste, si nous ne partageons pas l'avis de notre savant collaborateur sur 
d'antres hommes, à la droiture desquels il nous est difficile de croire , on 
n'en doit pas être surpris plus que nous ne le sommes nous-mêmes : éloigné 
du théâtre des événemens , il a pu ne pas bien mesurer les acteurs , et le tems 
(nous le craignons plus que nous ne le désirons) lui apprendra que cette 
fois encore il s'est trop confié à la franchise des hommes d'État qui se sont 
emparés de nos destinées. 

Placé très-favorablement pour étudier et découvrir les mouveraens de la 
politique extérieure, peut-être ne lui était-41 pas donné d'apprécier exacte- 
ment l'esprit qui dirige jusqu'ici l'administration intérieure , et d'apercevoir 
que c'est le même système au-dedans et au-dehors, les mêmes vues , la même 
erreur, la même indifférence pour le bon droit , la même insouciance de 
l'avenir. (Note du rédacteur.) 
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ET LES REALITES. 7 

amers. Le moment nous paraît venu cependant, lcsque les 
députés de la France, à l'ouverture d'une session nouvelle 
viennent prendre connaissance de ce qui s'est fait, et de ce 
qui devait se faire , d'examiner, nous aussi, quelles étaient les 
espérances de la France, quelles sont les réalités. 

On a attendu du gouvernement né de la révolution un 
accroissement du bien-être matériel du peuple, un progrès 
dans ses institutions, une restauration de la gloire nationale; 
aucune de ces attentes ne s'est réalisée. Nous n'examinerons 
point aujourd'hui la première, elle était fondée sur une illu- 
sion; l'économie dans les dépenses, la diminution des impôts, 
l'augmentation des profits de l'industrie et des salaires du tra- 
vail , ne pouvaient point être parmi les conséquences immé- 
diates d'une révolution. La liberté est de haut prix ; un peuple 
généreux doit se résigner a l'acheter ce qu'elle vaut. Le pro- 
grès dans les institutions n'était qu'un désir vague, qui pou- 
vait égarer aussi bien que conduire au but, car les seules re- 
formes dans lesquelles on peut s'engager avec confiance sont 
celles que signale le malaise résultant de ce qui existe; mais 
F attente de voir relever la gloire nationale était en même tems 
un besoin du cœur, parce que la France souffrait de son humi- 
liation ; un besoin de l'esprit, parce qu'elle savait que la sûreté 
nationale n'est garantie que par l'honneur : c'est l'attente qui 
a été le plus cruellement déçue. 

Trois questions constitutives ont occupé surtout les esprits 
depuis la révolution ; la formation du corps électoral , celle 
d'une seconde Chambre, celle enfin du pouvoir administratif 
dans les provinces : elles ont été discutées avec passion ; elles 
ont donné lieu aux récriminations les plus amères, on a cher- 
ché en elles des signaux de ralliement pour chaque parti, et ce- 
pendant elles sont de leur nature tellement abstraites que nous 
doutons que les amis du pouvoir ou les amis du peuple, les- 
quels que ce soient qui réussissent a faire prévaloir Içuc opi- 
nion , aient a s'applaudir de leur triomphe. 
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8 LES ESPERANCES. 

Les ariiis du peuple oublient quelquefois leur victoire -, lors- 
qtfik Suivent l'impulsion qtii les a aidés k l'obtenir. Là pré- 
pondérance appartenait autrefois a h volonté royale, fclle a 
passé a la volonté populaire ; les bornes que les libéraux s'é- 
taient efforcés d'élever contre le pouvoir étaient destftiées a 
arrêter les caprices des rois, aujourd'hui les caprices des peu- 
plés ; sans doute elles sont toujours utiles ; mais leurfe contruc- 
teurs et leurs gardiens vtè devraient plu& être îei inêtnés bom- 
fiteà : ce qui se tentait il y a deux ans encore en faveur de la 
souveraineté populaire, s'accomplirait aujourd'hui èontr'elle. 

Là liberté politique est assurée lorsque fa volonté nationale 
estassiez puissante pour l'emporter sur toute autre et defflèitrer 
enfin souveraine. Si cette Volonté a triomphé, il y à Une année, 
a tm trône affermi par tant d'institutions , elle triomphera 
bîen phis sûrement a l'avenir des résistances que le pouvoir 
essaierait encore dé lui opposer dans un intérêt privé. Aussi 
lès institutions de la France ftmt désormais destinées k donner 
de la ^maturité a éètte volonté avant 'de la changer en loi. Il 
faut que le peuple soit forcé a réfléchir, a s'éclairer, k répéter 
son vœu à plusieurs reprises , potor que là pàssidn du Moment 
ne se confonde £as avec la volonté persistante, *et peur que 
la surprise ne s'attribue pas les droits de là resdlution. C'est 
une erreur de parler d'équilibre , d'indépendance dé pouvoirs ; 
il n'y a jamais qu'un seul pouvoir dominant ; il à été tour-a- 
tour sacerdotal , aristocratique, monarchique et démocratique : 
toutes les institutions politiques qui l'accompagnent ne doi- 
vent êtfè que des moyens d'értrayer sa dôurse trop impétueuse. 
Ces moyens doivent se proportionner au caractère et a Vesprit 
de chaque peuple ; le français, impatient d'opposition , em- 
pressé a généraliser ses idées, et a prendre pour démontré le 
principe qu'il commence à apercevoir, est celui qui a le plus 
besoin de barrières, et celui qui les supporte le moins. Il est 
essentiel qu'il ne se méprenne point sur ce qui est réellement 
pour lui une volonté nationale; tous les vétos qui paraissent 
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ET LfeS RÉALITÉS. 9 

Petttifcvar ns sont au vrai que suspensifs > ils l'arrêtent pour 
lui *mtter te rems de s'assumer de ee qu'il veut. Si les oppo- 
sans pouvaient s'appuyer sur un équilibre de forces , s'ils 
établissaient une lutte prolongée entré deux pouvoirs dans 
rÉtat > ils amèneraient nécessairement, ou l'anarchie , par la 
cessation du taou veinent social , ou la guerre civile , par sa 
double direction. 

Là volonté nationale efct fe réunion de toutes les volontés 
iftdivtàueltes, mais celks^ci n'existent que chez ceux qui 
pensent , et qui se donnent la peine de vouloir. Aussi le suf- 
frage universel ne représente point la volonté , car il compte 
cômiàe volontés individuelles un grand nombre d'indiffé- 
renciés. Beaucoup de Moyens 's'abstiennent de venir aux co- 
mices et de donner leur suffrage; ils prouvent assez par-là 
combien ils sont indiflerens à la décision qu'on va prendre : 
voudriez-vous les forcefr a voter, et faire ainsi triompher fera» 
indécision sur la volonté, ou réfléchie, ou passionnée des 
auttes? Parmi cent qui sont venus volontairement pour 
donner leurs suffrages, pouvons-nous regarder chaque vote 
coftime ayant une égale importance aux yeux de l'individu 
qui l'éïtfet ? Combien y a-t-il d'hommes qui savent ce dont il 
s'agit? combien qui adopteront de confiance l'opinion d'hom- 
mes plus instruits? combien qui la rejetteront par jalousie 
sans se donner la peine de l'entendre? combien qui , absolu- 
ment indifférons , voleront sans savoir ce qu'ils font? La ré- 
ponse a toutes ces questions est différente selon l'objet des dé- 
libérations , les tems et les lieux ; elle est différente selon 
chaque nation , chaque province , peut-être chaque hameau. 
Cependant c'est à une votation que nous demandons l'ex- 
pression de la volonté nationale. Nous cherchons d'abord à 
constituer le corps électoral , en en excluant les ignorons et 
les indifférens, qui n'ont point une volonté, mais nous sommes 
forcés de faire ce triage presque au hasard; nous rassemblons 
ensuite les représentais de ce corps électoral, et nous supposons 
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que leur volonté sera identique avec celle de leurs électeurs. 
Mais c est parce que nous marchons ainsi de suppositions en 
suppositions, que nous avons besoin de faire une pause avant de 
convertir la volonté de ces représentais en loi de l'État , et 
que nous la soumettons a la révision de l'autorité royale , et 
a celle d'un sénat, pour nous assurer qu'elle est bien réelle- 
ment une volonté nationale. 

La loi qui constitue le corps électoral , en excluait , comme 
ignorans ou indifférens , tous ceux qui ne payaient pas 300 fr . 
de contributions directes. L'expérience a prouvé que cette li- 
mitation, toute arbitraire, donnait peut-être en majorité des 
électeurs libéraux et animés de l'intérêt de la France ; il était 
impossible de s'en assurer a l'avance. Âpres la révolution , le 
vote électoral a été réduit k 200 francs ; ce changement était 
destiné a appeler a voter un nombre considérable de citoyens 
qui, malgré leur étroite fortune, avaient eu le loisir de pen- 
ser et de se former une volonté réelle, mais il donnait le même 
droit k un nombre plus considérable encore d'électeurs igno- 
rans ou indifférens, dont le suffrage sans valeur réelle était 
livré a l'intrigue. Le pouvoir devait-il gagner ou perdre a ce 
changement, c'est ce qu'on n'apprendra que par une bien 
longue expérience. Cependant l'opposition insistait pour 
rabaisser beaucoup plus la cote électorale ; mais les carlistes , 
avec plus de vivacité encore, insistaient dans le même sens , 
et demandaient le suffrage universel. Les deux autres partis 
nous paraissent disputer en aveugles , sans savoir si ce qu'ils 
demandent leur sera avantageux ou nuisible ; les carlistes 
seuls voient leur but. Le suffrage universel leur donnera le 
plus grand nombre possible d'indifférens, pour étouffer la 
volonté nationale ; soit qu'ils réussissent k égarer ces derniers, 
a profiter deleurs préventions, de leurs superstitions, de leurs 
souffrances, pour les faire un jour voter en leur faveur, soit 
qu'ils les poussent au contraire a des excès qui décréditeront 
la démocratie , ils auront toujours servi leur cause. 
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Les députés du peuple» lorsqu'ils délibèrent dans leur 
Chambre , sont supposés exprimer le vœu du corps électoral; 
mais de même qu'il n'est pas sûr que la pensée du corps élec- 
toral soit la même que la pensée nationale, il n'est pas sûr 
que la volonté des députés soit celle du corps électoral. 
Eux aussi sont susceptibles de passion, de séduction, 
d'entraînement, de précipitation et d'erreur. Toutes les formes 
apportées a leur délibération, pour la ralentir, toutes les 
sanctions demandées au roi ou a une seconde Chambre, n'ont 
d'autre but que de leur donner le tems de se calmer, de réflé- 
chir, d'étudier mieux, de se mettre d'accord avec leur com- 
mettans, de mettre leurs commettans d'accord avec cette 
puissance abstraite , qu'on ne peut saisir, et a laquelle seule 
on doit pourtant obéissance, l'intelligence nationale. Les 
droits du roi et des pairs, lorsqu'ils s'opposent a la volonté 
des députés , ont été déclarés absolus , et il faut qu'ils pa- 
raissent tels pour donner du courage a ceux qui les exercent ; 
ils ne sont dans le vrai que suspensifs. Lorsque Charles X 
prétendit l'année passée exercer sa prérogative dans un sens 
diamétralement opposé aux volontés de la Chambre , le ré- 
sultat de ses efforts ne pouvait être que de le renverser lui- 
même , de renverser la Chambre, ou de déchirer l'État. 

La seconde Chambre ne peut pas mieux que le roi refuser 
définitivement son concours à l'œuvre de la législation. Quand 
une fois la Chambre des députés a été renouvelée par une élec- 
tion libre, quand elle est animée du même esprit que ses élec- 
teurs, quand elle traite une question sur laquelle la volonté 
nationale est bien prononcée, il faut que la seconde Chambre 
cède, non-seulement parce qu'il serait théoriquement absurde 
qu'une petite partie de la nation s'opposât a la volonté du 
tout, mais parce que ce serait impossible. Sur une question 
vitale, le dissentiment s'aigrirait, la Chambre des députés 
refuserait de sanctionner des lois , de voter des impôts , la 
machine sociale s'arrêterait, la souffrance deviendrait uni- 
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verselle, la guerre civile ou la révolutim paraîtrait préfé- 
rable à cet état d T aaarcfaie, et la nation ne tarderait pas à s'y 
précipiter. En Angleterre, les paire ont rarement osé soute- 
nir une longue opposition contre la volonté des Communes ; 
c'est dans la Chambre même de celles-ci qu'ils ont cherché a 
établir la domination de l'aristocratie; d'ailleurs les An- 
glais sont patiens , parce qu'ils sont eontians dans la durée de 
leur liberté ; ils saveut par expérience que le rejet d'an bill , 
pendant une ou deux sessions, n'est qu'un ajournement. En 
France , il y a plus d'impétuosité , l'avenir paraît plus dou- 
teux , les partis sont plus violens ; et plut&t que de laisser se 
prolonger un dissentiment entre les deux Chambres , le coi 
est obligé de faire une de ces nombreuses nominations de 
pairs , qui changent la majorité dans la première. Expédient 
déplorable qui discrédite la pairie, qui, la mettant dans la 
main du roi , rend celui-ci responsable de ses écarts , q*i dé- 
truit l'avenir, et qui n'est préférable qu'a la guerre civile. 
Cependant le ministère anglais sera forcé d'y recourir aussi , 
si la chambre des pairs rejette le bill de réforme. 

Il ne faut donc point envisager la Chambre des pairs 
comme douée d'une indépendance absolue , ainsi que la 
constitution la définit; la nécessité Ta modifiée , elle l'a sé- 
duite a la prérogative d'éclairer par un débat nouveau une 
question déjà traitée dans une autre chambre , de la reprendre 
dans son ensemble, avec des amours-propres qui n'ont point 
encore été aigris, de coordonner les articles qui ont étésuo- 
successivement enlevés par l'un ou par l'autre parti, dans la 
chaleur de la discussion , et si elle ne peut améliorer la loi, 
de l'ajourner pour une ou deux années. Dans cette capacité de 
tribunal de révision législative, la Chambre des pairs, en 
France, a rendu d'éminens services. Elle a suspendu beaucoup 
de décisions passionnées ou imprudentes, déjà sanctionnées 
par les factions qui avaient tour a tour dominé la Chambre des 
députés ; elle a réparé des oublis graves ; elle a apporté de 
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Tordre et de la sagesse dans des lois souvent empreintes de 
précipitation et de colère ; elle a enfin donné un exemple dont 
la France aura longtems encore besoin, celui d'une assem- 
blée législative délibérant avec calme , avec mesure , avec di- 
gnité et des égards mutuels. Comment se trouvait-elle propre 
à des fonctions qu'elle a si bien remplies ? Dieu le sait. Les 
rois ou les ministres qui l'avaient formée n'avaient jamais porté 
leurs vues si haut. S'il y avait un but dans leurs choix, c'était 
de rassembler dans la Chambre haute des complaisans et des 
hommes dévoués au pouvoir. Mais des considérations secon- 
daires les avaient plus souvent dirigés : désireux de donner du 
lustre a ce corps qu'ils créaient, ils en avaient emprunté à tout 
ce qu'ils trouvaient devant eux ; ils avaient demandé des re- 
présentons à l'ancienne pairie féodale, et au sénat impérial , 
riche du souvenir des dernières victoires ; ils l'avaient ensuite 
recrutée de tous les ministres mis en retraite , de tous les 
hommes qui avaient passé par de grandes affaires, et c'est 
ainsi que toutes les capacités, toutes les expériences y sont 
entrées. La Chambre des pairs, si récente d'institution, si 
suspecte d'origine, soit a l'ancienne aristocratie, soit a la dé- 
mocratie, sentit bientôt qu'elle n'avait point de racines dans 
le pays , point de consistance , et qu elle était sans forces quand 
les grandes passions étaient en jeu. Elle n'essaya point de dé- 
fendre ni la liberté contre Charles X, ni le trône de celui-ci 
courre le flot populaire, ni sa propre constitution quand on 
l'a mutilée. Elle s'est eflacée pendant l'orage ; mais le senti- 
ment de sa faiblesse lui a fait chercher toute sa garantie dans 
les talens qu'elle déployait. Se défiant elle-même de ses droits , 
elle n'a jamais perdu l'occasion de montrer qu'elle était bonne 
a quelque chose. 

C'est cette Chambre des pairs que le vœu presque unanime 
des électeurs a condamnée en se prononçant contre la pairie 
héréditaire. Il faut un degré de foi que nous n'avons point 
pour mettre beaucoup d'importance à la manière dont se rc 
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nouvellera un corps qui a si peu de vitalité dans la génération 
actuelle ; ce qui pour nous fait l'objet d'un doute , ce n'est pas 
si les enfans des pairs actuels succéderont a leurs pères, mais 
si les pères eux-mêmes siégeront jusqu'à la fin de leur vie. 
Dans cet état précaire, la Chambre ne fait pas mal ses fonc- 
tions ; en conservant l'institution il est difficile d'y apporter 
une modification qui ne la rende pas plus mauvaise; si on 
donne au roi l'élection des pairs a vie , c'est augmenter la 
puissance royale ou ministérielle ; si on la donne au peuple , 
c'est pis encore : c'est donner aux députés de la nation des 
rivaux redoutables , c'est ôter a la volonté nationale cette sou- 
veraineté, grande conquête delà révolution. Qu'on n'oublie 
point que l'essence de la^econde Chambre doit être de céder 
quand il est tems. Plus on la rendra nationale , plus on en 
fera la représentation exacte de quelque grand intérêt public, 
moins elle se résignera a céder ; en cas de dissentiment elle 
invoquera l'aide de ses commettans, et, au lieu d'équilibre 
entre les corps de l'État, on aura organisé la guerre civile. 

H nous parait qu'il y a une erreur semblable dans le zèle avec 
lequel les libéraux cherchent aujourd'hui a organiser fortement 
les municipalités. Ce n'est plus au pouvoir royal qu'ils appor- 
tent ainsi désormais des limites; c'est a celui du peuple. Une 
opposition entre la volonté souveraine de la nation et la vo- 
lonté des provinces arrêterait le mouvement et la vie du corps 
social. La première, reconnaissantlesnécessitésetlesdangersde 
l'État, impose les sacrifices; la seconde lesaccomplit. Les Cham- 
bres votent les impôts, les levées d'hommes; elles soumettent les 
villes au dur régime des places de guerre. Plus les adminis- 
trations provinciales et municipales représenteront avec vérité 
l'esprit des localités, plus elles repousseront leur part de ce 
fardeau; plus elles seront composées d'élus du peuple, abso- 
lument indépendans du pouvoir, et plus elles trouveront 
d'appui dans le peuple, pour refuser un sacrifice. Leur rési- 
stance pourrait être tellement efficace que la volonté générale 
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ne serait plus obéie, et que la nation périrait. On ne remédie 
point a ce danger en appelant, comme Fa voulu le ministère, 
des aristocraties locales, au lieu de démocraties, a former les 
administrations provinciales. Le problème a résoudre, c'est 
de constituer les autorités locales de telle sorte qu'elles soient 
en même tems intelligentes et obéissantes, qu'elles connais- 
sent et représentent bien tous les intérêts des administrés, 
mais qu'elles cèdent a l'intérêt général ; qu'elles accoutument 
tous les citoyens k se mêler partout de toutes leurs affaires , 
mais qu'elles les pénètrent en même tems de l'idée que leur 
commune n'est pas la nation, que leurs intérêts doivent céder 
aux intérêts de tous, qu'on les appelle enfin au conseil pour 
plaider, pour éclairer le gouvernement , pour s'éclairer eux- 
mêmes , et non pour commander. 

Ainsi, selon nous, la révolution, en mettant la volonté 
souveraine du peuple a la place de la volonté du monarque , 
a créé tout un nouvel ordre politique et de nouveaux prin- 
cipes. Les mêmes privilèges que les Français demandaient 
comme des libertés deviendraient aujourd'hui des limitations 
à l'autorité populaire. La science a changé d'aspect ; les 
axiomes sont devenus objets de doute, et dans une étude nou- 
velle, le meilleur conseil a suivre , c'est de ne pas se presser, de 
ne pas changer pour se conformer k des principes dont aucun 
.n'est solidement établi , mais seulement pour porter remède a 
on mal éprouvé, de s'appuyer sur l'expérience , et de s'abs- 
tenir de suspecter les intentions de ceux qui diffèrent de nous, 
tandis que nos opinions k nous-mêmes admettent tant de 
doutes. Appliquant cette règle au ministère , nous ne verrons 
aucun lieu de l'accuser de n'avoir pas travaillé au progrès 
d'institutions sur lesquelles tant de lumières nous manquent 
encore. 

Mais, si la politique intérieure du ministère pouvait encore 
être enveloppée de doutes et de difficultés, sa politique exté- 
rieure découlait de principes plus simples; il lui suffisait de 
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consulter Vhonneur français, les affections françaises, démar- 
cher avec franchise devant lui dans une route tout unie. La 
science diplomatique n'avait point changé comme la scienoe 
politique ; mais elle le laissait libre, parce que la révolution 
avait anéanti tous les traités antérieurs. Dans les tems ordi- 
naires , chaque nation se trouve placée sous une double ga- 
rantie , celle du droit des gens , qui reconnaît a chaque état 
une égale indépendance , et qui regarde la société européenne 
comme ébranlée quand un seul est opprimé, et la garantie des 
traités qui, fondés sur d'anciennes affections, sur des intérêts 
communs, associe une moitié de l'Europe pour se défendre 
contre l'autre , dès que la paix générale serait troublée. Cette 
double garantie, lorçqu aucune passion politique ne fermente, 
s'étend également sur les états libres et sur ceux qui ne le sont 
pas , 6ur les républiquees et les monarchies. Il y a yn siècle 
encore que la liberté n'était ni comprise ni désirée par la plus 
grande partie de l'Europe. La constitution de l'Angleterre, 
celle de la Suisse et de la Hollande excitaient à peine quelque 
curiosité en France, mais aucune envie. Tout est changé au- 
jourd'hui : l'Espagne et l'Italie, l'Allemagne et k Pologne, 
la Russie même , ont prouvé par des révolutions ou des con- 
spirations que les peuples y désirent avec ardeur la chose 
même que la France vient d'obtenir, que les rois la regardent 
avec horreur. L'exemple de la liberté , au milieu d'une fier- , 
mentation si univerdle , est contagieux. Les souverains n'ont 
d'autre choix que de l'accorder a leurs peuples ou de l'étouffer 
chez leurs voisins. Ils n'ont fait aucune concession aux désirs 
de leurs sujets en Allemagne, en Italie , en Espagne ; ils sont 
donc résolus d'ôter aux Français celles qu'ils ont conquises. 
Le droit des gens n'est plus rien pour eux , à côté de cet in- 
térêt de sûreté ; ils attendent , ils épient le moment opportun 
pour attaquer la France a l'improviste , l'écraser, la partager, 
ou tout au moins lui enlever ses institutions. Ils y entreront 
comme ils sont entrés dans l'État de l'Église , sans même se 
croire tenus a une déclaration de guerre. 
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La garantie des alliances est anéantie tout comme celle du 
droit des gens. Les Bourbons, depuis leur retour, chance- 
lant sur leur trône , n'étaient qu'imparfaitement appuyés par 
leurs anciens amis ; ils avaient perdu la Suède et la Turquie ; 
ils ne pouvaient attendre de la Suisse qu'une simple neutra- 
lité ; le Piémont était douteux , l'Espagne* et Naples leur res- 
taient,: ce sont aujourd'hui les plus acharnés entre les enne- 
mis de la France, Celle-ci n'a pas un allié parmi les rois, pas 
une'épée qui se tirât pour elle. L'Angleterre , la Suisse , les 
Etats-Unis , ne promettent, an nom de leur amitié , qu'une 
simple neutralité. Où donc sont les traités qui lient la France 
quand toutes ses alliances sont rompues, quand tous ses voi- 
sins arment et font avancer leurs troupes comme à la veille 
d'une invasion ? La paix subsiste, parce que chacun, dans son 
propre intérêt , attend sa convenance ; mais la paix sub- 
siste sans traités , la France sait bien que personne ne se croit 
obligé envers elle. La France seule, il est vrai, a prouvé qu'elle 
pouvait se défendre contre toute l'Europe ; mais à quel prix ? 
quels sacrifices de richesses et de sang ne lui ont pas coûté 
ks campagnes delà révolution ? dans quel état d'ivresse et de 
fureur n'a-t-il pas fallu jeter toute la population virile pour la 
transporter aux frontières? La France, repoussée du droit com-' 
jAun , abandonnée par tous , insultée par tous, doit rallu- 
mer son propre enthousiasme pour se suffire à elle-même ; 
mais elle doit aussi rechercher et conserver soigneusement les 
seuls alliés quelle puisse avoir , ne fût-ce que pour nepas de- 
voir chercher *a garantie dans les fureurs du terrorisme. 

Ces alliés existent et sont tout trouvés ; les révolutions ten- 
tées dans tous les pays voisins ont démontré qu'une seule 
cause, un seul intérêt , partage aujourd'hui F Europe ; que 
-partout les peuples sont las de leurs chaînes et seraient em- 
pressés de seconder les Français lorsque ceux-ci offriraient de 
leur rendre la liberté. Dans l'état de doute et de danger où se 
trouve l€? momie civilisé, tous les traités sont rompus ; mais 
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les Français, non plus que les rois alliés, ne veulent pas pren- 
dre sur eux la terrible responsabilité de commencer la guerre. 
Aussi le premier ministère de la révolution proclama-t-il un 
mode de vivre , pouK remplacer tout le réseau brisé de l'an- 
cienne diplomatie ; c'est ce qu'il appela le principe de la non- 
intervention. La vérité fondamentale du droit public, que cha- 
que État indépendant est icaitre chez lui et peut réformer ou 
changer a sa guise ses institutions , non plus que la vérité 
morale qu'un gouvernement qui a excité la haine populaire , 
au point de ne pouvoir se maintenir par lui-même, n'est point 
digne d'exister, n'avaient pas besoin de la sanction du minis- 
tère français; toutefois , le principe qu'il proclamait comme sa 
règle avait une triple application. Il annonçait que, quelque 
besoin qu'eût la France d'alliés , comme elle voulait main- 
tenir la paix, elle n'irait point provoquer des soulèvemens 
dans les pays étrangers ou offrir, son aide aux mécontens pour 
accomplir des révolutions ; il annonçait d'autre part que, s'il 
laissait dans chaque pays ses amis et ses ennemis aux prises, 
sans donner d'aide aux première, c'était sous la condition 
qu'aucun État étranger n'assisterait les seconds, car la sainte- 
alliance des rois serait immédiatement suivie de la sainte-al- 
liance des peuples; il annonçait enfin que, s'il était contraint 
a défendre les homipes libres , ce serait comme alliés , non 
comme sujets , car il reconnaissait l'indépendance des peuples 
et ne prétendait pas faire de conquêtes. Ces principes, pro- 
clamés au milieu de l'Europe armée et menaçante, qui ne se 
croyait plus tenue a aucun traité envers la France , étaient 
en même tems un dernier gage de paix offert aux rois, une 
garantie promise aux peuples, enfin un engagement contracté 
envers les neutres , envers l'Angleterre surtout , qui., ayant 
fait sa révolution depuis un siècle et demi , n'est point com- 
prise dans la coalition contre les libertés de la France, mais 
bien dans celle contre ses conquêtes. 

^lors éclata la révolution de Belgique, et la France, fidèle 
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a ses principes , n'assista point les Belges contre les Hollan- 
dais, mais ne permit point qiielesroisassistassentlesHollandais 
contre les Belges. Une réunion lui était offerte, tout aumoins 
par un parti nombreux ; elle la repoussa , et tranquillisa ainsi 
l'Angleterre, dont l'inimitié aurait été dangereuse ; elle donna 
en même teins aux peuples une' garantie nouvelle de sa mo- 
dération ; l'indépendance leur est chère a l'égal de la liberté , 
et il importait qu'ils fussent convaincus que la France les 
aiderait pour en être aidée, quelle combattrait de concert 
avec eux leurs communs ennemis , mais qu'elle leur offrait 
son alliance et non un changement de maîtres. Malheureuse- 
ment la France se laissa engager alors dans des négociations 
avec les rois , où la France se liait sans que personne fût lié 
envers elle. Ecoutant les petites craintes dont ils étaient eux- 
mêmes tourmentés , elle donna lieu de croire qu'elle courait 
les mêmes dangers qu'eux , et que l'élection d'un prince de 
la maison de Napoléon ou la constitution d'une république 
dans son voisinage pourraient être dangereuses pour elle. Le 
ministère préféra donner la Belgique à un prince protégé par 
l'Angleterre , et il créa ainsi un grave mécontentement en 
France, qu'il aurait évité s'il avait compris qu'aucun autre 
pays n'a les mêmes motifs que Ja France pour choisir une 
monarchie constitutionnelle, et que l'exemple du trône chan- 
celant d'un roi étranger a son peuple est plus dangereux pour 
la dynastie d'Orléans quecelui d'une république. N'importe , 
la Belgique, même avec un prince anglais , ne sera point 
donnée a l'Angleterre ; ses institutions républicaines sont trop 
fortes et le prince trop faible pour qu'il puisse braver les vo- 
lontés de son peuple. Dans la guerre générale , tout pays qui 
aura fait sa révolution et l'aura maintenue combattra pour 
la France; tout pays qui ne l'aura pas tentée, ou qui l'aura 
laissé échouer, combattra» contre elle; avec le prince Léopold, 
et malgré l'acte de neutralité, la Belgique restera alliée de la 
France. 

2, 
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Mais le ministèredevait avoir la conscience de cette alliance, 
qui est dans les cœurs , et qui vaut mieux que les traités écrits ; 
il devait vouloir que la Belgique fût puissante, qu'elle gardât 
ses forteresses et son armée; il devait repousser la proposi- 
tion décevante de sa neutralité. Les lettres que la Suisse vient 
de recevoir de l'Autriche, delà Russie et de la Prusse sur ses 
arméniens , devaient suffire a l'éclairer ; elles disent assez 
haut que ces puissances ne considèrent la neutralité de la Suisse 
que comme le droit de conserver une porte ouverte sur la 
France. La Suisse est contrainte d'armer cent mille hommes 
pour maintenir cette neutralité , qui exige d'elle de plus grands 
efforts qu'aucune alliance offensive. En faisant dire au roi 
que les places de la Belgique seront démolies, le ministère s'est 
vanté de ce qu'il n'avait point fait, de ce qu'il devait empê- 
cher a tout prix, car ces places couvrent désormais la France; 
il a offensé les Belges, ses seuls alliés, il a dit enfin ce qui 
n'était pas. Pouvait-il par une seule phrase commettre plus 
de fautes? 

La révolution de la Pologne et celle de l'Italie centrale 
éclatèrent ensuite. Le royaume de Pologne était indépen- 
dant de l'empire Russe, quoiqu'il eût le même souvetataj 
comme le royaume de Hanovre est indépendant de l'empire 
britannique. Les États de l'Église, les duchés de Parme et de 
Modène n'étaient pas même attachés par ce lien équivoque a 
aucun souverain étranger. Les derniers traités leur avaient ga- 
ranti; des droits qui étaient violés avec impudence. Leurs ré- 
volutions s'étaient aussi accomplies sans aide étrangère; ils 
s'étaient donné des gonvernemens qui étaient reconnus dans 
toute l'étendue de chacun de ces quatre États, savoir, dans le 
royaume de Pologne , les deux duchés et de la partie de l'État 
de l'Église qui avait appartenu au royaume d'Italie. Les* peu- 
ples , en recouvrant leur existence , invoquaient le souvenir 
de leur ancienne alliance avec la France, du sang qu'ils 
avaient versé pour elle; ils montraient l'identité de leur 
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cause, l'identité de leurs intérêts; ils étaient de vrais alliés, 
les seuls que la France put avoir. Les révolutions , qui 
avaient mis en leurs mains la correspondance du grand-duc 
Constantin et cette du duc de Modène, leur permettaient de 
dévoiler V inimitié secrète de la Russie et de l'Autriche, qui 
préparaient leurs attaques contre la France. C'est avec ces 
pièces qu ils invoquaient le maintien du principe de non* 
intervention. Mais, a-tnon dit, fallait-il permettre aux ca- 
prices de populations étrangères de plonger la France 
daneune guerre générale, lorsqu'il lui convenait de conserver 
la paix ? Ceux qui parient ainsi cherchent a tromper le peu- 
ple, mais iU ne se trompent pas eux-mêmes. Si la France 
préférait la paix, si elle ne voulait faire qu une guerre défen- 
sive, elle ne devait pas sortir de ce rôle : elle devait donc 
négocier, mais avec la dignité, avec la vigueur que donne 
une attitude guerrière. Elle devait montrer ses armées sur les 
(routières pour avoir la paix ; c'est en les cachaut qu'elle aura 
la guerre. 

La Pologne est trop loin, a-t-ôn dit, pour être secourue. 
Eh quoi ! depuis que la France existe , n a-t-elle pas toujours 
cherché ses alliés aux extrémités de l'Europe? N'a- 1 -elle pas 
préféré a tous autres la Suède, la Turquie, Venise? N'a-4-elle 
pas envoyé des secours durant la guerre de trente ans aux 
protestans du nord de l' Allemagne, a Bethlem-Gabor et aRa~ 
gotzi en Hongrie, et dans le siècle dernier, aux confédérés 
de Bar en Pologne ? Les secours ne sont pas toujours des ar- 
mées; unr subside en argent serait plus utile a la Pologne que 
des soldats, et la France y trouverait de l'économie : trente 
millions de francs, envoyés sur la V istule, y arrêteraient plus 
sûrement les ennemis de la France que cent millions sur le 
Rhin. Si alors la Russie n'est pas contente, ce sera a elle à 
mesurer l'espace qui la sépare de la France. En même teins, 
une armée française aurait dû s'assembler sur la frontière , non 
pas pour traverser l'Allemagne, mais pour contenir celle-ci dans 



Digitized by VjOOQLC 



11 LES ESPERANCES 

la neutralité; pour obliger la Prusse a laisser les passages li- 
bres, à ne pas favoriser les Russes, au mépris des sentiraens 
et des intérêts de tous les Allemands. Dans cette attitude, on 
aurait négocié au nom des traités qui garantissaient a la Pologne 
une constitution, tout comme au nom de la santé de l'Europe, 
sur laquelle la Russie lance une peste nouvelle avec ses ar- 
mées; on F aurait fait avec gloire, carl'épée deBrennus aurait 
pesé dans la balance, tandis qu'aujourd'hui on le fait avec 
honte et avec dommage. L'-héroïque Pologne se défend encore , 
mais ses ressources pécuniaires sont épuisées, et si la France 
la laisse périr, si l'Europe doit être épouvantée par les ven- 
geances du tzar et le sacrifice d'une noble nation, nous ne 
tarderons guère a éprouver que ceux qui nous ont parlé de 
paix depuis six mois ont ainsi appelé sur nous la guerre la 
plus terrible, 

La révolution de l'Italie touchait plus immédiatement en- 
core la France ; l'Italie est son alliée naturelle : l'union de 
l'Italie avec la France est nécessaire pour la balance de l'Eu- 
rope , pour que les peuples libres du Midi puissent résister aux 
barbares et aux esclaves du Nord. L'équilibre entre les deux 
systèmes ne promettra une paix durable que lorsque l'Italien 
défendra la chaîne des Alpes, de l'Adriatique aux sources du 
Rhin, et que des peuples libres, sous la protection de la 
France, défendront le cours de ce fleuve, depuis ses sources 
jusqu'à la mer. Cette ligne, de deux cents lieues de longueur, 
est plus courte que la frontière de la seule France , de l'O- 
céan à la Méditerranée , elle séparera les pays de la liberté 
de ceux du despotisme, et près de soixante millions d'hommes 
seront derrière pour la défendre. L'homme d'Etat devait sentir 
que la était son but, la le repos de l'Europe, que tout était 
provisoire jusqu'à ce qu'il fût atteint. Le contraste entre les 
arméniens et le langage de l'Autriche ne devait pas lui laisser 
de doute qu'elle ne voulût la guerre, mais il montrait 
qu'elle voulait se la faire déclarer pour intéresser en sa 
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faveur et les hommes timides, et les neutres, et ses pro- 
pres sujets, surtout les Hongrois. Parle même calcul, il 
fallait laisser a l'Autriche le tort de commencer les hostilités 
contre la France ou ses alliés; mais, en rendant évident a tous 
les yeux qu' une agression contre ses alliés était une agres- 
sion contre la France, il fallait qu'en entrant sur un terri- 
toire étranger les premiers coups de fusil tirés par l'Autriche 
fussent tiréà sur des Français. 

Les déclarations du gouvernement français, qu'il ne per- 
mettrait point d'intervention étrangère en Italie , étaient po- 
sitives, et les misérables arguties par lesquelles il a cherché a 
échapper à ses propres paroles l'ont plus affaibli dans l'estima- 
tion de T Europe que n'aurait fait la perte de trois batailles. Le 
ministre a prétendu qu'il n'avait promis d'empêcher une inter- 
vention étrangère que dans les pays auxquels la France prend 
un intérêt direct ; et lorsqu'on consulte l'histoire, on trouve 
qu'il n'y a aucune contrée dans l'Europe sur laquelle la France 
ait voulu plus constamment maintenir son influence que sur 
l'Italie. H est même remarquable que c'est le seul système 
dans lequel la France n'ait pas varié. Au dixième siècle, 
l'empire passa des Francs aux empereurs germaniques, qui 
cherchèrent dès lors à s'assurer la souveraineté de l'Italie, et 
dès l'an 1024, les Italiens appelèrent Robert, fils de Hugues 
Capet, pour l'opposer a Conrad-le-Salique. Ce fut en France 
qu'Alexandre III vint au douzième siècle chercher des secours 
pour combattre Frédéric Barberousse ; en France qu'au 
treizième, Frédéric II fut déposé au concile de Lyon. Ce fut 
de France que peu d'années après le frère de Saint-Louis fut 
appelé par les papes pour protéger contre les Allemands l'in- 
dépendance de l'Italie centrale et méridionale ; et la lutte qu'il 
commença ne fut dès lors plus interrompue. Il fut reconnu 
dès cette époque que la maison de France était guelfe, c'est- 
à-dire qu'elle embrassait conjointement avec l'Église la dé- 
fense des républiques, de la liberté et de l'indépendance de 
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l'Italie; <&r tel était aussi le caractère qu'avaient revêtn les 
pontifes. Us n'étaient alors que des citoyens éminens de Rome, 
auxquels le sénateur, chef de la république , promettait qu'il 
ne les attaquerait point dans leur vie et dans leurs membres ; 
qu'il ne les retiendrait point en prison, non plus que les car- 
dinaux leurs frères. Les papes avaient opposé les villes et la 
démocratie de l'Italie au pouvoir militaire et aristocratique 
des empereurs et des nobles gibelins , et ils fondaient sourde- 
ment l'État de l'Église au nom de la liberté qu'ils inscrivaient 
sur leurs drapeaux. Les deux Charles et Robert d'Anjou, 
Philippe et Charles de Valois; les trois Louis et René de k 
seconde maison d'Anjou furent successivement pendant plus 
de deux siècles les champions de cette cause guelfe. Enfin, en 
1494, Charles VIII, et après lui Louis XII et François I& , 
crurent qu'il valait mieux pour la France conquérir l'Italie 
que de défendre Sa liberté. Cette erreur fut fatale aux deux 
nations et a l'Europe; elle dévasta l'Italie et eu fit chasser les 
Français. Mais ceux-ci neuvent pas été plus tôt repoussés qu'ils 
recommencèrent sous François I er , sous Henri II, a offrir 
leur appui à quiconque en Italie voulait demeurer libre. Les 
guerres de religion suspendirent l'action de la France au de- 
hors; mais de nouveau Louis XIII voulut s'assurer par la Val- 
telline l'entrée de l'Italie. Louis XIV et Louis XV. y conso- 
lidèrent l'influence française. 

L'indépendance des États souverains est le droit éternel, 
universel , jamais contesté, m&ne par ceux qui l'ont violé. 
Chaque peuple autonome j qu'il soit grand ou petit, est mem- 
bre au même titre de la république chrétienne, et ne peut 
sans crime être violenté par ses voisins, forcé a changer son 
gouvernement, a renoncer aux réformes qu'il désire, ou a se 
soumettre a un pouvoir étranger. Le crime des grands qui 
oppriment les petits n'est pourtant pas rare dans l'histoire , 
mais ceux qui l'ont commis savaient du moins qu'ils ne pou- 
vaient l'accomplir sans un concert entre les oppresseurs, parce 
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que l'attaque d'un seul d'entre eux contre un État faible serait 
considérée comme une attaque contre toute la société chré- 
tienne. Ainsi , pour prendre un exemple dans cette même 
Italie centrale , le traité de la quadruple alliance et celui 
d'Aix-la-Chapelle qui , en 4720 et 4748 , dwposère&t de la 
Toscane et du duehé de Parme , sans consulter les peuples 
auxquels ils donnaient de nouveaux souverains , étaient en- 
vers ces peuples un abus odieux et criminel de la forée. Mais 
l'Autriche n'avait pas eu l'audace de disposer ainsi de ses voi- 
sins sans consulter la France; c'était, au contraire, de concert 
avec elle et avec l'Espagne et l'Angleterre , qu'elle les sacrifiait 
au maintien de l'équilibre général. De même , l'infâme par- 
tage de la Pologne ne s'accomplit que parce que toutes les 
puissances limitrophes se mirent d'accord , et cependant la 
France et l'Angleterre n'ont cessé de se reprocher, comme un 
sujet de remords et de honte, de n'y avoir pas mis obstacle, 
Dans le moment actuel , l'intervention des grandes puissances 
dans les affaires de la Belgique est une grande injustice en- 
vers les Belges; mais chacune de ces puissances y aurait vu uu 
acte d'hostilité contre elle-même, si une seule était intervenue 
sans le concours des autres. L'Autriche et la Russie, sans être 
limitrophes, ont bien su faire valoir ce droit de participation 
a l'injustice. 9 

Comment donc l'Italie aurait-elle pu croire que la France 
permettrait a l'Allemagne ce que depuis six cents ans elle 
avait empêché parles armes; ce qui était également contraire 
et au droit des peuples et au droit de rapine reconnu par les 
oppresseurs? L'Italie a cru, elle a ducroire qu'elle était sous 
la garantie de la foi publique et de l'intérêt commun. Elle a 
accompli avec une bravoure signalée sa part dans sa régénéra- 
tion ; sans armes, elle a arraché les armes a ses oppresseurs. 
La population de Modène , surprise et attaquée la première 
avec du canon par un tyrau aussi actif que féroce, Ta vaincu, 
l'a désarmé avec sa bande de sicaires, et l'a épargné en l'expul- 
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sant. A Parme, k Bologne, a Ancone, partout où il y a eu 
résistance, les bourgeois sans armes ont été vainqueurs des 
soldats. Toute la première noblesse, tous ceux qui avaient à 
perdre rang, richesses, plaisirs, repos, se sont jetés, dès le 
premier jour, au premier rang parmi les patriotes. Les mêmes 
noms qui saluèrent Charles d'Anjou, arrivant en 4265 a 
l'aide des Guelfes , se sont présentés eneore en 4 831 pour ou- 
vrir la voie aux Français. Après un si généreux sacrifice, il 
est aussi injuste que cruel de reprocher aux Italiens de n'avoir 
pas été prêts en six semaines a soutenir une guerre étrangère, 
sans un seul régiment de troupes de ligne , sans places fortes, 
sans arsenaux, sans trésor, et avec quatre mille fusils seule- 
ment pour armer toute leur garde nationale. Certes ce repro- 
che a mauvaise grâce de la part de ceux qui n'ont pas cru la 
France prête a la guerre, parce que sa troupe de ligne était 
réduite au-dessous de deux cent mille hommes , et qu'elle ne 
pouvait pas armer plus d'un million de gardes nationaux. Les 
Italiens ont soutenu avec vaillance un combat contre les Au- 
trichiens , pour l'honneur de leurs armes ; ils ne pouvaient pas 
le foire pour le succès. Toutefois leur gouvernement n'a peut- 
être pas déployé toute l'activité, toute l'énergie qu'il aurait dû 
mettre a les armer. Peut-être pouvait-il faire arriver plus rapi- 
dement des fusils d'Angleterre , peut-être devait-il surtout or- 
ganiser et armer universellement la garde nationale avec les 
premiers instrumens qu'on trouve partout sous sa main. Il n'y 
a pas de serrurier ou de maréchal de village qui ne puisse 
faire au moins cinquante piques par jour avec les faux , les 
dents des herses et les autres instrumens de l'agriculture ; et 
la pique, bien maniée, vaut la baïonnette qui gagne les ba- 
tailles. La population tout entière , armée de piques , exercée 
a des combats simulés, accoutumée à reconnaître des officiers, 
a marcher, a exécuter des évolutions, aurait pris confiance en 
elle-même, son enthousiasme se serait soutenu, un seul esprit 
l'aurait animée : tous les fusils de chasse auraient en méinç 
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temps été mis en réquisition pour en armer des voltigeurs, et 
trois a quatre cent mille gardes nationaux, prêts a paraître en 
bataille , auraient donné à penser à l'Autriche. 

L'Italie s'est peut-être trop reposée sur les promesses et sur 
les intérêts de la France; mais celle-ci. que devait-elle faire ? 
qu a-t-elle fait? À la première nouvelle de l'insurrection, s'est- 
elle mise en communication avec les insurgés pour savoir ce 
qu'ils voulaient, ce qu'ils pouvaient, ce qu'ils espéraient? 
A-t-elle renouvelé la sommation a l'Autriche de respecter le 
droit international et l'indépendance de chaque peuple ? 
A-t-elle appuyé cette sommation en garnissant la frontière 
des Alpes de bataillons et de parcs d'artillerie , aussi rapide- 
ment que les Autrichiens garnissaient laLombardie? A-t-elle 
envoyé des vaisseaux sur les oôtes des pays insurgés , avec 
des officiers et des armes, pour contenir en même tems et pour 
organiser, pour recommander le respect du voisin, et pour ren- 
dre l'allié respectable , pour que quelques soldats fussent prêts 
à descendre a terre au moment du danger, afin que l'Autri- 
chien ne pût passer la frontière , sans prendre toute la respon- 
sabilité d'une agression contre la France et le drapeau fran- 
çais? Si elle l'avait fait, alors elle aurait pu négocier avec 
dignité; alors les rois de Piémont et de Naples, sûrs d'être 
au besoin appuyés par la Franoe, auraient écouté les vœux 
de leurs peuples, et ne se seraient pas jetés dans les bras de 
l'Autriche. Alors celle-ci, qui redoute toujours la guerre en la 
désirant , qui sentait derrière elle la Pologne soulevée et la 
Hongrie inquiète, aurait hésité, aurait négocié; et si elle 
s'était déterminée pour la guerre , malheur à elle : elle aurait 
été rejetée derrière les Alpes ; peut-être son sceptre , détesté 
par toutes les nations qui lui obéissent , aurait-il été brisé 
dans sa main. 

Le ministère a montré une seule fois de la vigueur, c'est 
contre le Portugal ; mais la encore elle est demeurée sans ré- 
sultats, parce que la population de Lisbonne, énervée etpri- 
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vée de ses chefs, n'a pas su tenter, sous les yeux de la flotte 
française qui la protégeait , ce que les Italiens ont accompli 
sous les yeux des Allemands qui les menaçaient. Don. Miguel 
continuera donc a effrayer le monde par ses crimes ; c'est un 
échec qui décourage lçs amis de la liberté, et qui double les 
ressentimens et l'audace de l'Espagne. Il est du en partie à ce 
que le principe de non-intervention, qui est la règle de la paix, 
a été pris pour règle de la guerre. Jusqu'au premier coup de ca- 
non, les Français n'avaient pas droit de juger et de renverser 
la tyrannie de don Miguel ; mais le canon une fois tiré , ils 
pouvaient et ils devaient demander, comme réparation des 
insultes qu'ils avaient reçues, la mise en liberté de tous leurs 
partisans détenus pour cause politique. S'ils l'avaient fait , 
leur situation vis-à-vis de l'Espagne serait aujourd'hui bien 
différente. 

Qu'on ne s'y trompe pas, les rois étrangers qui tremblaient 
sur leur trône au moment de la révolution ont jugé comme 
nous la conduite de la France , et se figurent que c'est a ellç 
a trembler a son tour. Ils l'ont vue faible et craintive, et ils 
se sont crus forts; ils ont passé de la crainte a une confiance 
aveugle; ils se permettent l'insolence, la menace, les projets 
départage, et peut-être en coûtera-t-il cent mille vies pour 
remettre, dans l'estimation de l'Europe, la France au point 
d'où elle est déchue depuis un an. Ces mêmes idées fermen- 
tent dans la nation française; ce sont elles qui ont dépopula- 
risé le gouvernement , qui ont donné à l'opposition un carac- 
tère si âpre et si agressif. La nation se sent humiliée, et 
elle ne peut point trouver de rçpos au milieu de ceux qui 
l'ont vu déchoir. 

Cependant il faudrait avoir bien peu de mémoire, bien peu 
de gratitude pour révoquer en doute que les ministres actuels 
soient des hommes d'honneur, des hommes de talent et des 
amis de la liberté. Quinze ans de lutte et de sacrifices de leur 
part, quand nous les reconnaissions pour chefs de l'opposi- 
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don , ont établi leur caractère. Le pouvoir peut bien exercer 
sur eux son enivrement; l'aigreur des discussions peut avoir 
excité en eux un ressentiment qui les égare. Toutefois il est 
impossible qu'au fond nous ne soyons pas d'accord; il est im- 
possible qu'ils ne souhaitent pas comme nous la liberté de 
l'Europe, la sûreté de la France etl'honneur de son gouverne- 
ment. Qui est-ce donc qui les a arrêtés tout a coup comme 
glacés de terreur , qui les a fait dévier du droit chemin ? un 
fantôme, une larve menaçante, la Bourse et la baisse des fonds 
publics. Cette grande déception du crédit, cette puissance 
qui n'existe plus que potir.lemal , et qui bouleverse en même 
teins la moralité des joueurs , la sécurité du commerce et 
la probité et l'honneur du gouvernement , demande à être 
examinée a fond. Mais ce sera pour nous le sujet d'un autre 
article. 

J. C. L. DE Sismondi. 
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Une grande question constitutionnelle vient d*être soumise 
a la décision du corps qui représente le peuple français ; car les 
sophismes entassés pour prouver que les électeurs n'ont point 
a s'enquérir des opinions de leurs mandataires ont été par- 
tout renversés par le bons sens national , et les collèges auront 
prononcé avant les Chambres. Nous n'examinerons pas si cette 
question fut posée de bonne foi par ceux qui en formulèrent les 
termes ; s'il était logique de confier aux trois pouvoirs indivisi- 
blementle sort d*une loi qui doit contenir les conditions prin- 
cipales de l'existence de l'un d'eux ; en un mot, si ce ne furent 
pas des amis du principe vieilli de l'hérédité qui s'efforcèrent 
d'enchaîner, par un délai, cette puissance populaire qui allait 
se ruer surlui et le renverser de sou choc , comme elle venait 
de briser un trône» Quoi qu'il en soit, si cette tactique fut un 
piège tendu a la crédulité nationale, elle aura mal réussi -, car 
on peut prévoir déjà que l'hérédité , présentée a la Chambre 
des députés et rejetée par elle ; que l'élection ou la nomination 
royale , présentée a la Chambre des pairs et refusée par elle , 
que ces deux cas probables du problème posé par la Charte de 
1 850 embarrasseront également le trône et le placeront dans 
une triste et dangereuse alternative d'illégalité* 

Jusqu'à présent, pourtant, le pouvoir n'a pas paru sentir le 
péril de sa position. Son langage ne s'est pas un instant dé- 
pouillé de la morgue hautaine et sentencieuse dont il cherche 
a couvrir sa faiblesse, et il semble aussi inflexible dans ses 
projets que s'il était dès Ion g- teins habitué a diriger ce 
peuple ardent et indomptable qui, tout frémissant de l'orgueil 
du triomphe, est venu hier se ranger sous sa main. Nous. ne 
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concevons guère pourquoi le trône s'obstine à se mêler a 
la dernière bataille de la démocratie contré le privilège, et a 
risquer 9 en protégeant une mauvaise cause, une popularité 
qui était a peine assez forte pour lç soutenir lui-même. Mais il 
est trop évident que la passion a fait commettre une funeste 
erreur. C'est parce que l'hérédité politique est le dernier an- 
neau qui lie le présent et l'avenir au régime féodal, qu'on 
éprouve tant de répugnance a l'abandonner saus retour. Le 
parti populaire l'a bien compris , et c'est a cause de cela même 
qu'il persistera avec non moins de fermeté à la repousser de 
nos institutions. La couronne, cette fois, ne trouvera pas d'op- 
posans plus ardens que les plus sincères amis de la stabilité, 
car ils sentent bien que ce principe est trop antipathique avec 
les idées et les mœurs de notre teins pour que son admission 
n'amenât pas nécessairement et prochainement un boulever- 
sement total de la constitution qui le renfermerait : ils veulent 
prévenir cette inévitable catastrophe ; mais le pouvoir est in- 
grat, parce qu'il est aveugle, et il leur saura peu de gré de 
leurs efforts , parce qu'il ne les aura pas compris. 

Quand nous parlons de féodalité à propos de la pairie , nous 
ne prétendons point attribuer a cette institution la couleur 
d'antiquité nationale dont quelques-uns ont voulu la revêtir. 
L'hérédité politique est un principe essentiellement féodal 
sans doute ; mais la pairie ne fut point , sous l'ancienne mo- 
narchie, un pouvoir politique, et celle qu'on essaie de con- 
stituer aujourd'hui en France est, quoi qu'en disent les gens 
qui regardent la vétusté comme une conditioii de durée, une 
institution sans racines, une innovation, et des plus hardies 
qui se soient faites. 

On ne sait a quelle époque placer l'établissement de la pai- 
rie. Tout prouve que les romans de chevalerie commettent, 
en la faisant contemporaine de Gharlemagne, une de ces 
bizarres erreurs de chronologie qui en augmentent pour nous 
le charme naïf. Il est plus que douteux même quelle existât 
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au tems d'Hugues Capet, et ce n'est que sur des probabilités 
vagues qu'on en peut attribuer la création ou la reconnaissance 
a Louis-le-Jeune. On voit figurer les pairs de France a la céré- 
monie du sacre de Philippe-Auguste au nombre de douze, 
qui furent depuis nommés pairs d'ancienneté: six ecclésiasti- 
ques, l'archevêque de Reims et les évêques de Langres, de 
Laon, de Beau vais, de Noyon et de Chàlons-sur-Marne ; six 
laïques, les ducs de Bourgogne, de Normandie, de Guyenne, 
les comtes de Flandre , de Toulouse et de Champagne. 

Les prérogatives de ces pairs se bornaient d'abord a être les 
premiers vassaux de la couronne et a se juger entre eux sans 
relever d'aucun tribunal; secondement, k siéger au parlement 
de Paris immédiatement après les princes du sang. Ils étaient 
pour tootle reste confondus avec la noblesse, et, dans la te- 
nue des Etats, ils prenaient place compte simples gentilshom- 
mes et sans autre distinction qu'un classement par ancienneté* 
Un autre droit qui les rangeait parmi les officiers de la cou- 
ronne, ou même parmi les domestiques du palais, c'était de 
paraître aux cérémonies royales avec la charge d'assister per- 
sonnellement le roi, en portant, l'un le casque, l'autre 
l'épée , un autre les éperons , etc. 

Quant a la façon dont les pairs étaient individuellement 
institués, il ne parait pas qu il fût besoin d'autre chose que de 
lettres-patentes du roi, qui créait, selon sa volonté, des duchés- 
pairies et leur concédait facultativement toute sorte de préro- 
gatives, excepté celle de l'ancienneté, a laquelle les pairs 
tenaient d'autant plus qu'elle était la seule qu'on ne pût pas 
distribuer a tout venant. Le roi créait a son gré des duchés- 
pairies viagers ou héréditaires , suivant l'ordre de descendance , 
qu'il déterminait lui-même. Son pouvoir , à cet égard , n'avait 
aucune limite, puisqu'il allait jusqu'à nommer des pairs éphé- 
mères pour remplacer dans une cérémonie un pair absent ou 
mort. On peut voir, dans les Mémoires de Saint-Simon f les 
immenses détails qu'il donne sur l'édit de MiA , qui tenta de 
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' renverser ce privilège du tems, et l'indignation dont les pairs 
anciens furent saisis quand Louis XIV vdulut faire siéger ses 
enfans légitimé* immédiatement après les princes du sang. Ces 
Mémoires donnent l'idée la plus exacte de la vieille pairie et de 
sa complète nullité. Une institution qui s'agite convulsivement 
dans de si puérils débats , qui peut eflféminer des esprits aussi 
vigoureux que Tétait celui de Saint-Simon, et les faire des- 
cendre a de misérables querelles de préséance, est jugée suf- 
fisamment, et nul. esprit éclairé ne songera a la considérer 
comme un pouvoir constitutionnel. 

En qualité de premiers conseillère du parlement de Paris , 
les pairs prirent part, sans doute, sous les trois derniers rè- 
gnes, a l'opposition semi-légale, semi-séditieuse des parle- 
mens ; mais leur petit nombre ne leur y laissait qu'une faible 
influence ; et d'ailleurs plusieurs d'entre eux, et les plus con- 
sidérables par l'ancienneté et la fortune, étant attachés a la 
cour par des charges lucratives, durent se ranger de son parti 
contre les parlementaires , dont les plus ardens étaient des 
conseillers récemment anoblis et qui touchaient ainsi de bien . 
près k la démocratie. 

Nous ne pensons pas qu'on aille chercher des analogies a la 
pairie nouvelle dans les constitutions du directoire, du con- 
sulat et de l'empire. Assurément rien n'y ressemble au gou- 
vernement représentatif tel que nous le concevons aujourd'hui. 
Et la facilité avec laquelle elles furent renversées prouve suf- - 
fisamment, en effet, que les corps sénatoriaux qu'elles consti- 
tuaient ne tenaient a rien, ne garantissaient rien, et tout, au 
plus devinrent, sous la main de Napoléon, de bons auxiliaires 
du conseil d'État. A peine pourra- t-on découvrir dans les 
lois de leur organisation quelques modes réglementaires dont, 
ou se servira sans inconvénient. Écrites dans des vues et sui- 
vant des systèmes de gouvernement tout-a-fait différens, sinon 
opposés , elles n'entreraient que par violence dans les théo- 
ries auxquelles le tems et l'expérience nous ont conduits; elles, 
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en briseraient toute l'harmonie ; elles en généraient tons les 
ressorts. Nous n'entreprendrons pas de développer cette vérité, 
encore moins de la prouver : un coup d'oeil de bonne foi jeté 
en arrière est toute la preuve que nous invoquerons. 

C'est bien plutôt la constitution anglaise que l'on veut 
imiter chez nous en fondant une Chambre haute héréditaire ; 
et comme cette idée est devenue presque générale , nous serons 
obligés de nous y appesantir. 

Notre savant collaborateur, M. Charles Conte, a relevé avec 
sa rigueur habituelle de raisonnement.(voyez Revue Ency- 
clopédique, cahier de mai 4831), l'erreur populaire qui fait 
regarder en France la population anglaise comme divisée 
en deux classes bien distinctes : l'aristocratie et les prolétaires. 
Il a démontré qu'il existe une troisième classe très-considéra- 
ble et plus nombreuse qu'elle ne l'est chez nous, toute com- 
paraison faite : celle des familles vivant dans l'aisance. Nous 
partageons complètement ses idées sur ce sujet; mais nous ne 
croyons pas qu'on en puisse tirer la conséquence qu'on a voulu 
en faire sortir, savoir : qu'il existe dans la société française 
des élémens au moins égaux d'aristocratie, et qu'il est très- 
facile de les constituer politiquement. 

L'étude de l'histoire est la plus dangereuse de toutes , quand 
on y porte des vues passionnées et des résolutions arrêtées 
d'avance. Il faudrait la proscrire si elle ne devait servir qu'a 
refaire sans cesse le passé, à fournir des principes et des faits 
morts comme germes des événemens futurs ; en un mot , à 
souiller l'avenir de tous les débris que le teraa a pourris dans 
sa marche. Parce que l'Angleterre a vécu long-tems glorieuse- 
ment sous un régime de représentation aristocratique, on en 
conclut que nous, qui commençons seulement à user du gou- 
vernement représentatif, pous devons nous hâter de créer une 
aristocratie qui puisse résister a tous .les orages qu'a traversés 
la Grande-Bretagne. On s'empresse d'écrire des systèmes où 
l'on développe ce beau théorème de la nécessité d'une aristo- 
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cratie dans tout état constitutionnel ; on repa$se toute l'histoire 
des révolutions d'Angleterre pour montrer comment les grands 
surent faire de leur influence un véritable balancier politique, 
ponant leurs forces tantôt du côté du peuple, tantôt du côté 
de la couronne, protégeant tour a tour le plus faible des deux, 
josqu a ce que l'un ou l'autre prit une attitude si menaçante, 
ou proclamât des principes si subversifs, que sa défaite totale 
devint nécessaire pour garantir le corps social d'une ruine 
irréparable. On combine de cette façon un système d'équilibre 
très-savant et très-ingénieux, où il ne manque absolument 
rien qu'une basé. 

Si nous voulions nous servir d'argumens équivalens h ceux 
qu'on nous oppose, nous pourrions nous borner à faire le ta- 
bleau de l'état actuel de l'Angleterre, soit comme corps na- 
tional, soit comme famille sociale, et demander si c'est là un 
résultat a faire envie , et ^i c'est pour nous y conduire dans 
quelques siècles qu'on se donne aujourd'hui tant de peine , 
qu'on violente la nature des choses , l'équité , le bon sens , les 
croyances populaires et les théories rigoureuses des spécu- 
lateurs. 

Mais nous consentons a regarder comme un élément de 
prospérité cette aristocratie monstrueuse, qui place l'Angleterre 
sous le péril continuel et quotidien d'une révolte de la cité ou 
des fabriques de Manchester, d'une révolution de pillage et 
de massacre, d'un bouleversement complet de Tordre social 
et politique ; nous voulons admettre comme désirable la situa- 
tion d'un pays où la banqueroute, suspendue par un fil, peut 
entraîner d'un jour à l'autre la ruine de la fortune publique et 
des fortunes particulières : et nous disons que ce bonheur nous 
est interdit, que cette prospérité ne nous est pas permise, qu'il 
nous est impossible d'atteindre a la source de tous ces biens , 
en un mot, que nous ne possédons point et ne pouvons pas 
fonder une aristocratie. 

Noos disons plus : il était impossible de la fonder en 4 789, 
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quand tous les élémens de la vieille société féodale semblaient 
exister encore; et c'est par une erreur historique très*grave 
que Mounier et d'autres bons esprits cherchaient alors a natura- 
liser en France une institution qui, véritablement, ne fut pas 
toujours pour les Anglais oppressive et ruineuse. Alors, déjà, 
l'immense développement dès idées philosophiques avait dé- 
truit le prestige d'illustration qui fait la puissance de la no- 
blesse, et qui dure encore en Angleterre; dès lors le teins et 
les transformations successives de la propriété et de l'indus- 
trie avaient transporté en d'autres mains la force réelle qui 
peut suppléerau préjugé nobiliaire, et qui était demeurée pres- 
que entière dans la caste aristocratique de la Grande-Bretagne. 

Ainsi ce n'est pas au régime bâtard de la restauration qu'il 
faudrait nous faire reculer pour trouver en France les maté- 
riaux de cette digue politique qui, dans l'histoire d'Angleterre, 
se jette à chaque instant entre le trône et le peuple pour ar- 
rêter les cupidités de l'un et les vengeances de l'autre. Ce n'est 
pas même aux États-Généraux de 89, ni au règne niveleur de 
Richelieu, ni à celui du roi constitutionnel Louis XII, ni aux 
guerres des Grands- Vassaux, ni a l'émancipation des Com- 
munes, il faudrait nous repousser jusqu'au tems de la con- 
quêtedes Francs ; car l'Angleterre moderne date de Guillaume- 
le-Normand. 

Un écrivain qui, au travers de beaucoup de puérilités, ' 
découvre souvent des vues justes , lumineuses et profondes , 
de Lolme , qui écrivait dans un tems où personne assuré- 
ment ne songeait à la question qui nous occupe , a développé 
avec une singulière précision l'idée que nous émettons ici. 
Qu'on nous permette de citer ce passage remarquable ; il 
porte en lui-même l'excuse de sa longueur : 

« C'est a l'époque de la conquête qu'il faut chercher les vé- 
rilables fondemens de la constitution d'Angleterre. « Dès lors , 
ditSpelman, novussectorumnasciturordo.» Guillaume, ayant 
défait Harold et s'étant saisi de la couronne , renversa l'ancien 
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édifice de la législation saxonne ; il extermina oit chassa ceux 
qui possédaient les terres, pour les distribuer a ceux qui 
Taraient suivi , et il établit le gouvernement féodal comme le 
plus convenable a sa position et le seul d'ailleurs dont il eût 
l'idée. Ce gouvernement était aussi celui de presque tout le 
reste de l'Europe. Mais au lieu qu'il avait été transporté en 
Angleterre violemment et tout à coup, il ne s'était développé 
ailleurs, et particulièrement en France , que par une longue 
suite d'événemens, et cette différence devait avoir avec le 
tems des conséquences- aussi importantes que peu faciles a, 
prévoir. 

« Les peuples de Germanie, qui passèrent le Rhin pour sub- 
juguer les Gaules, étaient des peuples extrêmement indépen- 
dans ; leur prince n'avait de titre que par sa valeur et leur suf- 
frage; et n'ayant acquis dans leurs forêts que des notions peu 
étendues de l'autorité, ils suivaient un chef moins comme sujets 
que comme associés a la conquête. De plus., cette conquête ne 
fut pas l'irruption d'une armée qui ne s'empare que des places 
fortes, ce fut l'invasion d'une nation qui se transplante, et 
les vainqueurs se trouvant en très grande proportion avec les 
peuples vaincus , qu'une longue paix avait d'ailleurs énervés, 
le danger finit avec l'expédition -, l'union finit aussi avec lui : 
ils se séparèrent en se partageant les terres qui leur convinrent, 
et quoique leur possession fût précaire dans l'origine à cet 
égard, cependant ils ne dépendaient point du roi, mais de 
l'assemblée de la nation. Sous les rois de la première race , les 
fiefs, parla connivence réciproque des chefs, devinrent 
d'abord annuels , ensuite a vie. Sous les descendans de 
Gharlemagne , ils commencèrent à devenir héréditaires ; et 
enfin lorsque Hugues Capet se fit élire au préjudice de Charles 
de Lorraine, voulant rendre la couronne, qui au fond était 
un fief, héréditaire dans sa famille , il établit , comme un 
principe général, l'hérédité des fiefs, et c'est à cette époque 
que les auteurs fixent l'entier établissement du droit féodal, 
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en France. D'un autre odté, les seigneurs qui donnèrent leur 
suffrage a Hugues Capet ne le lui donnèrent pas gratuite- 
ment : ils achevèrent de rompre les faibles liens qui les rete- 
naient a l'autorité royale, et se rendirent de tous côtés indé- 
pendans. Ds ne laissèrent au roi aucune juridiction, soit sut 
eux , soit sur leurs vassaux ; ils s'attribuèrent le droit de se 
faire la guerre entre eux ; ils se réservèrent même dans cer- 
tains cas de la faire au roi lui-même. Et si Hugues Capet , es 
rendant la couronne héréditaire, jeta les fbndemens de k 
grandeur de sa famille et de la couronne elle-même, pour sa 
grandeur propre il fit très-peu, et n'acquit guère qu'une su- 
périorité nominale sur les souverains dont la France était 
couverte. 

« Mais l'établissement du droit féodal et la conquête ne 
firent en Angleterre qu'une seule et même époque. Cette con- 
quête d'ailleurs s' étant faite par un prince soudoyant lui- 
mêraela plus grande partie de son armée et a la tête d'un peuple 
dont il était le souverain héréditaire, cela donna au gouverne- 
ment de ce royaume une tournure bien différente. Environné 
d'une nation vaincue a la vérité, mais belliqueuse , Guillaume 
retint sous le drapeau une partie de ses soldats. Les Anglais , et 
après eux les Normands eux-mêmes s'étant révoltés, il les 
écrasa, et le nouveau roi d'Angleterre, à la tête de troupes 
victorieuses, ayant a faire à deux nations ennemies, con- 
tenues Tune par l'autre et également accablées par le senti- 
ment de leur résistance malheureuse , se trouva dans la po- 
sition la plus favorable pour se rendre monarque absolu, et 
ses lois, promulguées pour ainsi dire au milieu de la foudre et 
des éclairs, imposèrent un joug despotique sur les vainqueurs 
et sur les vaincus. 

» Il distribua l'Angleterre en 60,215 fiefs simples, tous 
relevant de la couronne; leurs possesseurs devaient, au prer 
mier signal , se rendre en armes auprès de lui , a peine de 
confiscation ; il soumit non-seulement le peuple , mais de 
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plus les seigneurs , à toutes les rigueurs du droit féodal ; il les 
comprit même dans ses tyranuiques lois de forêts. Il s'attribua 
le droit d'imposer des taxes. D se réserva eu entier le pouvoir 
exécutif. Mais ce qui fut de la plus grande conséquence, il 
s'arrogeaye pouvoir judiciel le plus étendu par rétablissement 
du tribunal qu'en appela aida régis; tribunal redoutable qui 
recevait les appels de toutes les cours des barons , qui jugeait 
en dernier ressort des biens , de l'honneur, de la vie des ba- 
rons eux-mêmes; et qui, n'étant composé que des grands 
officiers de la couronne! , amovibles à la volonté du roi , et 
ayant le roi lui-même pour président , tenait dans ses mains 
le premier seigneur dû royaume comme le dernier des sujets. 
» Ainsi, taudis que , par suke du développement lent et 
successif du gouvernement féodal , le royaume de France ne 
fat a la fin qu'un assemblage de pierres posées les unes a côté 
des autres sans adhérence mutuelle, celui d'Angleterre , au 
contraire , par suite de la transplantation forcée et subite de 
ce même droit , se trouva composé de parties liées par les plus 
fortes attaches , et l'autorité royale , comme un poids im- 
mense, achevait par sa pression d'en faire un tout indiso- 
luble. C'est a cette différence dans k constitution originelle de 
lé France et de F Angleterre 9 c est-a-dire dans la puissance 
originelle de leurs rois, qu'il faut attribuer la différence, si 
peu analogue à sa cause, de leur constitution actuelle. En 
France l'autorité royale était a la vérité presque nulle, mais la 
liberté générale n'en fut pas plus grande. Les seigneurs 
étaient tout , et k nation elle-même n'était comptée pour rien. 
Toutes ces guerres que l'on fit au roi n'avaient point pour ob- 
jet une liberté dont les chefs ne jouissaient déjà que trop, et 
n'étaient que l'effet d'ambitions ou même de fantaisies parti- 
culières. Les peuples n'y marchaient pas comme associés a 
une défense commune; ils y étaient traînés en esclaves et a 
l'aveugle. Et les lois en vertu desquelles leurs maîtres 
étaient vassaux n'ayant aucun rapport avec celles en vertu 
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desquelles ils étaient eux-mêmes sujets , la résistance dont ils 
étaient l'instrument n'avait point en leur faveur de consé- 
quence avantageuse , et n'établissait pas de principes dont il 
existât pour eux aucun cas d'application. La noblesse subal- 
terne participant a l'indépendance de la grande, et venant 
joindre ses vexations au despotisme de tous ces divers souve- 
rains, les sujets, accablés de misère et las de souffrir, es- 
sayaient quelquefois de se soulever; mais, se trouvant distribués 
dans tant d'états différens , ils n'étaient jamais bien d'accord 
ni sur la nature ni sur le tems de leurs plaintes : les insur- 
rections, qui eussent dû être générales , n'étaient jamais que 
particulières , et les seigneurs se réunissant pour venger la 
cause commune des maîtres, et tombant avec avantage sur des 
hommes divisés , les peuples étaient remis sous le joug forcé- 
ment et en détail, et la liberté, ce fruit précieux qui demande 
le concours continué de tant de circonstances, était partout 
étouffé avant que de naître. Lorsque enfin par des conquêtes, 
des échutesy ou des traités, les différentes provinces vinrent 
se jeter dans le vaste réservoir de la monarchie, elles y arri- 
vèrent toutes dressées a obéir... Ce fut l'imYnense pouvoir du 
roi qui rendit l'Angleterre libre , parce que ce fut cette im- 
mensité même qui y fit naître l'esprit d'union et d'une rési- 
stance raisonnée. Possédant de vastes doinaines , le roi se 
voyait indépendant ; y joignant les plus redoutables préroga- 
tives , il écrasait sans peine les seigneurs les plus puissans ; ce 
ne fut donc que par de nombreuses et étroites confédérations 
que ceux-ci purent résister , et ils furent même obligés d'y asso- 
cier les peuples et de les appeler à la liberté... Les peuples , 
d'un autre côté , savaient que la cause qu'ils étaient appelés a 
défendre était une cause commune ; ils savaient de plus 
qu'ils en étaient les soutien» nécessaires : ils sentirent 
donc toute leur importance... Ils exigèrent que la loi pro- 
tégeât désormais tous les individus , et ces droits , contre 
lesquels les seigneurs s'adossaient pour faire face a la tyran -» 
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nie , devinrent les palissades qui devaient un jour arrêter la 
leur. » 

Voila la première cause de la ruine de l'aristocratie en 
France , si toutefois il a jamais existé une aristocratie. Elle 
avait séparé dès l'abord ses intérêts des intérêts populaires ; le 
peuple F abandonna a la haine vindicative de la royauté. Elle 
s'était liguée pour l'asservissement des villains -, les villains 
s'allièrent aux rois pour l'abattre. Toute l'histoire de France 
n'est que l'histoire de la guerre des seigneurs contre le peu- 
ple , aidé quelquefois de la couronne. Jusqu'à la monarchie 
absolue de Louis XIV , il n'y eut en France d'autre pouvoir 
tyrannique que l'aristocratie; et, on peut le dire, d'autre 
pouvoir haï. D'un côté , l'affranchissement contagieux des 
communes ; de l'autre , la tactique de Louis XI , de Richelieu 
et de Louis XIV, c'en était assez pour la perdre.D'autres causes 
se réunirent a celle-là: premièrement, le droit de transmission 
des biens nobles n'était pas aussi rigoureusement tracé que 
dans les Ibis anglaises ; en second lieu , le négoce faisait 
déroger. Ainsi, tandis qu'en Angleterre tout était prévu 
afin que les aînés recueillissent une part de l'héritage 
patrimonial suffisante pour soutenir l'éclat de leur maison , 
et s'attachassent a la terre, en constituant dans chaque comté 
des centres de richesse et d'influence ; les cadets trouvaient 
dans le commerce une carrière où ils luttaient avec des avan- 
tages au moins égaux contre les roturiers. En France, au con- 
traire, l'aîné, vivant presque toujours hors du lieu natal, dans 
les garnisons, au camp, ou a la cour, ne connaissait ses vas- 
saux que par ses intendans; et .les cadets, forcés d'opter entre U 
magistrature et l'église , n'y portaient le plus souvent que la 
paresse ou une fausse vocation , et s'y perdaient dans l'obscu- 
rité de l'ignorance et de l'oisiveté. En 1789, cela était si évi- 
dent, qu'a ses propres yeux et selon le témoignage même de 
plusieurs de ses membres les plus distingués , la noblesse n'a- 
vait plus de racines dans la population et ne méritait plus seî 
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privilège». Ce sentiment était général , et fut assex clairement 
exprimé par les résolutions de la nuit du 4 août ( i 790) . 

Ce n'est donc ni dans la pairie de l'ancienne monarchie 
française, ni dans les corps sénatoriaux du directoire, du 
consulat et de l'empire , ni dans la pairie anglaise qu'il faut 
chercher un modèle à la pairie dont on veut doter aujourd'hui 
la Fiance. 

Il n'existe plus chez nous l'ombre d'un préjugé nobiliaire, 
et nous né concevons point de pairie sans prestige de caste ; 
car l'illustration personnelle n'a pas besoin d'être classée pour 
elfe influente, et nous ne pensons pas que Chateaubriand ait 
perdu la puissance magique de sa parole depuis qu'il s'est 
éloigné des bancs du Luxembourg. 

Ainsi nous voila obligés de créer une aristocratie factice , 
c'est-a-dire d'écrire dans nos lois un mensonge : il nous faudra 
mendier a la vieille noblesse quelques Larochefoucauld, quel- 
ques Montmorency, quelques Noailles; demander aux débris de 
la convention quelques lambeaux de leur célébrité sanglante; 
aux ordres du jour de l'empire quelques gloires déjà ternies 
parle tems et l'oubli ; enfin il nous faudra tirer des comptoirs 
de la restauration des banquiers et des industriels. Et quand 
tout cela sera réuni qu'aurons-nous fait? aurons-nous crée 
une force politique? 

La puissance sociale ne se crée pas ; elle se constate par des 
textes qui s'effacent quand l'influence meurt. 
* Ici se présente naturellement a l'esprit une question grave. 

La pairie est-elle une institution nécessaire ? 

Héréditaire ou viagère, représentert-elle une force réelle, 
quand elle ne représente pas l'aristocratie que nous avons dé- 
montré ne point exister en France ? Est-elle un pouvoir mo- 
déraieur entre d'autres pouvoirs hostiles? Sous le dogme dek 
souveraineté du peuple y a-t-il deux sources et deux sortes 
de pouvoirs \ En un mot , uue seconde chambre aristocra- 
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tique est-elle indispensable a la marche du gouvernement re- 
présentatif? 

Nous demandons la permission âe répondre a cetie vaste 
question par une série d'observations qu'il est nécessaire de 
dérouler. 

Le gouvernement représentatif, tel qu'il est établi en An- 
gleterre , fiit assurément une habile combinaison pour le pays 
où il se trouve appliqué ; ce que nous avons dit plus haut de 
sou origine le démontre clairement. Que cette combinaison ait 
conduit l'Angleterre a l'état où nous la voyons aujourd'hui, 
c'est certainement un grand malheur, mais qui se trouve jus- 
tifié parla suprême loi des faits , et dont il est facile d'ailleurs 
de suivre la nécessité logique, en remontant des effets aux 
causes, depuis la réforme qui s'accomplit jusqu'à l'invasion 
de Guillaume. Ce respect de la constitution , qui est une 
sorte de fanatisme en Angleterre , consacrait la dignité de 
l'aristocratie ou le préjugé nobiliaire. Les droits populaires et 
les prérogatives de la noblesse sortaient de la même source , 
s'appuyaient sur le même titre, et la position des seigneurs 
serait demeurée inexpugnable, s'il ne s'était formé un autre 
peuple que le peuple vassal, créé une autre richesse que la 
richesse territoriale. Mais, quand la richesse industrielle, de 
l'Angleterre fut arrivée a une certaine puissance , cette force 
nouvelle s'insurgea contre l'aristocratie, qui alors dominait 
tout, même la royauté. La couronne vient de tendre les mains 
a cet auxiliaire nouveau et le sort du iill de la réforme parle- 
mentaire décidera du sort futur de la noblesse anglaise. Il a 
fallu long-tems au trône pour oser se mesurer en champ-clos 
contre un si redoutable adversaire. 

Mais c'était, et ce serait encore une déplorable erreur que 
de modeler sur ce gouvernement notre constitution qui naît 
au 49 e siècle, au sein d'une société purgée de toutes les immo- 
ralités féodales, toute énergique de démocratie et de lumières, 
toute pleine d'une force qui se sent,* se connaît et se dirige 
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elle-même. D serait monstrueux de livrer une influence im- 
mense a des castes qui meurent , et de priver de tout pouvoir 
légal des masses qui possèdent la toute-puissance matérielle et 
'morale ; de jeter dans un plateau de la balance d'incalculables 
poids, dans l'autre une outre gonflée de vent. 

Or, cette erreur, il faut bien l'avouer, la France tout en- 
tière semble l'avoir commise depuis iSiÂ. Un vertige d'an* 
glomanie s'est emparé de nous, et lès doctrinaires, maîtres de 
la plupart des moyens de publicité, n'ont pas manqué de l'ac- 
croître autant qu'ils le pouvaient, et ils ont pu beaucoup. 

Ainsi nous entendons répéter depuis long-tems que le gou- 
vernement représentatif se compose de trois pouvoirs , de trois 
forces égales , quoique différentes , destinées a se foire mu- 
tuellement équilibre. Et quand nous demandons quels sont 
ces trois pouvoirs, on nous répond que ce sont le roi, la 
Chambre des pairs, et la Chambre des députés. Voyons si cette 
réponse ne couvre pas le vide. 

Sans doute ce n'est pas en son propre et privé nom que le 
roi règne; car ce serait alors un roi de droit divin. Il règne 
en vertu d'une délégation ; il représente quelque chose ; il 
règne au nom du peuple; il représente et personnifie, pour 
ainsi dire, le principe immortel de l'ordre, c'est-a-dire du 
gouvernement ; l'administration matérielle et la distribution 
de la justice sans lesquels la société se dissoudrait dans l'anar- 
chie. Depuis 1830, cela n'est plus contesté. 

Mais les Chambres ne délibèrent, ne votent pas non plus en 
vertu de leur autorité propre. Elles représentent aussi quelque 
chose, la nation , qui les nomme pour contrôler et guider le 
pouvoir royal. La Chambre des députés représente le peuple, 
personne ne le nie ; mais la Chambre des pairs , que repré- 
sente- t-elle? 

La propriété , dit-on ? — Mais la propriété est-elle donc 
exclue de la Chambre des députés ! — La richesse? — Elle a 
été jusqu'à présent représentée seule a la Chambre basse. — 
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L'illustration personnelle? — Mais le talent est-il donc sans 
influence sur les élections, et ne tient-on nul compte à Mauguin 
de son éloquence , a Guizot et a Daunou de leur savoir , k 
Dupont de sa probité, à Lafeyette de sa glorieuse et séculaire 
vertu? — L'expérience? — Mais sont-ce des adolescens qu'on 
a jusqu'ici envoyés au Palais-Bourbon? 

La Chambre des pairs ne représente rien, rien que les pairs 
et leurs familles. C'est un pouvoir en dehors du peuple, qui 
n'émane pas de lui , ne peut rien et ne doit rien faire pour lui , 
et vient jeter une influence individuelle et égoïste dans des 
débats où ne doivent s'agiter que des intérêts généraux. Dans 
toute machine un ressort inutile est un ressort dangereux. 

Les doctrinaires ont mis a la mode un argument dont nous 
rougissons de nous occuper. Ils ont avancé que, dans un gou- 
vernement constitutionnel, ce sont les intérêts qui doivent 
être représentés, et que tout le reste doit être compté pour 
rien. Les métaphysiciens qui ont inventé cet axiome nous 
auraient rendu un grand service s'ils avaient bien voulu con- 
sentir à le rendre plus clair. Mais ils n'ont eu garde de le faire : 
le théorème, ainsi réduit a son expression la plus simple, 
aurait présenté une formule trop absurde ou trop niaise. 

Nous admettrons d'abord que la société est organisée au 
profit des hommes et non au profit des choses. Ainsi ce sont 
les volontés et les intelligences qu'il faut faire entrer dans les 
calculs de la politique , non les terres et les écus. Les maisons 
et les marchandises ne peuvent rien , ne sentent rien , ne souf- 
frent pas le mal , ne jouissent d'aucun bien ; et s'il est une 
mesure a prendre , une loi a proposer, on ne s'apitoiera point 
sur les arbres abattus, sur les monumens détruits par ridée 
de la peine que ces objets en auront éprouvée , mais par celle 
des plaisirs dont leur destruction prive un nombre plus ou 
moins grand d'êtres intelligens et sensibles. Or la douleur que 
ressent un paysan de la perte de son âne est au moins égale a 
celle qui afflige le possesseur d'un superbe andaloux -, l'apo- 
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logue est bien vieux : mai» toujours les grands oublient ou 
méprisent les prophètes* 

Un paysan donc a tout autant d'intérêt au bon emploi de 
Fécu qu'il paiea Fêtât que le millionnaire a celui des mille francs 
qui k rendent éligible, ou, pour mieux dire, il y est beaucoup 
plus intéressé, c'est-a-dire que le bien-être ou la douleur qui 
résultent pour lui d'une dépense utile ou inutile est bien plus 
sensible , car cet écu est pris sur les premiers besoins de la 
vie , tandis que le riche ne prélève sa contribution que sur des 
fantaisies de luxe auxquelles lui-même attache très peu d'im- 
portance. 

Maintenant , additionnez tous ces intérêts si vifs , si pres- 
sens, si intenses dont se composent les masses populaires; 
calculez les douleurs innombrables que cause une mauvaise 
mesure qui tombe dans ces foules comme la foudre sur une 
fourmilière, et mettez en comparaison, si vous l'osez, la 
contrariété qu'éprouvent cinq ou six cents familles opulentes, 
forcées par une loi démocratique d'apporter quelque modifi- 
cation à leurs plaisirs , de poser une limite au luxe dont elles 
s'enivrent. 

Remarquez encore que, quelque égalité que vous écriviez 
dans le texte de la loi, la richesse, qui est une des conditions de 
notre société, mettra pourtant une immense inégalité dans son 
application. Que le cens d'éligibilité soit aboli, les riches n'en 
continueront pas moins d'exercer sur les élections une incal- 
culable influence ; et si quelques hommes pauvres parvien- 
nent à la députation, on devra regarder ce fait comme un 
prodige et croire qu'il aura fallu pour le produire que l'un des* 
concurrents fût un miracle de talent et de vertu populaire, ou 
l'autre un monstre d'ineptie et d'immoralité. 

D y a des gens qui répliquent par un mot singulièrement 
naïf : ils disent que les riches sont plus intéressés à la stabi- 
lité , c'est-a-dire que se trouvant bien de l'état actuel des 
choses ils le veulent conserver. 
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Cela est fecile a croire , mais c'est renverser la question au 

lieu de la résoudre ; les riches veulent s'arrêter, les pauvres 

veulent avancer ; il ne reste plus qu'a faire un calcul des 

. forces agressives et défensives, et le résultat, sans doute, 

sera bientôt trouvé. 

Les forces, voila ce qu'il faut représenter, et non des in- 
térêts qui ne sont rien que par l'intelligence et le sentiment 
de ceux qui les éprouvent et par la puissance matérielle qui 
les défend. Mais la force matérielle elle-même est inerte et 
morte sans une volonté qui la pousse et la dirige, et nulle 
•volonté ne se manifeste que sous le véhicule d'une conviction; 
nulle conviction ne s'opère que sous l'effort de l'intelligence. 
' C'est l'intelligence qui Jdoit être représentée , ou plutôt c'est 
die qui se représentera si vous né lui posez des entraves ab- 
surdes. 

Laisses-la faire, point de privilège et point d'oppression , 
elle régnera sans effort ; car l'intelligence c'est la raison , c'est 
la vérité , c'est la force éternelle qui fait graviter les mondes. 

-Une double représentation ne nous semble, d'après tout 
ce que nous venons de dire, qu'une dangereuse complica- 
tion. La représentation nationale doit être unique, car le 
peuple est un , et n'a pas des volontés de deux natures ; il n'y 
a pas deux nations dans une seule, et sans doute l'aristo- 
cratie , ou ce qui s'appelle ainsi , n'a pas le droit de nous 
traiter en pays de conquête , de mettre ses intérêts féodaux à 
part des nôtres , et de sortir de la foule pour la dominer. 

Nous entendons déjà les réclamations des gens qui se sont 
bercés de cette idée poétique de trois pouvoirs égaux et non 
semblables, se contre-balançant mutuellement au profit de 
tous et de chacun ; qui s'effraient de voir deux pouvoirs seule- 
ment , le roi et les députés en présence l'un de l'autre et 
privés d'un tiers, arbitre de leurs différends, médiateur dans 
tontes leurs querelles. Nous essaierons de leur répondre, et 
nous espérons leur faire comprendre que cet équilibre si 
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vanté est un mot creux dont l'expérience a déjà prouvé le 
mensonge. / . . 

Des hommes de bonne foi et de talent ont cherché à dé- . 
montrer la nécessité d'une Chambre haute, tout en diminuant 
beaucoup son importance constitutionnelle. Ils ne lui attri- 
buent qu'une sorte de veto suspensif propre a prévenir les 
effets de la trop grande précipitation que la Chambre bisse * 
pourrait apporter dans ses résolutions. Us veulent que le 
spectacle de cette délibération nouvelle , spectacle grave et 
solennel , enseigue plus de maturité aux mandataires du 
corps électoral , et que l'opinion publique elle-même s'éclaire, 
par ces débats nouveaux. 

Quoique la Chambre des pairs, où Ton entrait a vingt-ciûq * 
ans, ne nous semble pas présenter jusqu'ici une garantie de gra- 
vité et de maturité plus forte que celle de l'autre Chambre oit 
Ton n'entrait qu'a quarante ans , nous ne repoussons 1 pas 
d'une manière absolue les avantages qu'on découvre dans 
une discussion de révision. Ces avantages peuvent exïsrr * 
ter en beaucoup de circonstances ; mais il y a un moyen très* 
simple de les obtenir sans recourir a la pairie héréditaire ou 
viagère, a une nouvelle élection aristocratique, ou a la no- 
mination royale : c'est la division de la chambre unique en 
deux sections , où la majorité se formerait par des combinai*, 
sons trop faciles pour que nous prenions la peine de les 
écrire. 

Il faut avouer que le rôle adopté par la Chambre des pairs, 
pendant la durée de la restauration a été très-propre a entre- 
tenir en France de fausses idées sur le gouvernement repré- 
sentatif. Comme la liberté, en général, et même la liberté 
individuelle étaient en péril par les théories de la légitimité ab- 
solue, bien plus que l'égalité qui nous reste seule à conqué- 
rir aujourd'hui , les membres de la pairie se trouvaient inté- 
ressés autant et plus que tous les autres citoyens a com- 
primer le développement de la théorie du droit divin, et a 
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s'interposer entre le peuple et le trône quand celui-ci allait 
trop vite ou trop loin. 

Ils avaient à perdre a l'application du système absolu au- 
tant qu'au triomphe de k souveraineté populaire, et toui 
leurs efforts ne tendaient qu'a prévenir l'un et l'autre. Mais 
cette position ne pouvait pas tenir long-tems. Le principe 
de despotisme, à moitié brutal , a moitié théocratiqtie , jeté au 
ihilieu d'une société telle que la nôtre , devait rencontrer 
bientôt dans l'éclatante évidence de la vérité politique , daità 
la popularité du bon sens, un obstacle inébranlable. Les 
deax partis, c'est-à-dire (n'en déplaise aux ennemis de* 
théories) les deux systèmes , étaient dans une situation équi- 
voque : ni l'un ni l'autre n'osait prononcer son dernier mot. 
Enfin l'impatience les prit , et le plus hardi ne fut pas le plus 
fort. 

Ce fait même est un acte d'accusation bien éloquent contre 
cet équilibre des pouvoirs dont on parle avec tant d'irré- 
flexion. L'inviolabilité royale s'éclipsa comme une ombre, et 
h responsabilité ministérielle ne servit pas plus a garantir la 
couronne qu'à protéger la constitution. 

La constitution en effet était un roman, et pour le dire 
franchement c'était un roman immoral. Elle renfermait, elle 
renferme encore une grande fictioô , une monstrueuse iniquité. 
Le sens exquis de justice qui réside dans le peuple ne lui permit 
point de l'accepter , et c'est parce qu'il refusa d'y croire 
qu'en i 830 il culbuta tout à la fois et le trône et le ministère. 

Les écrivains qui parlent de Y infaillibilité dix roi constitu- 
tionnel disent une grande absurdité. A moins de nier que le 
roi soit homne, on ne peut contester qu'il soit faillible. Le 
peuple , qui voit son roi tous les jours et qui l'aime comme 
homme, ne s'habituera jamais à le considérer comme un 
dieu ; quelque parfait que fût son gouvernement , le spectacle 
et le sentûaent continuel de ses fautes le rappelleraient bien 
vite a la vérité. 
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Il faut que le roi soit faillible et inviolable en même tenus, 
mais non point comme on Fa entendu jusqu'ici, c'est-à-dire 
qu'il commette une faute et qu'un autre en porte la peine. 
H faut qu'il reste faillible et que pourtant il ne puisse com- 
mettre aucun acte criminel. 

Comment allier ces deux nécessités en apparence contra- 
dictoires? 

C'est tout le problème du gouvernement représentatif. 
Qu'on nous pardonne de croire en avoir trouvé la solution. 
Si l'orgueil de la découverte nous aveugle , notre excuse est 
dans l'ardeur consciencieuse avec laquelle nous l'avons cher- 
chée. 

Aussi long-tems que le roi sera personnellement appelé 
par la constitution a prendre part aux actes matériels du gou- 
vernement, qu'il signera des ordonnances, sanctionnera des 
lois , nommera des fonctionnaires , fera rendre la justice en 
son nom , conclura des traités de paix , de commerce et de 
guerre, le peuple, qui le connaît faillible parce qu'il le sait 
homme, ne le croira point inviolable. La signature de tous 
les ministres aura beau être placée sous la sienne, comme pour 
en accepter la responsabilité , le peuple ne se fera peint à cette 
fiction : toute la conséquence qu'il en tirera, c'est que le mi- 
nistère partage la responsabilité du roi , et qu'ils sont solidaires 
l'un de l'autre ; et quand la constitution sera violée par le pou- 
voir exécutif, le peuple en colère ne fera pas, plus qu'il n'a 
fait en i 830, la distinction métaphysique qu'on lui enseigne : 
il tuera ou chassera les ministres et le souverain , parce qu'il 
ne verra la que ce qui y est en effet , un seul pouvoir, un seul 
crime, dont les auteurs, quel que soit l'instigateur, et quels 
que soient les complices qui ont offert leur bras a l'exécution , 
doivent être punis du même châtiment. 

Le peuple jamais ne se prêtera a ce mensonge immoral de 
ministres responsables pour les actes où le roi prend un rôle 
principal ; cela répugne profondément a ce sentiment admi- 
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Table d'équité qui n'abandonne pas les masses, paçce qu'il 
«st un instinct de l'humanité. L'inviolabilité, entendue ainsi, 
ne serait que F impunité, et nous avons tous applaudi a cette 
violation delà Charte de 1814-, qui a repoussé Charles X sur 
une côte anglaise. 

Dans le système qije nous proposons, se retrouvent bien 
plus complètement les trois pouvoirs équilibrés. La Chambre 
des députés représente dans toute son exactitude la nation 
qui discute et qui approuve ou repousse les mesures de 
l'administration, ou hien provoque de nouvelles lois. La 
richesse, la gloire, le talent, s'y trouvent eux-mêmes repré- 
sentés avec la juste proportion de leur importance dans la 
nation*, et, après l'abolition du cens d'éligibilité et des ré- 
ductions successives du cens électoral, l'inégalité n'est plus 
possible. 

Le ministère représente le pouvoir exécutif, variant dans 
son esprit et dans ses formes suivant les intérêts, les opinions 
et les besoins du moment. Il prend la responsabilité de tous 
les actes du gouvernement, quels qu'ils soient , sauf la réserve 
des quatre mesures dont la décision est laissée au roi. 

Le roi, enfin, juge, ou plutôt rapporteur des débats des 
deux pouvoirs législatif et exécutif, n'a que quatre actes a 
commettre pendant toute la durée de son règne : A ° convoquer 
la Chambre; 2° la dissoudre; 3° nommer des ministres; 
4° dissoudre des cabinets ; quatre actes qui renferment im- 
plicitement la connaissance exacte de tous les autres et qui 
résument toute la politique représentative. 

Que la Chambre rejette successivement plusieurs projets du 
ministère, le roi sera placé dans l'alternative de dissoudre la 
Chambre ou de changer le cabinet. Que l'opinion, par la voie 
de la presse ou par toute autre, accuse les ministres d'avoir 
faussé les élections et acquis par l'intrigue une majorité qui 
partage avec lui l'impopularité et les fruits matériels du pou- 
voir, le roi aura a examiner s'il doit renvoyer ses ministres 
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ou convoquer une Chambre nouvelle , ou s'il doit casser et le 
cabinet et la Chambre. Mais quoi qu'il fasse dans ces différons 
cas, quelles que soient ses intentions ou ses lumières, il ne 
peut être coupable; car, que fait-il? Il provoque le jugement 
du pays. Dans l'insuffisance de son jugement pour décider si 
ce sont les ministres ou les députés qui représentent la majo- 
rité et ses vœux, il en appelle a cette majorité elle-même, et 
quoi qu'il arrive, il est toujours absous d'avance ; car il a re- 
mis le sort de la nation entre ses propres mains, et ne s'est 
réservé pour lui ni le pouvoir ni ses périls. 

Les ministres., sans doute, pourront toujours violer la con- 
stitution, mais alors c'est au cabinet seul que s'adresse la ré- 
volte, dernier acte constitutionnel d'un peuple insulté; les 
ministres sont renversés , sont massacrés même , ce qui sera un 
très-grand malheur; cependant la constitution reste intacte, 
et lès. deux autres pouvoirs demeurant en vigueur, il suffit 
pour que tout repoenne le cours ordinaire et légal que le roi 
nomme un nouveau ministère. 

Le roi lui-même (tout comme la Chambre) peut attaquer 
la loi fondamentale; il peut se porter a toute sorte de crimes, 
et, des fenétoes du Louvre, assassiner les citoyens, Qu'arrive- 
t-il alors? L'émeute le renverse ou la justice le condamne 
comme meurtrier ; car c'est toujours en qualité de citoyen et 
seulement a ee titre qu'il pourra être jugé et puni. La constitu- 
tion a pré«u< la vacance du trône, en consacrant son hérédité, 
et le roi ne meurt pas plus sous le régime représentatif que 
dans les monarchies, absolues. 

Tel est, selon nous, le véritable système du gouvernement 
constitutionnel , et nous avons la conviction la plus ferme que 
son application seule peut donner au pays la stabilité, et tout 
a la fois le progrès, les deux conditions essentielles de tout 
éfiat, de touAe société, de tout être» 

Ce système résoudrait d'une manière absolue la question de 
la pairie. Nous ne parions pas de l'hérédité : c'est aujourd'hui 
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chose jugée; du moins l'opinion nationale semble- t-elle avoir 
prononcé , dans les élections qui viennent de se terminer, son 
verdict solennel , contre lequel osent à peine protester ouver- 
tement les serviteurs du pouvoir. 

D'ailleurs la difficulté de trouver chesnous les élémens 
d'une pairie nouvelle est si réelle et si grande, que les hom- 
mes de la plus haute capacité, tout en reconnaissant que la 
pairie de la restauration ne peut résister plus l*ng-tems, af- 
firment qu'il est impossible d'y apporter aucune modification 
sans se jeter dans des difficultés sans nombre et des périls im- 
menses. (Voir le Mémoire ci-dessus : les Espérances et les 
Réalités , page 5. ) 

Cependant nous reconnaîtrons sans difficulté que l'applica- 
tion immédiate des idées que nous venons d'exposer ren- 
contrerait des obstacles presque insurmontables, et que l'o- 
pinion publique n'y est aucunement préparée. 

D faut donc se borner a obtenir que la pairie qu'on va 
constituer le soit de façon a préparer cette innovation, ou 
du moins a n'y pas opposer des barrières assez fortes pour 
nécessiter une effraction violente , quand le tems en sera venu. 
On doit regretter que l'opinion , préoccupée exclusivement de 
la question de l'hérédité, n'ait pas discuté celle de l'organisation, 
qui arrivera ainsi confuse et obscure a la législature actuelle. 

Le pouvoir, vaincu sur le terrain de l'hérédité, ne sera 
pas délivré de tout embarras. H lui faudra trouver un 
autre principe, et son horreur pour les théories , la profonde 
ignorance des hommes qui l'occupent dans la véritable science 
politique, le laisseront bien incertain sur une matière dont la 
gravité est vraiment effrayante. 

Ses journaux, dans le tems où il était question de con- 
cessions a faire aux radicaux , ont proposé des termes moyens 
sur lesquels il nous est impossible de nous appesantir. Les uns 
ont parlé de conserver l'hérédité pour les pairs actuels, et de 
remettre le reste a la nomination royale. Ce serait une suite 
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de la peur que le parti carliste inspire a la couronne, ou une 
nouvelle politesse ajoutée a celles dont on F accable pour le 
séduire , et qui lui donnent tant d'arrogance. 

Les autres ont parlé de confier la moitié des nominations a 
la couronne : ce seraient des pairies viagères; et de laisser 
l'autre a l'élection des conseils généraux de département : ce 
seraient des pairies héréditaires. 

D'autres enfin ont imaginé de faire présenter par lesconseils 
généraux des candidats a la nomination royale pour toutes les 
vacances par décès. Cette pairie eût été viagère. 

Les gens qui nous reprochent un amour excessif des essais 
et des innovations ne voient pas qu'ils se jettent ici dans les 
hasards d'éléraens tout-à-fait inconnus; car personne ne sait 
encore ce que seront dans l'avenir les conseils départementaux 
et ce qu'il est possible d'en attendre. 

Une autre observation générale nous porterait a repousser 
toute hypothèse où l'on ferait intervenir les conseils de dépar- 
tement. Ces conseils doivent être et seront probablement 
composés dans des vues exclusives de localités. Beaucoup 
d'hommes y seront admis ajuste titre qui manqueraient com- 
plètement de la capacité nécessaire pour user d'un pouvoir po- 
litique aussi étendu que la nomination d'un pair. Il est bon 
d'ailleurs que , dans toute machine, chaque ressort remplisse 
son râle propre et ne vienne point se mêler irrégulièrement au 
jeu des autres pièces. 

Un système qui a des partisans nombreux, même parmi les 
radicaux, c'est celui qui ferait sortir la Chambre des pairs de 
la Chambre des députés, par des nominations a la majorité 
des voix sur des candidats choisis soit dans le sein de cette 
dernière Chambre, soit au dehors. 

Remarquons d'abord que ce système, dans ses deux hypo- 
thèses, annulle d'avance tout ce qu'on attend d'une chambre 
haute , et qu'elle enlève une chance de plus a l'exactitude de 
la représentation , puisqu'elle donne a l'élection un troisième 
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degré, et que la vérité de l'élection va s'affaiblissant a mesure 
que les rapports se compliquent. 

Il faut observer en outre que c'est toujours dans un gouver- 
nement essentiellement mobile et progressif un inconvénient 
considérable que de consolider une majorité d'un instant par 
des moyens factices; la chambre quinquennale, élue sous 
l'inspiration de tel ou tel sentiment, de tel ou tel intérêt, 
pourrait perpétuer ainsi , en l'inoculant a la chambre haute, 
un esprit que notre constitution elle-même a voulu soumettre 
a des révisions fréquentes. — Nous ne disons rien de la diffi- 
culté très-réelle de candidatures aussi nombreuses et aussi 
vagues : c'est un embarras d'exécution qui ne serait pas bien 
compris dans la spéculation et qui deviendrait très-sérieux le 
jour de V application. 

Quant a la seconde hypothèse , la nomination faite par la 
Chambre des députés parmi ses propres membres, elle entraî- 
nerait des maux plus nombreux encore et plus graves. Au 
moyen de la majorité, un ministère parviendrait facilement a 
étouffer une voix importune et puissante, a éloigner de son 
banc un chef de section, a dépeupler les rangs d'une opposi- 
tion contagieuse. Ce serait un nouveau levain de corruption jeté 
sur des matières où ils sont déjà trop multipliés et trop corro- 
sifs ; ce serait réduire beaucoup les chances de salut que le 
pays possède dans l'indépendance et les lumières de ses man- 
dataires ; ce serait enfin compliquer a l'infini pour toute loi 
importante les questions de majorité et de minorité dans les 
deux Chambres, questions aujourd'hui si claires et si intelli- 
gibles pour tous. 

On a parlé encore de candidatures formées par des élec- 
tions départementales soumises au choix de la couronne. 

Nous cherchons vainement ce que vient faire ici la nomi- 
nation royale : cette intervention de l'un des trois pouvoirs 
dans la formation d'un autre nous semble vicieuse en principe; 
et en fait , elle aurait des résultats fâcheux qu'il est facile de 
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prévoir dès aujourd'hui. Pour peu que les candidatures fussent 
nombreuses , il vaudrait autant attribuer au roi ou aux mi- 
nistres la nomination directe. En thèse générale, ceux qui 
croient aussi sincèrement que nous a la nécessité actuelle 
d'un trône héréditaire devraient réunir leurs efforts pour 
empêchçr toute intervention de la couronne dans la forma- 
tion de la Chambre haute ; pour séparer nettement sa cause 
des intérêts de l'aristocratie et la laisser tout-à-fait en dehors 
du .débat qui se prépare pour F avenir entre les prolétaires et 
les classes opulentes. Car «es dernières seront vaincues indu* 
bitablewent, et il serait déplorable que k monarchie subk de 
nouvelles défaites. 

Deux modes restent a examiner; ce sont ceux qui ont, ce 
nous semble, trouvé le plus d'assentiment parmi les hommes 
éclairés et qui réunissent à une grande simplicité d'application 
une rigoureuse exactitude théorique. 

Si nous n'avons point conçu une fausse idée de la pairie 
telle qu'elle peut exister désormais pour un tems plus ou 
moins long, elle doit, moins que l'autre Chambre, être la re- 
présentation exclusive de la richesse, et le corps électoral qui 
la formera devra contenir encore plus d'élémens intelligens. 
M. de Chateaubriand, M. de Bonald, M. deBroglie, pour- 
raient éebapper aujourd'hui a l'élection , M. de Martignac 
vient d'en être exclus, et pourtant les uns et les autres doivent 
nécessairement faire partie de la pairie française. Ainsi le 
corps électoral actuel étant employé à la nomination des pairs, 
il deviendrait indispensable d'y faire entrer toutes les capacités 
que nos lois d'élections en ont bannies. 

En supposant cette adjonction admise , le premier mode 
consisterait a faire choisir par les électeurs et parnji eux les 
membres d'un nouveau corps électoral dans la proportion 
d'un dixième, par exemple. Ces nouveaux électeurs nomme- 
raient directement, sur des candidatures libres et affranchies de 
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toute canditioa d'éligibilité, les pairs de première création eu 
de remplacement. 

Le second mode consisterait a établir sur une base plus 
aristocratique le oens électoral , en adjoignant encore aux ca- 
pacités présumées les capacités certaines. 

Dans ce système, le nombre des pairs serait limité (1 ) .Quant 
k cette limite même, elle est assurément difficile k fixer; mais 
on peut affirmer qu'il n'y aurait presque aucun inconvénient k 
rendre la Chambre très-nombreuse, tandis qu'une foule de périls 
naissent d'un si grand pouvoir confié a trop peu de mains et 
de consciences. Notre Chambre basse, malgré l'augtnentatioft 
qu'elle vient de recevoir, est encore composée d'individus trop 
puissans par leur petit nombre. Il est dangereux qu'une me- 
sure soit livrée a l'indécision de quelques voix sur lesquelles 
des milliers de séductions agissent incessamment , et il serait 
miraculeux avec un budget comme le nôtre, avec des croix, 
des rubans, des faveurs de toute sorte, que les ministres ne 
pussent pas vaincre une opposition devenue si faible. 

En abolissant toute condition d'éligibilité, il faut nécessai- 
rement doter la pairie pauvre. Les lieux communs et les rai- 
sons plus ou moins spécieuses avancés contre l'indemnité de- 



(4) Un journal qui prétend en toute occasion défendre le véritable esprit do 
gouvernement représentatif (le Temps), avançait dernièrement que le nombre 
des pairs devait rester illimité , afin que le roi pût faire , quand il le croirait 
convenable , des fournées pour briser une majorité persistante. 

Nous avens besoin de nous rappeler la gravité du sujet, pour nous persua- 
der qu'une idée pareille a pu être écrite sérieusement. Admettre comme moyen 
constitutionnel et habituel de gouvernement une mesure qui , en annu- 
lant un pouvoir, rompt l'harmonie de tous les trois, c'est déclarer que ce 
pouvoir est inutile; et en effet nous trouvons ici un syllogisme très-fort à l'ap- 
pui de notre système : ou le nombre des pairs sera limité , et alors on doit 
prévoir les résultats de l'intérêt de corporation , c'est-à-dire la résistance in- 
définie de la pairie à une mesure démocratique, et par suite la révolution j 
ou bien leur nombre sera illimité , et alors la pairie sera dans la main du mi- 
nistère. 
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mandée pour les députés peuvent être opposés a cette dota- 
tion et seront renversés parles mêmes argumens. D'ailleurs, 
comme il s'agit ici d'une pension viagère , on devra donner 
une pensée a l'économie et n'allouer la dotation qu'aux élus 
dont le cens n'atteindrait pas tel ou tel taux , par exemple 
500 francs de contributions. 

Nous ne nous dissimulons point les inconvéniens de ces 
deux modes. Le plus grave est peut-être dans ce qui paraîtra 
au premier coup d'oeil leur plus grand avantage. La pairie 
sera forte, sera nationale; plus puissante et peut-être plus dé- 
mocratique que la Chambre des députés. De la le danger d'un 
conflit entre deux corps si énergiques et si vivaces par leurs 
communes racines. — Quel remède ? . . . aucun. Faible ou 
forte , la pairie n'enfante que des dangers. 

On pourrait multiplier beaucoup ces combinaisons ; nous 
ne les pousserons pas plus loin, car notre esprit se refuse a 
chercher des conditions de force et de durée pour une institu- 
tion que notre conscience nous montre essentiellement éphé- 
mère et transitoire ; et nous devons l'avouer, si les deux der- 
niers projets nous paraissent supérieurs aux autres, c'est sur- 
tout parce qu'ils tracent au teras une route facile pour amener 
des modifications progressivement démocratiques -, c'est parce 
qu'ils permettront soit l'augmentation successive du nombre 
des électeurs du second degré, soit la réduction du cens aris- 
tocratique de l'électorat, de telle sorte qu'a la fin les deux 
corps électoraux n'en fassent plus qu'un , en même tems que 
les deux Chambres seront réduites a une seule, divisée, s'il le 
faut,en deux sections délibérant séparément et votant ensemble. 

Nous nous interdisons aussi d'entrer dans les détails de 
l'exécution : notre voix n'aura pas , sur la grande mesure que 
la France attend avec anxiété, assez d'influence pour que 
nous prévenions les incidens de la discussion : nous en lais- 
sons le soin aux hommes qui toucheront de plus près a cette 
œuvre séculaire. 

Anselme Petetin. 
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Àlf ALTSE DES CONSTITUTIONS DE TOUS LES ÉTATS REPRÉSENTA- 
TIFS SOUS LE RAPPORT DE L* ORGANISATION DE LA CHAMBRE 
HAUTE (1). 

D y a trois classes de gouvernemens représentatifs : i° ceux 
qui ont encore conservé l'ancienne division par ordres et dont 
le corps législatif , ordinairement dénommé Etats, est com- 
posé de trois et quelquefois de quatre chambres , comme en 
Suède ; 2° ceux où l'ancienne assemblée d'État a été transfor- 
mée en un corps représentatif unique , comme l'Espagne sous 
les coites ; 3° enfin ceux qui se composent de deux chambres. 
D'après le système adopté , il est clair que les derniers doivent 
seuls nous occuper, et dans cette classe nous établirons sur-le- 
champ une division qui jette une vive clarté sur la question. 
Nous considérerons tour a tour les gouvernemens des pays 
où existe encore l'aristocratie, et ceux d'où elle a entièrement 
disparu ; par une coïncidence parfaite avec les idées dévelop- 
pées dans le Mémoire précédent, il se trouve que 1 , dans les 
premiers , le principe d'hérédité est consacré par la constitu- 
tion en faveur des membres de la première chambre , tandis 
que, dans les seconds, ils sont nommés à vie ou pour une durée 
qui varie. La France , telle que l'a constituée Louis XVIII , 
faisait exception a cette règle, puisqu'avec une noblesse sim- 
plement titulaire , la Chambre des pairs était héréditaire. La 
Pologne, où une aristocratie réelle est représentée par un sé- 
nat dont les membres sont nommés a vie , est une autre excep- 
tion dans le sens inverse. 



(I) M. P. A. Dufau , auquel on doit déjà un excellent ouvrage sur les 
Constitutions politiques , prépare en ce moment un travail sur le sujet spé- 
cial qui noua occupe , et il a bien voulu en résumer pour nous la partie sub- 
stantielle , que nous plaçons ici comme le corollaire de l'article qu'on vient 
de lire, et en quelque sorte comme les pièces justificatives de la thèse qui 
y est développée. 
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Dans la série des états dont la loi politique consacre une 
aristocratie se rangent l'Angleterre, la Hongrie, la Bavière, 
le Wurtemberg, les grands-duchés de Bade et de Hesse- 
Darmstadt et enfin la France, pour peu de tems encore, il 
est permis de l'espérer; rangeons dans la seconde série la 
Norvège, la Pologne, la Hollande, la Belgique et tous les 
états du nouveau continent de la surface duquel toute institu- 
tion aristocratique a été radicalement effacée. 

En Angleterre, la chambre des pairs ou chambre haute se 
compose des lords spirituels ou évêques , et des lords temporels 
ou laïcs. Le nombre de ses membres est illimité. Le roi crée 
des pairs a volonté. L'initiative lui appartient comme a la 
chambre des communes , et tout bill qui pourrait affecter les 
droits de la pairie doit prendre naissance dans son sein ; les 
bills de finances sont au contraire portés d'abord aux com- 
munes, et la chambre des pairs les accepte ou les rejette pure- 
ment et simplement. Un pair nommé par le roi peut être dé- 
claré indigne par la chambre; un pair ne peut jamais être 
emprisonné pour condamnations civiles ; un étranger, quoique 
naturalisé, n'est point apte à devenir pair; on ne peut siéger 
dans la chambre avant vingt-un ans ; il est loisible a tout pair, 
avec la permission du roi , de donner procuration a un autre 
pour voter en son absence ; chaque pair a le droit de faire en- 
registrer au procès-verbal de la chambre une protestation 
contre ses actes. Le président est nommé parle roi. La cham- 
bre juge les agcns de la couronne sur accusations intentées par 
les communes ; elle juge également les membres des deux 
chambres. La pairie est héréditaire et attachée aux familles 
avec un titre seigneurial particulier ; elle se transmet d'après 
les règles appliquées a la succession des fiefe et passe ainsi 
fyix filles qui la portent en mariage a leur époux. Voila ce que 
présente de plus important , au sujet delà pairie, la législation 
politique de l'Angleterre. Il suffit assurément de jeter un coup 
d'oeil rapide sur l'histoire de ce pa}S, et de voir comment se 
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sont établies avec le tems les prérogatives de cette portion du 
corps représentatif britannique, pour reconnaître combien une 
telle institution est de nos jours impossible dans la plus 
grande partie des états du continent européen. 

D'après l'ancienne constitution de Hongrie, la diète est 
divisée en deux chambres : la première, qui porte le titre de 
chambre des magnats, se compose des princes, comtes et 
hauts barons et archevêques; la seconde n'est elle-même qu'un 
corps aristocratique composé des députés de la noblesse d'un 
ordre inférieur, du bas clergé et des villes royales. La di- 
gnité de magnat est héréditaire ; le roi peut la conférer k tout 
noble hongrois. Du reste, l'ordre féodal s'est maintenu dans 
cet état a tel point que les nobles sont exempts d'impôts, et ne 
paient que des subsides volontaires, et qu'ils jouissent du droit 
de la juridiction seigneuriale en première instance a l'égard 
de leurs vassaux. Il n'y a rien de plus' a ajouter. 

Quatre États germaniques, dont les constitutions respectives 
présentent de grands rapports parce que leur organisation ci- 
vile esta peu près la même, doivent a présent nous occuper. 

En Bavière , d'après la constitution de 1818 , l'assemblée 
des États du royaume se compose de deux chambres, celle 
des sénateurs et celle des députés ( tit. VI, art. ■♦ ). La 
chambre des sénateurs se compose des princes majeurs de la 
familferoyalfe, des officiers de la couronne, des premiers di- 
gnitaires du clergé , des chefs des anciennes familles de princes 
et comtes qui étaient États de l'empire* germanique (la <#- 
gnité devant être héréditaire pour ceux-là tant qu'Us resteront 
en possession de leurs anciennes seigneuries); enfin des per- 
sonnes que le roi nommera à vie pour services rendus k 
PÉtat (2). Le droit héréditaire ne peut passer qu'a ceux qui 
possèdent la plénitude des droits civils et politiques et un 
bien-fonds, soit féodal, soit en fidéicommis, payant au moins 
oOOftarîtfs d'impôt (3). Le nombre des sénateurs a vie ne peut 
dépasser le tiers des sénateurs héréditaires (4). Le sénat peut 
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recevoir en premier lieu toute proposition de lois autres que 
celles relatives aux impôts qui doivent être d'abord délibérées 
par les députés (18). Les États sont convoqués au moins une 
fois tous les trois ans, ( titre VII , 22 ). A cette constitution 
est annexé un édit constitutif de la noblesse qui lui 
assure le droit de jouir d'une juridiction privilégiée , d'établir 
des fidéicommis de famille, £ élire le huitième des députés 
dans la seconde chambre, etc. 

En Wurtemberg , d'après la constitution de -1819, la 
cbambre des seigneurs se compose des princes de la famille 
royale, des chefs de familles de princes et de comtes, et des 
représentans des nobles aux possessions desquels était atta- 
chée une voix dans la diète de l'empire ou du cercle ; enfin 
des membres nommés par le roi , a vie ou a titre hérédi- 
taire (129). Quant aux membres héréditaires , le roi ne peut 
les choisir que parmi les nobles de la classe des barons et des 
chevaliers qui justifient d'une propriété, dans' le royaume, se 
transmettant suivant le droit d'aînesse avec charge d'un fidéi- 
commis et d'un revenu annuel de 6,000 florins , abstraction 
faite des redevances (130). Les membres a vie peuvent être 
choisis parmi les citoyens les plus recommandables sans égard 
a la fortune et à la naissance (151). Le nombre des membres 
nommés par le roi , soit a vie, soit héréditairement , ne peut 
excéder le tiers des autres membres de la chambre (132). 

En session , les princes de la maison royale occupent la 
première place ; après eux viennent les barons qui occupent 
des rangs déterminés entre eux ; les autres siègent dans l'ordre 
de leur nomination (162). Toute proposition de loi peut être 
portée d'abord a la première chambre, excepté celles concer- 
nant l'impôt qui doivent l'être d'abord a la chambre des dé- 
putés (178). Aucun membre ne peut être arrêté pendant la 
session, sauf le cas de crime flagrant (1 84-). Tous sont aptes a 
faire partie de la haute-cour, qui se compose de douze juges, 
dont six sont choisis par le roi parmi les magistrats des autres 
cours, et six choisis par les États dans leur sein (196). 
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Il convient de rapprocher de ces dispositions constitutives 
de la première chambre d'autres articles du même acte qui 
règlent les droits des possesseurs de biens nobles , leur assurent 
l'élection de treize membres de la chambre inférieure dans 
leur ordre , le droit de voter dans chacun des cercles où ils 
possèdent des biens nobles (39 , i 56 , 145). 

Dans le grand-duché de Bade , d'après la constitution de 
1818, la première chambre se compose des princes de la 
maison ducale , des chefs des maisons dites d'état , de deux 
dignitaires ecclésiastiques, de deux députés des universités , 
de huit députés de la noblesse et enfin des membres qu'il 
plairait au grand-duc d'y appeler sans distinction de rang ni 
de naissance (27). 

Remarquons ici que , dans cet État , il y a trois classes de 
nobles qui jouissent de droits politiques différens : 1° les 
membres des familles dites d'état, anciens immédiats de l'em- 
pire germanique ; a° les possesseurs de terres seigneuriales! 
et 5° ceux de biens simplement nobles. 

Les chefs des familles nobles à qui le grand-duc accorde 
une dignité de la haute noblesse entrent dans la première 
chambre comme héréditaires et égaux aux barons , pourvu 
qu'ils possèdent, en vertu du droit d'aînesse et de succession, 
un bien de famille ou un fief qui soit porté, après déduction 
des charges , à une valeur de 300,000 florins (28). Les huit 
députés de la noblesse sont élus par tous possesseurs de sei- 
gneuries ayant atteint vingt-un ans ; ils doivent eux-mêmes, 
pour être élus, avoir droit de vote et l'âge de vingt-cinq ans. 
Chaque élection a lieu pour huit ans ; la moitié sort tous les 
quatre ans (29). Les deux députés desdeux universités sont élus 
pour quatre ans (51 ). Le nombre des membres de la première 
chambre nommés parle grand-duc ne peut dépasser huit (32). 
Toute proposition d'impôt doit d'abord étre'portée a la seconde 
chambre (60). Les séances sont publiques par exception aux 
constitutions de Bavière et de Wurtemberg (78). Le principe 
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de l'élection a deux degrés est consacré pour la seconde 
chambre composée de soixante-trois membres (54). Peuvent 
voter pour feire des électeurs et peuvent le devenir tous les 
individus âgés de vingt-cinq ans, qui sont réputés citoyens dans 
le district électoral ou y exercent une fonction publique (36). 

Dans le grand-duché de Hesse-Darmstadt , la constitution 
de 1 820 a institué une première chambre qui se compose des 
princes de la maison ducale , des chefs de familles dites 
d'état, héréditaires, de deux dignitaires ecclésiastiques, l'un 
catholique, l'autre protestant; du chancelier de l'université et 
des membres nommés a vie par le grand-duo ; le nombre de 
ceux-ci ne peut excéder dix (52). La seconde chambre se 
compose de députés de la noblesse et des villes élus pour six 
ans par une triple élection (57). La loi des finances doit être 
d'abord portée a la seconde chambre (67). 

Les constitutions de quelques autres États allemands, trop 
peu considérables pour fixer notre attention, présentent des 
dispositions à peu près conformes à celles des quatre constitua 
tions précédentes. Il est digne de remarque que, dans tous ces 
actes* le principe d'hérédité se trouve presque exclusivement 
consacré en faveur des familles qui étaient souveraines dans 
l'empire avant la révolution, et qu'on a voulu ainsi dédom- 
mager, ce semble, de la perte de leurs hautes prérogatives. 

Parmi nous , c'est en 1795 que fut pour la première fois 
consacré le principe de la division du corps législatif. Jusque 
la il n'y avait eu qu'une seule assemblée qui , dans fesJerniers 
tems, avait absorbé en elle tous les pouvoirs. La constitution 
de l'an m mit un terme a la terrible unité de la Convention 
nationale. Il y eut alors deux conseils , tous deux électifs ; 
c'est celui dit des anciens qui peut être comparé aux pre- 
mières chambres des autres gouvernemens représentatifs. 

Les membres de oe conseil étaient nommés par les assem- 
blées électorales, formées elles-mêmes par les assemblées 
primaires; chaque département devait concourir à leur nomi- 
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nation à raison de sa population (49). Tous les dix ans le * 
corps législatif devait , d'après les états de population qui lui 
seraient adressés, déterminer le nombre de membres que 
chaque département aurait a nommer (50). Le conseil devait 
être composé de deux cent-cinquante membres ; tout membre 
devait avoir quarante ans accomplis, être marié ou veuf, et do- 
nuciliésur le territoirede la république depuis quinze ans (83). 
D appartenait exclusivement au conseil des anciens de rejeter 
eu d'approuver les résolutions du conseil des cinq-cents(86) ; il* 
pouvait changer par un décret le lieu de la résidence du corps 
législatif (102). On sait que c'est à la faveur de cette dernière 
disposition que fut consommée la révolution du \ 8 brumaire, 
qui renversa les conseils, le directoire , et enfin la république 
elle-même. 

L'œuvre de déception qu'on appelle la constitution de l'an 
tm, et dont le véritable but était d'étabtir le pouvoir d'un 
seul aux dépens des libertés de tous , introduisit une organi- 
sation législative toute nouvelle. Le tribunat, qui remplaça , 
à quelques égards , le conseil des anciens, se composait de cent 
membres, âgés de vingt-cinq ans au moins, renouvelés par 
cinquième tous les ans, et indéfiniment rééligibles tant qu'ils 
demeuraient sur la liste nationale (27). Cette liste nationale 
se formait des dixièmes de chaque liste départementale , dési- 
gnés par les citoyens qui en Élisaient partie (9). Les tribuns, 
ainsi que les membres du corps législatif et d'autres fonction- 
naires élevés, étaient choisis par le sénat conservateur parmi 
les individus compris dans la liste nationale (20). Le tri- 
bunat recevait d'abord communication des projets de loi, 
les discutait et les adoptait ou les rejetait; trois orateurs pris 
dans son sein étaient chargés de porter au corps législatif , 
d'exposer et de défendre les projets de loi qu'il avait adop- 
tés (28); chaque tribun recevait un traitement annuel de 
\ 5,000 fr. (36).Lesénatus-consulteorganique de i 802 réduisit 
à cinquante le nombre des membres du tribunat, et le divisa 

TOMBLI. JUILLET l83l. ,5 
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en sections (77) ; il attribuait au sénat le droit de le dissoudra 
et de le renouveler en entier , ainsi que le corps législatif (7$). 
Le sénatu^-cpnsujte orgapjque de 1804 interdit toute diseur 
sipn^ de projet de loi en a$seqrt4ée générale des sections (97) ♦ 
Dès lofs l'institution, se prouva entièrement dénaturée; ce Je- 
tait plus qu'un çotysçjl d'État, qui, ayant encore conservé 
une ombre d'indépendance, disparut devant le despotisme 
impérial. P^r sénatus-cousuUe d$ 1807 , F unité du corp$ re- 
présentatif $ç trpuva *un$i ramenée dans le gouvernement» 
car i\ faut regarder comme nul et non avenu l'article 71 du 
statut t de 1804, qui accordait au sénat le droit de déclarer, 
après trois lecture* d'un décret adopté par le corps législatif, 
qu'fl n'y awi\ pas lieu à le promulguer. 

C'est sur ce terrain que Louis XVIII construisit en 1814 
la Chambre des pairs , démembrée pçu de tems fprès une 
première lois, et qui vient de subir a la suite de la réyolutw» 
dç juillet uii Remembrement bien plus considérable, et tel 
qu^l n'en, i#ste plus que quelques faibles déhrip. L'article 27 
de l'ancienne Charte porte : « La nomination des pairs de 
FrptyGfc appartient au roi ; leur nombre est illimité; il peut 
en yw'iw les dignités, Us nommer à viç f ou les rendre heixf- 
iMtWrei jelçn su vçlpnte.» Un fajft qui n'a pas été a$se& remar- 
qué, c'est que te principe d'hérédité n'a véritaMei&ent reçu 
une, cppsécration ef u#e application universelle que par une 
ordonnance du 19 ^o$t 1815, qui porte que la dignité de 
pair est héréditaire de mâle en mâle, par ordre de pr inipgéniture, 
dan* les lamilles des membres actuels de te Çhftnibre de? 
pajrs , çt que 1* inêm# prérogative Sft accordée aux p^irs 
qui seront nommés ci-ap^ès. Or , cette ordonnance: rapportée, 
on retomberait 3ous le régime de l'article 27 7 c'est-à-dire de 
pairs h&fâilflires ou à vif, à volonté. 

JXçu* autres dispositions du même acte doivent êtce.r*ppe- 
lé$*, wvov : l'acide 3$, qw touw entrée à la çhwbre k 
vi^-cinq ans, a voi* délibep^ve à trente» et l'article 35, 
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qui attribue a cette chambre la connaissance des crimes dte 
haute trahison et des attentats à la sûreté de l'état. 

En Portugal* la Charte constitutionnelle, donnée en 1826 
par le prince qni vknt de descendis du trône impérial du 
Brésil, avait constitué une pairie d'après les principes de la 
Charte de 181 4-; les membres étaient aussi héréditaires ou a 
vie, nommés par le roi, et en nombre illimité. 

L'ancienne constitution polonaise n'admettait qu'on corps 
représentatif et un seul ordre de la nation. La noblesse y était 
uniquement représentée par ses principaux membres. Avec k 
tems, une seconde fraction de corps nobiliaire s'introduisit, 
dans la diète, et y fut représentée par les? membres appelés 
notices. En 1774, lors de la .première dislocation du ter- 
ritoire polonais, que consommèrent définitivement plus tard , 
contre tous les droits des nations, trois grandes puissances 
aujourd'hui encore investies de ses dépouilles, k constitution 
fat réformée ; il y eut un sénat et une chambre des nonces, 
qpk siégèrent séparément. Le sénat se formait des évéques, 
des palatins, oastelkns «t grands dignitaires de l'état. Comme 
.parle passé, les nobles setik concouraient k k composition 
de k chambre des nonces» Les ménies principes furent mo- 
mentanément consacrés par k constitution de 1 791 • En 1 807, 
Kapoléon, ayant ttcféé d'un des déhris de l'ancienne Pologne 
le grand-duché (k Varsqyie, lui donna une constitution par 
laquelle furent rétablis les institutions des constitutions pré- 
cédente* ; la première chaiçbre dut se composer de' dix-huit 
sénatei^rs, dontdouzepaktînsetcastelkns nojnmésaviepar k 
roi, et six évêques{23>24 et 86).Le sénat ne pouvait refuser son 
approhation aux projets de loi votés par les nonces que dans 
certains cas, notamment (piand ik lui paraissaient contraires 
àk sûreté de l'État, a la constitution, etc. (28).Quandle sénat 
refusaitsasanction, il investissait k roi de l'autorité nécessaire 
pour annuler k délibération des nonces (29) } en cas de refus, 
le roi pouvait créer jusqu'à douae sénateurs , et représenter 

5. 
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de nouveau la loi adoptée par les nonces (32) ; enfin le roi 
pouvait, nonobstant le reftis du sénat, donner son consente- 
ment au projet^ qui devenait ainsi loi (54-). La chambre des 
nonces se composait de soixante nonces, nommés par les 
districts ou assemblées des nobles de chaque district, et de 
quarante députés des communes (35) . 

Ces articles, sauf quelques modifications, ont passé dans 
la Charte constitutionnelle donnée par l'empereur Alexandre 
en 1815, et dont la violation perpétuelle a été le principal 
motif de la lutte héroïque qui signale aujourd'hui le nom po- 
lonais à F admiration delà postérité. Aux membres composant 
le sénat , d'après les actes précédens , il faut ajouter les princes 
du sang impérial et royal , qui siègent et votent a l'âge de 
dix-huit ans (108 et 112). Le nombre des sénateurs ne peut 
dépasser la moitié de celui des nonces et des députés; le roi 
nomme douze sénateurs a vie , sur la présentation de deux 
nonces parle sénat pour les laïcs (110). Nul ne peut être élu 
s'il n'a trente-cinq ans accomplis et s'il ne paie une contri- 
bution annuelle de 2000 florins de Pologne (111). Le sénat, 
transformé en haute cour nationale, statue sur la proposition 
de la mise en jugement des sénateurs , ministres, etc. , accusés 
par les nonces (1 1 6). 

La Norvège, soumise, ainsi que la Suède, au sceptre de 
l'un des plus illustres généraux de nos armées républicaines, 
a reçu en 1814- une constitution spéciale, instituant un corps 
représentatif, qui se subdivise lui-même en deux chambres. 
Voici les principes d'après lesquels s'effectue cette bizarre et 
démocratique composition d'une chambre haute. L'article 49 
de la constitution porte que le peuple exerce le pouvoir lé-* 
gislatif parla diète appelée Storthing, et qui se compose de 
deux chambres, sous les noms deLagthing et Odelsthing, 
mots qui peuvent se traduire par ceux-ci : chambre des légistes 
et chambre des propriétaires. Les membres du Storthing sont 
élus par des électeurs, élus eux-mêmes en assemblées primaires, 
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au nombre de un sur cinquante citoyens ayant droit de vo- 
ter (57). Nul ne peut être élu s'il n'estâgéde trente aus et domi- 
cilié depuis dix ans dans leroyaume(61 ). Tout représentant a le 
droit d'être indemnisé par le trésor de l'Etat des frais de route 
et de séjour au lieu où siège la diète (65). La diète s'assemble 
tous les trois ans , sauf les cas extraordinaires (€8). Dès qu'elle 
s'est constituée , elle choisit parmi ses membres un quart pour 
former la première chambre , ou Lagthing; les autres troÎ6 
quarts composent la seconde, ou l'Odelsthing; chacune a dès 
lors ses assemblées particulières. et nomme son président et 
$on secrétaire (74). Toute loi doit d'abord être proposée à la 
seconde chambre, puis renvoyée a la première, qui l'approuve 
ou la rejette, et , dans ce dernier cas, la renvoie a la seconde 
chambre avec ses observations ; celle-ci, l'ayant de nouveau 
examinée, la renvoie à la première chambre, avec ou sans 
amendement. Quand un projet a été deux fois repoussé par 
, la première chambre, les deux assemblées se réunissent et dé- 
libèrent ensemble sur le projet; les deux tiers des voix déci- 
dent le rejet ou l'adoption. Il doit s'écouler au moins trois 
jours entre chacune de ces délibérations (76). .La signature 
du roi apposée à une résolution adoptée par la diète en assem- 
blée partielle ou générale en fait une loi (78). Une résolu- 
tion a laquelle le roi a refusé son consentement ne peut lui 
être proposée de nouveau que dans la diète prochaine; s'il a 
refusé une seconde fois son consentement, elle ne peut lui 
être proposée une troisième fois que dans une troisième diète; 
mais alors elle acquiert force de loi, nonobstant le refus de la 
sanction royale (79). La diète ne peut prolonger sa session 
au-delà de trois mois, sans autorisation royale (80). Les mem- 
bres dt la première chambre composent , avec ceux de la 
cour suprême, la haute cour du royaume qui juge les fonc- 
tionnaires poursuivis par la seconde chambre-, et les membres 
de la diète eux-mêmes, pour des crimes commis en leur qua- 
lité de veprésentans.. Le président de. la première chambre 
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préside la haute cour (86). l\ suffit, pour explique^ cette 
constitution, sans contredit la plus libérale de toutes celles 
qui régissent des -états monarchiques, de rappeler que l'aristo- 
cratie, qui n'a jamais été fott considérable en Norvège, y est 
aujourd'hui entièrement effacée, et que divers articles dû 
même acte constitutif interdisent au souverain d'attacher h 
ancnA titre des fonctions héréditaires, et d'établir de nouvelles 
baronnies. 

La constitution donnée feh f 81 5 aux Pays-Bas , et qui depuis 
la révolution de septembre 1650, reproduction fidèle et noti 
moins glorieuse de dos journées de juillet * est aujourd'hui fa 
constitution du «eut royaume de Hollande, a pour la première 
fois introduit dam les provinces le principe de la division dti 
corps représentatif. La première chambre est ahisi formée 
d'après cette constitution : çHe se compose dé quarante mem- 
bres au moins et de soixante ata plus; ces membres Sont now** 
«es à vie par le roi , parmi les personnes les plus distinguées . 
parleurs services^ leur naissance ou leur fortune; ils doivent 
être âgés de quarante ans (80). Ils n'ont pas l'initiative des 
propositions , et rejettent ou approuvent simplement celles qtoi 
ont été délibérées par la chambre élective (114 et 115). Ils 
reçoivent pour indemnité de déplacement et de séjour une 
somme de 3,000 florins (87> 

La constitution du nouveau royaume des Belges établit 
également une première chambre sous le nom de sénat : tes 
membres de ce corps sont élus par les collèges électoraux qui 
élisent la chambrte éfosrive ; le nombre ne doit pas dépasser la 
moitié de celui des membres de l'autre chambre ; fts sont élus 
pour une durée double de celle attribuée h ces derniers ; le 
sénat peut être dissous par le roi ; pour être sénateur, il faut 
être âgé d'au moins quarante ans et payer 1 ,000 florins d'im- 
positions directes, les patentes même y sont comprises. Dans 
certaines provinces, la liste des éligibies pourra être augmentée 
des plus impoaésjusqu'à ce qu'elle s'élive à uilsnr 6,000 habi* 
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tans ; ils ne reçoivent ni traitement ni indemnité ; l'héritier pré- 
somptif du souverain fait de droit partie du sénat a l'âge dé 
dix-huit ans; mais il n'y vote qu'k vingt-cinq ans. 

En Amérique, un État jeune encore, mais k qui àft marche 
rapide dans la voie de la civilisation a déjfc feit devancer les 
contrées du monde occidental , possède one cônstk Utiori qui à 
servi dé modèle eri général aux États récemment affranchis dn 
joug des métropoles. 

Le plari de la constitution fédérale de l'Union fut arrêté par 
une convention en 4T87 et adopté le 3 taars 4789 par tous 
les États ) depuis on y a ajouté douze articles additionnels qfai 
attribuent le pouvoir législatif tout entier au congre* , drvké 
en un sénat et en une chambre des représentais. 

Le sénat se compose de deux sénateurs nommés pour si* 
ans par là législature de chaque État et qui ont chacun vtûë 
voix. H est divisé en trois séries, dont une est renouvelée tousf 
les deux ans. Si une place vient a vaquer pendant l'intervalle 
des sessions de la législature de l'État auquel appartenait le 
sénateur décédé, le pouvoir exécutif de cet État pourvoit & 
la vacance jusqu'à l'ouverture de la session. Il faut, pour pou- 
voir être sénateur, être âgé de trente ans, avoir été citoyen 
des États-Unis pendant les neuf années antérieures k la nomii 
nation, enfin habiteran moment de l'élection présente l'État oi 
l'on est élu. Le sénat est présidé par le vice-présidetft des États- 
Unis ; mais ce fonctionnaire n'a voix que lorsque lés suffrages 
sont également partagés. Le sénat juge seul le* ftccusatiotis de 
crime d'État. Les deux tiers des membres sont nécessaire* potlr 
qu'il y ait condamnation. La législature de chaque Éttft prWcrit 
l'époque , l'endroit et le mode des élections des sénateurs aitfsi 
que des représentais. Le congrès a pourtant le droit de faire 
des réglemens a cet égard. Les sénateurs reçoivent une io»- 
demnité dn trésor ainsi que les représentant Ils ne pefcv&ft 
être arrêtés pendant la durée des» sessions que pour trabfeort. 
Ifal sénàttur ne petit, pendant le terme pour lequel 9 esfélu, 
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être nommé a aucun emploi civil dans le gouvernement , et 
tout citoyen ayant un emploi quelconque dépendant du gou- 
vernement ne peut être élu membre d'aucune des chambres. 

Les constitutions particulières de chaque État sont a peu 
d'exceptions près basées sur ces principes. Dans tous, le pou- 
voir législatif est divisé en deux corps dont l'un , le premier , 
porte le titre de sénat. Les États de Connecticut , New-Jersey 
et Vermont seuls ont un corps qui, sous le titre de Conseil, 
participe au pouvoir exécutif; le gouverneur et le sous- 
gouverneur de l'État qui sont élus par le peuple en font 
partie. Dans les autres États , le sénat forme un pouvoir dis- 
tinct du pouvoir exécutif et un des élémeos du corps législatif. 
Partout les membres de ce corps sont élus par les citoyens 
pour une durée qui varie de un an a six ans ; en général les actes 
fixent une certaine propriété qu'ils doivent posséder. Quelques- 
uns n'en font pourtant pas. mention. Il en est de même pour 
le domicile politique dans l'État où se fait l'élection ; certaines 
constitutionsexigentune résidence qui varie de deux a neuf ans. 
Le nombre est également très-variable : il est de soixante-deux 
membres dans la Caroline du nord, de quarante-trois dans la Ca- 
rotinedusud,dequarantedansleJMassachussets, leMarylaniet 
la Géorgie, de trente-deux dans le New- York, de treize dans 
leNew-Hampshire et de neuf dans le Delaware. Dans d'autres 
États, unelimite est simplement posée. Enfin, pour l'àgerequis, 
il varie eutre vingt-et-un ans et trente-cinq. Quelques-uns de 
ces actes seulement attribuent au sénat la haute prérogative 
judiciaire et une indemnité a chaque sénateur. 

La constitution fédérale du Mexique de \ 824 est en général 
calquée sur les principes de celle des États-Unis. Elle institue 
aussi un congrès divisé en deux corps : un sénat et une 
chambre des députés , tous deux électifs. Il n'y a rien de plus 
a ajouter de même que pour celle de la république de Guate- 
mala ou de l'Amérique centrale. 

A Haïti, d'après la constitution de 1 806, qui régit aujouiv 
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d'hui la république, le pouvoir législatif réside dans une 
chambre des représentais des communes et dans ui^ sénat (54). 
Le sénat est composé de vingt-quatre membres et ne peut ja- 
mais excéder ce nombre (101). Les sénateurs sont nommés 
pour neuf ans par la chambre des représentais (102) sur des 
listes de candidats, portant trois noms pour chaque titre de 
sénateur, présentées par le pouvoir exécutif (107) ; les séna- 
teurs doivent être âgés de trente ans au moins (103) , non re- 
vêtus de fonctions publiques autres que les militaires (105); les 
sénateurs k élire ne peuvent dans aucun cas être pris parmi les 
membres de la chambre des communes en fonctions (111). 
Un sénateur ne peut être réélu qu'après un intervalle de trois 
années (112). Le sénat est permanent et ne peut s'ajourner 
pendant la session (114); les sénateurs reçoivent du trésor 
public une indemnité de 1 ,600 gourdes (1 30). Le sénat peut 
rejeter les lob qui lui sont proposées par les chambres des 
communes sans en déduire les motifs (1 34). 

Indépendamment de ses fonctions comme corps législatif, 
le sénat est investi d'autres prérogatives importantes ; k lui 
seul appartient la nomination du président (1 23) ; sur la dé- 
nonciation du pouvoir exécutif ou de la chambre des repré- 
sentai, il rend les décrets d'accusation contre les comptables 
ou autres fonctionnaires (1 24) et les traduit devant la haute 
cour de justice (126), sanctionne les traités (125), décrète les 
sommeç qui doivent être affectées aux divers services publics. 

La constitution des Provinces-Unies du Sud ( la Plata), faite 
k Buenos- Ayres en 181 9, établit un congrès national composé 
de deux cbamhres : la première , appelée sénat , se forme 
d'un sénateur par province, de trois sénateurs militaires, de 
quatre ecclésiastiques , d'un sénateur pour chaque université, 
et des directeurs de l'État k la cessation de leurs fonctions (1 0). 
Il faut avoir trente ans accomplis, la qualité de citoyen depuis 
neuf ans, et posséder un capital de 800 piastres (environ 40,000 
fr.)ou une rente équivalente, ou une profession honorable (1 1 y 
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Les sénateurs restent en fonctions dou2e ans et sont renouvelés 
par tiers tous le* quatre ans (12). Les sénateurs des provinces 
sont élus par deà électeurs désignés dans chaque municipalité 
(14); les Sénateurs militaires sont nommés par le directeur, et 
les ecclésiastiques par le clergé (15 , 16 et 17); les accusa* 
tions portées par la chambre des représentai sont jugées en 
audience publique par le sénat (1 8). Le sénat concourt h l'é- 
lection du directeur de la république ainsi que la chambre des 
représentais (62). Toufc projet* de loi peuvent d'abord lui 
être présentés, sauf ceux des finances (46). Cette constitution, 
née au sein des dissentions civiles, a depuis été altérée par 
divers actes. 

La constitution fédérale des provinces de Venezuela et Ca- 
raccasde 1811 avait également institué un sénat doté d'attri- 
butions a peu près Semblables. En 1821 , la constitution de la 
république de Colombie institua un congrès divisé en deux 
chambres; la première, égalemem nommée sénat, à le droit 
de recevoir tous les projets de loi d'abord, sauf les projets de 
finances (41) ; les sénateurs sont nommés par les département 
au nombre de quatre pour chacun (93) ; la durée des fonc- 
tions est de huit ans et ils sont renouvelés tous les quatre ans 
par moitié (94); ils doivent être âgés de trente ans, être domi- 
ciliés au moins depuis trois ans, sauf exception, et posséder 
une propriété foncière de valeur nette de 4,000 piastres , ou 
un revenu annuel de 500 piastres , ou être professeurs ctutie 
science utile (95). Ils formaient une cour de justice (97). La 
constitution de 1830 a apporté quelques modifications a cette 
organisation. D'après cet acte, il faut, pour être sénateur, avoir 
40 ans accomplis, posséder un bien-fonds de 8,000 piastres, ou 
jouir d'un revenu de 1 000 piastres s'il provient d'un bien-fonds, 
1,500 s'il provient d'une profession utile. Les sénateurs sont 
nommés pour huit ans et renouvelés par quart de deux en 
deux ans. Ils sont nommés par les assemblées provinciales 
formées d'électeurs qui nomment aussi les représentai, 
ainsi que les présidens et vice-présidens de la république. 
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La constitution du Pérou est basée sur les mêmes prin- 
cipes. 

Au Chili , il y a également un sénat composé de neuf mem- 
bres nommés annuellement par les assemblées électorales, mais 
qui peuvent être réélus. Ils dorveut être âgés de trente ans 
et posséder une propriété valant au moins 5,000 pesos. 

Au Brésil, enfin, la Constitution de 1825 institué un sénat 
composé de membres a vie et nommés par l'empereur sur des 
listes triples formées dans les élections provinciales (40 fet 45). 
Le sénat doit être moitié de l'autre chambre (41). Les con- 
ditions sont d'être âgé de quarante ans au moins, d'être savant, 
habile et vertueux ^ d'avoir rendu des services a la patrie, de 
posséder un revenu annuel de 800,000 reis, soit en biens, soit 
par son indastiie, commerce ou emplois (45). Les princes de la 
maison impériale ed font de droit partie a l'âge de vingt-cinq 
ans (46). Il forme une haute tour nationale (4-7). Le subside 
de& sénateurs est double de celui des députés (50). 

Tels sont les principes d'après lesquels on a cru > suivant 
les tems et les lieux , devoir organiser la première -chambre 
du corps représentatif. C'est parmi ces élémens divers qu'il 
faut puiser pour opérer une combinaison nouvelle sagement 
adaptée a notre état social. 
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Collection des rapports généraux sur les travaux du 
Conseil de salubrité de la ville de Paris et du dé- 
partement de la Seine , publiée sous les auspices de 
M. le préfet de police ; par V. de Moléon. T. I. (1). 



Si tous les rapports du Conseil de salubrité de Paris pré- 
sentaient les développemens qui se trouvent dans quelques- 
uus de ceux qui ont été publiés dans «es dernières années, ils 
formeraient comme un cours d'hygiène publique appliquée a 
une capitale immense, où, a tous les inconvéniens d'une 
grande réunion d'individus, s'ajoutent les inconvéniens cfue 
des industries de toute nature entraînent après elles. 

Mais les résumés annuels des travaux de ce conseil adres- 
sés a un préfet de police , qui est censé l'avoir présidé et eue 
au courant de tout ce qui a été fait, ne renferment souvent 
qu'une indication insuffisante des objets soumis à ses délibé- 
rations et a peu près inutiles pour le lecteur; on a remédié , 
y est-il dit , a tel abus , a tel accident , et on se tait sur le 
moyen qui a été mis en usage. N'étant d'abord , il est vrai , 
qu'une simple formalité et destinés a s'ensevelir dans les 
cartons de la police, ces rapports étaient courts et superfi- 
ciels ; ce n'est que par la suite et lorsqu'on s'aperçut qu'ils 
pouvaient attirer l'attention , qu'on les travailla avec plus de 
soin, qu'on saisit l'occasion d'y traiter quelques questions 



(4) Parts, 1830 ; au bureau du Recueil industriel , rue Godot-Mauroy , 
n° S. In-8° j prix , 7 fr. pour Paris , et 8 fr. pour les département . 
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d'un intérêt général; et même les derniers, par leur rédaction, 
semblent plutôt adressés au public qu'au préfet de police. 
C'est lk un effet bien naturel du progrès qu'ont fait en 
France les idées constitutionnelles; n'est-ce pas le public 
qui est , en définitive, le juge de ce qu'ont cherché a foire 
pour son bien-être le Conseil de salubrité et le préfet de 
police ? Il est permis cependant d'attribuer, en grande partie, 
ce changement avantageux h M. de Moléon , qui , appré- 
ciant combien il importait de répandre la connaissance des 
décisions que ce conseil avait prises , demanda en 1821 Tau- 
lorisation d'ajouter, k l'ouvrage périodique éminemment 
utile qu'il publiait sous le titre X Annales de ï Industrie na- 
tionale et étrangère , le recueil officiel de ses travaux. 

Malgré les imperfections que nous venons de signaler, ce 
qui donne du prix a cette collection , c'est qu'on y trouve 
le tableau des principales causes d'insalubrité qui pendant 
plus d'un quart de siècle , de A 802 a i 826 , ont appelé l'in- 
tervention de l'administration. Pendant ce laps de tems , la 
population et l'importance commerciale de Paris se sont 
beaucoup accrues , ses relations avec le reste du monde ont 
changé , il a été le théâtre des plus grands événemens politi- 
ques. Toutes ces causes auraient-elles pu rester sans influence 
sur la santé de ses habitans ? Le premier et peut - être le plus 
important résultat de l'agglomération d'une population nom- 
breuse dans une grande ville est la viciation de l'air ; il suf- 
fit que des hommes vivent rapprochés , pour que leurs éma- 
nations le rendent insalubre et deviennent , dans des cir- 
constances données, de véritables germes d'infection. Des 
rues étroites, fermées au vent , des maisons élevées, n'ayant 
que des cours rétrécies, des appartenons resserrés, où l'air ne 
circule pas, que la lumière solaire ne vient point vivifier, ne 
renferment ordinairement que des individus chétifs , disposés 
aux maladies aiguës et chroniques, et destinés a mourir 
avant le tems. C'est d'abord dans le jeune âge que la priva- 
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tion d'un air pur a des effets désastreux. Il est certains quar- 
tiers de Paris où , pour cette seule cause , presque tous les en- 
fuis succombent avant leur deuxième année; les soins ma* 
ternels les plus tendres n'y peuvent rien ; il leur est bien pré- 
férable d'être livrés aux mains d'une femud* mercenaire , ne 
remplissant souvent aucun des devoirs d'une nourrice, mais 
habitant une campagne bien exposée. 

Les affections scrophuleuses , et l'affreuse phthisie pulmo- 
naire viennent ensuite mpissonner de bonne heure ceux dont 
l'enfance a échappé a ce premier danger. Le relevé des décès, 
prouve qu'un quart de la population de Paris meurt pblhi- 
siqua(4). Des causes diverses y contribuent sans doute ; on a 
remarqué qw cette maladie était plus fréquente dans quel- 
ques quartiers et pour certaines professions , mais on a parti- 
culièrement observé que les femmes dont les occupations sont 
sédentaires y qui, vivant renfermées dans le même air, sont plus 
exposées aux influences des logemens malsains qu'elles ha- 
bitent, y sont surtout sujettes. 

S'il se ruontre des maladies épidémiques ou contagieuses, 
c'est dans les rues populeuses qu'elles se propagent de préfé- 
rence , au milieu des habitations étroites et .peu aérées ; on l'a 
observé dernièrement a Moscqu pour le choléra - morbus , qui 
a surtout exercé ses ravages dans de semblables localités. 

Le Conseil de salubrité a plusieurs fois réclamé contre les 
inconvéniens des constructions trop peu spacieuses qui V élè- 
vent de tous côtés et qu'encouragent le grand accroissement 
de la population et l'augmentation du prix des loyers. 11 serait 

(i ) La piithiaie fait pair lo cinquième det habitant de Paris , et le catarrhe 
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bien * désirer que sas remontrances eussent plus d'autorité. Eu 
ébfgiffaor les rues , en ménageant dos places, des prome- 
nades, des jardins publics , en empêchant de donner aux mai- 
sons itfle trop grande élévation 9 l'administration peut faire 
beaucoup- filais ne faudrait-il pas qu'elle pût intervenir dans 
la distribution des habitations particulières , et mettre die 
quelque manière obstacle à k cupidité des bâtisseurs ? S'il 
pouvait s'élever quelque doute sur l'importance de ces me- 
sures, il suffirait pour les dissiper de citer V exemple de 
Manchester ; c'est aux soins apportés a la ventilation et exigés 
par les réglemero de police que cette ville , assure-ion , doit 
son extraordinaire salubrité \ la mortalité n'y est que de 4/74* 
(en 1&11 ); elle esta Paris de 1/32 ( 1824 )(4/55 en 1827). 

Les dépôts d'immondices, les voiries, les chantiers d'équar-* 
lissage, les cimetières, accompagnemens indispensables des 
grandes villes , sont encore pour elles une source d'inoonvé- 
ttiens. Les vannes de JViontfeueon infectent de leur odeur la 
moitié de Paris, et sont une cause d'insalubrité pour deux ou 
trpis de ses faubourgs. Le sol d'une partie des nouveaux 
Quartier* était jadis occupé par des anus de boue qui y ont 
formé des collines artificielles , qu'il peut être imprudent de 
creuser. C'est ce qu'ont prouvé les miasmes putrides qui se 
#HUt dégagés lom des fouilles faites pour la construction de 
régjise de Ba&n£~Nouvelle. 

Qu connaît depuis long- te ws l'influence pernicieuse des 
marais et des eaux stagnante* ; celle qu'exercent an milieu des 
habitations lçs çan* pluviale» et ménagères , et surtout les 
eaux savonneuses des buandjerjes lorsqu'elles pnt peu d'écou- 
lement > n'e&t pas moins nuisible. L'exemple suivant est 
remarquable : à Ytficennes ij y 2l trois rues , occupées par 
des personnes aiséçs , où depuis dix a#$ Ja mortalité a été 
de 1/30 pendant que d?#s les autres elle n'est que de 1/50,. 
La seule cause, on s'en est assuré, est qu'elles sont parcou- 
rues par un ruisseau dont la pente est trop faible et où se 
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rendent les eaux du reste du village ( rapport de 1828 ). Les 
bords fangeux de la sale rivière de Bièvre, qui circule 
dans l'un des plus misérables quartiers de Paris , ont une ac- 
tion analogue sur la santé des riverains. On a proposé de 
construire a V inceunes un égout où les eaux seraient reçues , 
et de rendre le voisinage de la Bièvre moins malsain en aug- 
mentant le nombre de ses affluens. Les ateliers , les usines de 
toute espèce qui donnent de l'occupation a une si grande 
multitude d'ouvriers , contribuent encore a rendre l'air moins 
pur. Il s'en dégage des émanations métalliques , des acides 
minéraux , des vapeurs acres ou nauséeuses , des gaz fétides et 
des miasmes putrides, tous plus ou moins malsains et in- 
commodes. Sous ce rapport , une grande amélioration a été 
produite par les ordonnances publiées en 1815, qui ont 
établi un classement entre les différentes manufactures , en 
raison du degré de leur nocuité , déterminé celles qui ne 
peuvent plus s'établir dans les villes , et celles qui n'y sont 
tolérées qu'à condition d'employer les* procédés que le per- 
fectionnement des sciences a fait découvrir et qui en annihi- 
lent les inconvéniens. Le droit donné a la police d'intervenir 
et de prescrire certaines précautions a rendu supportables 
des professions qui étaient pleines de danger pour ceux 
qui les exerçaient, et très-incommodes pour les habitans du 
voisinage. L'usage des cheminées iumivores , de celles où un 
courant d'air est toujours entretenu , l'obligation d'opérer à 
vases clos , l'emploi des cholures qui détruisent si prompte- 
ment les émanations putrides produites par la décomposition 
des substances animales, ont rendu de grands services aux do- 
reurs, aux affineurs, aux fabricans d'acides minéraux, de 
bleu de Prusse , de vernis , aux boyaudiers , aux fondeurs de 
suif, aux hongroyeurs. On est aussi parvenu a éloigner de 
Paris d'autres usines dont il était difficile de détruire l'incom- 
modité. 

On doit beaucoup de reconnaissance au Conseil de salu- 
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Jmté pou* les effort* sbiitent heureux qu'il n*a céfcé dé feité 
p0ar diminuer le danger auqhel exposent cehainesi hidu&tries, 
e* pôtit adoucir lé Scftt des ôttVriéi^i Actuellement que nous 
jouissons d'un gouvernement établi dans l'hàtérêt de tous , ef 
qtle déé cdtisélk généraux reconnaissent que ce qui importe 
le pltis pour assurée a la France lé calmé et la prospérité, c'éàt 
l'aniélloTatlÔn dèé ëlaâées pautrfeé , tout ce tjtii pourra y cbii- 
triboiër , tout ce fc[îd portera au moins quelque lumière dans 
tin stijfet aussi difficile , a droit à noi encouragement 

Là pauvreté «est M plus puissante de toutes les causés qui 
tendent a àbréget 1M vie , êi d'ëét dans les grandes villes , 
dans Paris surtout, qlié cette plaie dti cbrps social Se montré 
sttus sa formé là plus fùdeuéë. Pour apprendre quelle immen- 
sité dé pauVres renferme cette riche capitale, il suffit de dire 
que %5 dé ses habitans meurent à Fhôpital, et que sûr ceux 
qui iuccoinberit dans leur lit uri grand tiers peut-être n'a pas 
le moyen de payer les frais de son enterrement. De ce 
gtaild nombre de malheureux , les uns , couverts des haillons 
de la misère , en éprouvent sans cesse lés besoins ; d'autres , 
en apparence plus a leur aisé , tombent dans la même pénurie 
dès qu'une cause accidentelle interrompt leur travail journa- 
lier. C'est pour la classe indigente qiie l'administration a tout 
a faire ; c'est sur elle , sur ses besoins qu'elle doit veiller sans 
cesse. Cest elle qui s'entasse dans les rues étroites et malsaines, 
qui occupé les logeméns les plus resserrés , se livre aux occu- 
pations les plus insalubres , se repaît des alimens les plus 
grossiers , s'enivre des boissons les plus mauvaises. 

Si sous le rapport de l'hygiène publique il y a réellement 
deux espèces d'hommes , les riches et les pauvres , difTérens 
entre eux sous tant de rapports , il se retrouve une inégalité 
pareille et bien digne de remarque entre les divers quartiers de 
Paris , selon qu'il* sont habités par des personnes a leur aise 
ou par la population ouvrière. Ainsi la mortalité est de 1/56 
dans le huitième arrondissement , elle n'est que de 1/56 dans 
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le troisième (1) : dans ce dernier , les naissances l'emportent 
constamment et de beaucoup 6ur les décès; dans d'autres aiToa- 
dissemens , au contraire , les décès remportent de beaucoup 
sur les naissances. 

Lorsque, dans les tableaux de la population de Paris , on 
compare les naissances et les décès, l'avantage se trouve en 
faveur des premières, et Ton est porté a en conclure l'état 
prospère de cette ville ; mais en cela on se trompe beaucoup 
et celte conclusion porte a faux. En effet , plus du tiers des 
eufans sont illégitimes, et la majeure partie d'entre eux, aban- 
donnés par leurs parens , meurent dans leur première année, 
eu nourrice , hors de Paris. (Eu 1826, sur 10,502 enfans 
naturels, 8,084 furent abandonnés. ) C'est donc pour la po- 
pulation un surcroît illusoire et une charge réelle. L'impor- 
tant pour l'Etat n'est pas qu'il y ait un grand nombre de 
naissauces, mais qu'une quantité suffisante d'enfans parvienne 
a l'âge d'homme. 

On ne doit pas être étonné, d'après tout ce que nous venons 
de dire, si les Parisiens sout en général délicats , si leur race 
est chétive ; ce qui empêche qu'elle ne dégénère trop et ce qui 
produit l'accroissement annuel de la population , c'est l'afflux 
continuel des provinces, c'est le grand nombre d'ouvriers forts 
et vigoureux qui viennent s'y établir. De celte manière se 
trouvent contre-balancées les causes de détérioration sans cesse 
agissantes auxquelles les classes inférieures sont exposées par 
le séjour de cette grande ville. 

Pour changer un état de choses en lui-même aussi affli- 
geant, il faudrait répandre l'instruction jusque dans les rangs 
les plus bas de la société , éclairer autant que possible les 
malheureux sur les dangers qu'ils pourraient éviter et aux - 



(4 ) La disproportion est peut-être beaucoup plus forte encore , fi on re- 
marque que la plupart des indigens vont mourir a l'hôpital , et que dans ce 
relevé il n'est question que dos décès a domicile ; c'est là surtout ce qui ex- 
plique le rapport 4 j5G. 
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quels ils s'exposent avec tant d'imprudence , il faudrait leur 
donner des' habitudes de propreté, d'ordre, d'économie qui 
leur sont si étrangères et qui seules peuvent adoucir leur triste 
condition. 

Les anciens codes religieux n'avaient pas négligé l'hygiène 
publique, ils renfermaient des règles de conduite , des pré* 
ceptes sur le régime, des prohibitions qui n'étaient pas sans 
importance et auxquels on se soumettait aveuglément. Actuel- 
lement la loi est l'unique puissance a laquelle on obéisse; mais, 
chargée de régler les rapports nombreux que les hommes ont 
entre eux , elle est impuissante dans beaucoup de cas et ne 
peut atteindre une foule d'actes, de négligences, d'excès qui 
nuisent surtout a ceux qui les commettent. On n'y portera 
remède qu'en donnant aux indigens , qui surtout s'y aban- 
donnent , une éducation calculée sur leur position sociale et 
qui puisse, sans les rendre moins utiles a l'Etat, les foire sortir 
de l'abjection où ils sont plongés. 

Rigollot fils. 



DeMOHOLOGY AïfD WlTCHCRAFT* Dk LA DÉMONOLOGIE ET 

de la Sorcellerie ; par sir Waker Scott; deuxième ëdi*> 
tion (formant le tome xvi de la Bibliothèque de famille) , ( i ) 

De tout tems, les récits merveilleux, les événemens surna- 
turels ont excité au plus haut point l'intérêt des hommes. 
« Nous ne sommes pas seulement lasebes a nous défendre de 
la piperie , dit Montaigne, mais nous cherchons et nous con- 
vions a nous y enferrer. U ne faut a notre esprit ni matière , 
ni base : laissez-le courre : il bastit aussi bien sur le vuide que 
sur le plein. » Est-ce, en effet, richesse d'imagination ? Est-ce 

(1) Londres, 4 830 5 John Murray. Petit in-18 , orné «Tune gravure ; prix, 
5 ah. 

6. 
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plutôt igUGrtiifce des choses réelle*, commfe chaa l'enfant, oui* 
novice k Itt vie, atll merveilles dont il est entouré^ accueille 
toute riante femaifete * existe dans .un monde qu'il paie et 
peuple a sa guise, y poétisant l'or, les femmes, les bijou! ? Il 
ne sait pas encore où poser les limites du vtai , pareil en cela 
à ce jeune sauvage de* îles Sandwich qu'a Londres on mena 
voir une ascension en ballon* et qui* au lieu dé s'extasier* 
comme oh s'y attendait * s'étonna seulement qu'on se donnât 
tant de peine pour voyager en l'air, dans un pays où il était si 
facile de se procurer un fiacre. Lee Bou était rassasié de pro- 
diges. Une voiture était pour lui une invention tout aussi sur* 
prenante qu'un aérostat. Il ignorait où s'arrêtait le possible ; 
et si on lui eût toôntré l'hippogriffe d'Âstolphe * il en eût pro- 
bablement jugé d'après les règles de sa commodité particu- 
lière, et aurait préféré un petit coin bien confortable dans une 
bonne voiture. 

L'amour des contes , si vif et si fédéral chea les enfanfc, est- 
il un geftne d'observation , un besoin de connaître , une anti- 
cipation de la vie? Qui ne se rappelle avoir été ému aux 
larmes des dangers et du subterfuge du Petit-Poucet? Qui n'a 
senti battre son fcœur pendant le dialogue vraiment drama- 
tique de ma Sœur Amie et dé la femme de Barbe-Bleue? Et les 
mille et une métamorphoses de Cendrillon , de Peau-d'Àne , 
quelles jouissances ne nous ont-elles pas données ! Les enfans 
prendraient-ils le même plaisir a des ptodiges de science , a 
des phénomènes d'histoire naturelle ? Je le pen&e ; et néan- 
moins, petits ou* grands, il est de notre nature d'être désap- 
pointés quand flous poùvonà assigner une cause simple à utl 
effet qui nous Surprend. Enveloppés et contihé oppressés de 
mystères ici-bas, il semble que nous nous plaisions parfois 
a épaissir le voile, et a ritws jtfbngeï au plus fort de* ténèbres. 
Partout l'insaisissable, l'invisible, nous émeut et nous charme. 
Nous donnons la plus grande , la plus noble part dans notre 
destinée a l'ame , ce pur esprit, dont personne ne connaît là 
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figure #u Y&mwe< No* émotions les plus yiv# nagent 4? 
je ne lais guelfe révétetjpu pa*-deTa le* roqt$« IJ existe uue 
sorte 4e lutt? continuelle eftfr? )a portjpu artérielle et la pu* 
lion immatérielle 4? notre nature. Celte, dernière a revêtu 
toutes le* forme* , a £gurç dans toutes les croyance* , appuya 
sur une conjftiençe de Hptpe jmmpnalité tellement innée en 
noua qu'où 4 ttçuyé çhe? 4^ sourds-rouets privé> 4e tante 
imtfuctioq desidéft prenijèreâde )a 4ivinit&, lg notion 4? 1? 
&tm*ion d<? l'ame et 4u cwp? J VM foi* ce principe admis , 
il m dwmle mie fnuJe de conjectures et uu qrdre, de fait* 
opHyqftU*. }l*e domaine de la pensée ? peuplé d'pbfervatipns et 
d'expériences , s'est enriciû de tout ce que rinjagjinafipn pou- 
vait évoquer \ mais cpmine il nç nous appartient pas de créer, 
rçqs rêveries put pris naturellement la forme de ce que nous 
connaissions. Les, anges ont eu des, vidages d'homme* et des 
ailes d'pigeaux. I^es morts nous sont apparus comme nous les 
ayipn* vus jadis agir et se mouvoir. 

Quelquefois ce monde fantastique remporte sur le réel , et 
nous retire peu a peu de la vie et des choses positives ; le 
cerveau 4<>mine tous les autres organes, et lui impose ses 
sauges. C'est un état maladif ef voisin delà folie. Cependant 
il suffit 4'un e disposition rêveuse, jointe a quelques çircon- 
s.ta.nçes extérieures , d'une crise de douleur ou de crainte pour 
conjurer jnomentanéityent des fantômes, et les rendre visibles 
a l'œil. Sir Vyalter Scott rapporte une illusion de ce genre , 
qui a tout l'air de lui çtçe personnelle, bien ou'ij ne se 
nomme pas : 

« Peu de tems , ditril , après la mort d'un poète illustre 
qui ayait occupé pendant sa vie le plus haut rang dans la 
littérature anglaise ( probablement Byron ) , un homme de 
lettres de ses amis lisait, a la lueur d'un beau crépuscule 
d'automne , une publication nouvelle qui prétendait dopner 
avec détail les mœurs, les opinjons, les habitudes du défuut. 
Le lecteur avait vécu dans l'intimité du poète, et ces indica- 
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tions, même Incomplètes, avivaient tous ses souvenirs. La salle 
où il était assis s'ouvrait sur un grand vestibule oùétaienten- 
tassés pêle-mêle de vieilles armures, des peaux d'animaux 
sauvages, des costumes divers. L'obscurité ne lui permettant 
plus de continuer, il ferma son livre , et s'achemina vers le 
vestibule, où la lune commençait a briller. Tout a coup il vit 
distinctement debout devant lui l'exacte représentation de 
l'ami qu'il avait perdu. D s'arrêta un moment pour observer 
avec quelle miraculeuse exactitude l'imagination hiî retraçait 
les gestes , le maintien , et jusqu'aux moindres particularités 
du mort. H n'avait pas un doute sur la nature de cette illu- 
sion, mais il s'étonnait qu'elle pût être aussi complète. Enfin, 
il fit quelques pas vers la figure : il ne trouva a la même 
place qu'un paravent chargé de redingotes, de châles, de 
plaids. Revenu a l'endroit d'où il avait vu l'apparition , il 
essaya vainement de la recréer , les choses avaient repris leur 
véritable aspect, et son imagination eut beau faire, ses sens ne 
voulurent plus s'y laisser tromper. » 

Il n'est presque personne qui n'ait éprouvé de ces décep- 
tions; mais leur continuité est effrayante , et trahit un manque 
d'équilibre entre les facultés. Les lunatiques tournent les ob- 
jets extérieurs aux caprices de leur fantaisie , et parviennent 
a maîtriser jusqu'au témoignage de leurs sens. Parfois aussi 
ces derniers se révoltent et protestent haut contre les erreurs 
de l'intelligence, comme il advint a un jeune fou, renfermé 
dans l'hospice d'Edimbourg. Sa folie avait pris un caractère 
de ga)té. La maison lui appartenait ; du moins il le croyait, 
et trouvait moyen d'écarter tout ce qui ne cadrait pas avec ses 
droits de propriétaire. Il y avait beaucoup de malades; 
c'était sa bienveillance naturelle qui lui faisait aimer a sou- 
lager les malheureux : il sortait peu , même point ; c'est que 
ses habitudes étaient sédentaires ; il se plaisait surtout chez 
lui. — Il ne voyait pas grand monde, mais il avait tous les 
matins la visite des médecins les plus distingués, et cette sa- 
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ciété lui suffisait. Avec tant d'aisance supposée , tant d'illu- 
sions de richesse , une seule chose troublait le repos du pauvre 
optimiste. Il était fort recherché pour sa table , choisissait les 
meilleurs cuisiniers , avait chaque jour a dîner trois services 
et du dessert ; et pourtant quelque chose qu'il fit , tout ce 
qu'il mangeait avait goût de soupe aux choux. C'était , hélas ! 
le seul aliment du pauvre homme a tous ses repas. L'extrême 
vivacité de son imagination, qui faisait sa folie, l'avait abusé 
sur tous lés autres points, mais son goût résistait et dérangeait 
seul ses suppositions imaginaires. 

D'autres fois , ce sont les sens qui s'égarent et portent a un 
esprit sain de fausses impressions. Il 7 a telle maladie de 
l'organe visuel qui change complètement l'aspect des objets 
extérieurs.. On sait que la jusquiatne , prise en certaine dose , 
a la propriété de faire voir les choses retournées et les gens la 
tête en bas. Des habitudes d'ivresse, une vie déréglée , sont 
presque toujours l'origine de la maladie que les Anglais ont 
nommée the blue deuils , les diables bleus. Les plus noires 
visions obsèdent l'esprit , énervent le corps , et jettent le pa- 
tient dans un état de terreur nerveuse , contre lequel tout rai- 
sonnement échoue.. 

Sir Walter Scott, en passant en revue ces misères de l'in- 
telligence, si bizarres et si difficiles a expliquer, cite une 
multitude d'anecdotes curieuses. Avec son penchant pour le 
pittoresque, son sentiment si dramatique, il ne pouvait 
manquer de s'en prendre aux faits. Laissant de* côté les causes 
toujours conjecturales et souvent introuvables , nous suivrons 
son exemple, et lui emprunterons quelques-uns de ses plus 
piquans récits. 

Un des chefs de la magistrature anglaise qui , en diverses 
occasions, avait déployé une grande fermeté d'ame, beaucoup 
de sens et de jugement, tomba peu a peu dans un état de 
langueur et de tristesse qui altéra rapidement sa santé. Bien 
qu'il continuât de vaquer a ses occupations habituelles avec la 
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même liberté d'esprit , la lenteur de spn poute , rabaejtoe 
dVppétit , l'irrégularité de la digestion , enfin un abattement 
çpnpfym , présageaient une maladie grave. Le médecin , per- 
suadé qu'une came secrète de chagrin Agissait de la son*, 
cowulta la £imi)le ; personne n'en Bayait plus que h|î. On ne 
connaissait à son patient aucun malheur apparaît; en ne lui 
en soupçonnait point de caché. Il résolut alors de s'adresser 
au malade , et le pressa de telle fcçon , lui faisant oraiudre 
que son honneur se trouvât compromis p.'il persistait tt se 
taire , qu'il en obtint la promesse dp parier. 

Lorsqu'ils furent seuls -, et que toutes les portes ftirent soi- 
gneusement fermées , son patient lui dit : t Vous ne pouvei, 
mon cher docteur, être plus convaincu que fioi du danger de 
jûxai où je suis. Toute votre science y échouera. Cependant 
cette souffrance nem* rçt pas particulière. Vous avez luGilblas. 
Vous rappelés -vous la maladie qui tue le due d'Oli varès ? 
r— Oui , c'est l'idée qu'il est hanté par une apparition. Q 
n'y a pas foi , et cependant il meurt abattu sous le poids de 
cette angoisse. — Eh bien , c'est ce qui ra'arrive. H y a 
deux a trois ans que, pour la première fois, je me trouvai 
obsédé de la présence d'un gros ohat, qui venait et dispa- 
raissait, sans que je pusse m'expliquer comment. J'acquis 
bientôt la conviction que ce n'était point un animal vivant, 
mais une vision qui tenait k une divagation de ma vue. 
Comme je n'avais pas d'antipathie pour les* chats, j'endurai 
ce bigarre compagnon salis trop d'efforts, et la chose finît 
H*èipe par me Revenir indifférente. Mais, au bou{ de quelques 
mois, une antre apparition succéda a la première. Un huie- 
sier de la chambre me précédait partout et me servait d'intro- 
ducteur. Si je montais un escalier dans ma propre maison ou 
dans celle des autres , il montait devant moi , vêtu en habit 
de cour, l'épéeau coté, le chapeau sous le bras. Je le retrou- 
vais dans le salon , où H se mêlait à la compagnie , bien que 
personne n'eût J'air de s'apercevoir de sa présence, et que 
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seul je fiwae dans aou secret, Ce nouveau capriee de won 
imagination me donna quelque inquiétude pur la pâture de 
«9 paatedif , et oommenc* a me faire craindre pour ?rça rai- 
son, Cette fpodîfiqaUon de mon mal n'eut qu'un teins, ^'huis- 
sier de la chambre fut woplw par w être bidwxi p*r 
l'image de Ift mort même, p*r un ,rçi#k#<?eufiu , qui ne me 
quitte plu** que je $Q)s «ml pu e»tQiw , il œt V»» tçujqurft la. 
Je me suis dit cent fois que cç n'est pas une »éeKté, niais un 
fantôme, évoqué par une imagination psaltée, pair «ne fai- 
blesse d'«rgane ; j'ai beau faire , je ne puis m'en délivrer. Ni 
la science , ni la philosophie, b\ la religion même n'oint de 
rateèdea a up tel mal ; je mqurvai victime de cette illusion, 
et ce qu'il y a d'affreux, de cruel » c'est d'en sentir toute la 
fausseté , et de ne pouvoir la combattre. » 

Le médecin vit avec peine a quel point cette idée préoc- 
cupait l'esprit de son malade. Il lui fit plusieurs questions 
sur les circonstances qui accompagnaient la venue du fan- 
tôme , espérant l'amener a quelque contradiction qui ren- 
drait l'erreur palpable h ses sens. «Avez vous toujours ce 
squelette devant les yeux) lui demanda-t-il. — Oui, je lç 
vois sans cesse, -r Mai» eçt-il dans ce moment même présent 
à votre imagination? — Sans doute, rr- Et dans quelle 
partie de la chambre le voyez- vous? » Lie visionnaire était 
alité, f II est là , répondit-il , immédiatement au pied de 
n*on lit, Quand on laisse les rideau* entr'puverts le squelette 
japperait dai}$ l'espace vide- -t* Puisque vous avez la con'- 
scienqp que c'est une déception de votre vue, peprft le dee- 
t*ur, auriez-vous le courage de vous lever et d'aller vous 
placer à l'endroit que vous semble occuper le fantôme ? » 
Le pauvpe homme soupira , et secoua tristement la tête. « Eh 
bien , essayons d'une autre expérience, i Se levant et se 
plaçant entre les deux rideaux au pied du lit , le médeoin 
s'eoquit du malade si le spectre était encore visible. — Non , 
pas eiUftèrjHneety répliqua le patient, paqce que vope per- 



Digitized by VjOOQLC 



go DE LA DEMONOLOGIE. 

sonne est entre lui et moi ; mais j'aperçois son crâne au-des- 
sus de votre épaule. » 

Le praticien tressaillit, et ne put s'empêcher d'éprouver an- 
frisson de crainte , comme il l'avoua depuis a sir Walter Scote 
en lui contant ce fait. Il essaya de tous les moyens sans succès. 
Le malade empira , tomba dans un abattement de plus en plus- 
profond, et mourut. Triste exemple du pouvoir que l'imagi- 
nation peut exercer sur le corps , même quand elle ne parvient- 
pas a vaincre l'intelligence. 

Les annales de la médecine sont pleines de faits analogues 
quoique moins saillans. Une jeune fille, à la suite d'une chute 
qui ébranla fortement ses nerfs , se persuada ne plus pouvoir 
marcher dehors. Elle s'est condamnée a ne plus sortir de chez 
elle,, et tel est l'empire de cette préoccupation que , con- 
duisant quelqu'un jusqu'à la porte de la maison, elle n'en 
peut franchir le seuil sans tomber dans de violentes attaques 
de nerfs. On a tenté de combattre cette disposition : elle a fait 
volontairement une tentative ; mais a peine dans la rue ses 
terreurs l'ont reprise avec unetelle force qu elle a demandé 
grâce. Elle comprend toute la bizarrerie de ce mal, elle en 
raisonne, et désire ardemment se guérir, mais ses nerfs sont 
plus faibles que sa volonté. 

L'oreille a ses illusions comme l'oeil. Le son , déjà modifié 
a l'infini par le plus ou moins de denské de l'atmosphère, par 
le voisinage de corps retentissans, nous arrive souvent déna- 
turé par une disposition particulière de l'ouïe. Le docteur 
Johnson fut toute sa vie a peu près convaincu que, dans sa 
jeunesse, il avait entendu distinctement la voix de sa mère qui 
l'appelait, bien qu'elle fût a plusieurs milles de distance du 
collège qu'il habitait alors. Sir Walter Scott lui-même se 
promenant il y a deux ans , dans un site sauvage et solitaire, 
avec un jeune homme attaqué de surdité , crut entendre le cri 
d'une meute éloignée. Comme on était en été , il pensa qu'il 
se trompait , et cependant le bruit continuait, se rapprochant 
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et s' éloignant sans discontinuer. Il appela deux de ses chiens 
qui le suivaient. Ils vinrent fort tranquillement, et, à leur 
calme , il était évident qu'ils n'entendaient pas les sons qui 
avaient attiré l'attention de leur maître. « Je suis doublement 
fâché de votre infirmité dans ce moment, » dit l'illustre 
Écossais a son compagnon , « car vous eussiez pu entendre 
passer la meute du spectre chasseur. » Le jeune homme , qui 
avait coutume de se servir d'un cornet, se tourna vers sir 
Walter Scott pour mieux saisir ses paroles, et le phénomène 
se trouva expliqué. Le son, au lieu d'être loin, était proche. 
C'était le résultat de l'air resserré dans l'instrument dont se ser- 
vait le sourd ; quelque combinaison particulière lui avait prêté 
une ressemblance que l'imagination du romancier , préoccu- 
pée d'idées de chasse, avait sans doute complétée. La super- 
stition qui lui était ainsi rappelée, et qui est si répandue en 
Allemagne, dans le Nord et en Italie, n'a pas eu d'autre ori- 
gine que les modulations des sons traversant les forêts , re- 
montant des rochers, répercutés par les échos, renvoyés du 
fond des cavernes, seperdant et se faisant entendre de nouveau. 

Enfin , le toucher peut revendiquer sa part dans les erreurs 
de notre jugement. Moins cultivé que les autres sens, il est 
moins sujet a se tromper , et ce n'est guère qu'en rêve qu'il 
nou3 abuse. Un homme menant une vie assez déréglée , se 
coucha l'estomac plein. Le travail pénible de la digestion 
amena un cauchemar. Il lui sembla qu'un mort le tenait par 
le poignet, et s'efforçait de l'arracher de son lit. 11 s'éveilla 
terrifié , et sentit l'impression d'une main froide sur son bras. 
Il s'écoula près d'une minute avant qu'il pût se rendre compte 
que sa main gauche s'était engourdie, et serrait fortement le 
poignet de son bras droit. 

Il serait trop long de rappeler les innombrables supersti- 
tions que ces déceptions des sens ont fait naître , et quel parti 
en ont tiré de tout tems les fourbes et les ambitieux. C'est un 
travail qui , du reste , a été fait avec beaucoup de conscience 
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et «Téredition par M. Eusèbe Sal verte, dans soa traité des 
Sciences occuhes. Il y a dévoilé et expliqué d'une façon fort 
ingénieuse les points où se rencontraient jadis le savoir et le 
charlatanisme. Sir Walter Scott a traité son sujet avec moins 
de profondeur. Il a songé surtout a faire un livre amusant , et 
il y a réussi. Il conte avec le charme et la bonhomie qu'on lui 
connaît tout ce qui a frappé sa mobile invagination. 

Nous consacrerons un second article aux fées , a la bande 
joyeuse de? lutias et de? farfadets, aux sorcières et a leuss 
maléfices. 

LouUe Sw.iBbllûc. 



Mémoires, Correspondance et Ouvrages inédits de 
Diderot, publies eP après les. manuscrits confiés, en 
mourant, par fauteur h Orimm. (4) 

Ce pçst pas sgps hésitation que nous entreprepqns d'écrire 
le? réflexions que la lecture de cette Correspondance pous a 
inspirées. |L.c XYIIJ e sjècle, ep général, ft en particulier 
le$ encyclopédistes qui çu pjrt résumé l'esprit et }ç caraçtèrç, 
semblent aujourd'hui jugés d'une manière s\ définitive , qu'à 
peine cçQns-npns émettre spr ce sujet uijç opinion quj con- 
tredit formellement l'arrêt djj tern^, I^ps critiques ai*xqye|les 
a dpnné lieu dçrpjièremeqt rpuvraçe po,stbumç fie Pidçrqt ? 
que nous sommes çl#rgé§ d'qpwjger, n'pfti; fait qi*' acçroforq 
nos craintes , que fortifier çles, scrupules invincibles* p$r cel^ 
même que les sentimens qui les inspirent sont cor^s^iençieu^ 
et vrais. Un jeune écrivain ? qui JwU avojr beaucoup çludiç 
Diderot, et qui a en effet une grande partie de ses qualités et 
de ses défauts, s'est attaché particulièrement , $vec une cha- 
leur dont sa modestie ue lui aura pqs permis de deviner 1^ 

(«) Pari, , 4830 ; Paiilip. 2 v«J. id^° de 434 et 44» pftges ; prj* , M fr. 
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tourte, a enchérir encore but lès éloges accordés a Diderot, 
à orner les traits de cette physionomie de poète et de philo- 
sophe, k en charger tellement F expression sentimentale, qne 
sous son pinceau elle est devenue presque une figuré grima- 
çante; 

Il nous sera difficile ^ sans doiite * de détruire des préven- 
tions si bien aocréditées» d'entamer une réputation déjà con- 
sacrée par la mort , défendue non-seulement par sa propre 
gloire, mais encore par des talens auxquels l'avenir garde une 
gloire peut-être égale. Mais, si nous ne pouvons espérer àfi 
changer le sentiment public, nous ne renonçons point cepen- 
dant A exposer lé nôtre dans toute sa sincérité. 

Un étranger, qui ne jugerait le XVIII e siècle que par 
ce qu On en a dit en Fraude depuis trente ans * en aurait assu- 
rément une idée très-fausse et très-bisaire. Lorsqu'uh soldat, 
songeant k organiser un empire avec les débris d'une vieille 
monarchie et d'une république avortée, eut relevé des autels 
où se rattachaient encore tant de croyances , le sentiment re- 
ligieux, long-tems comprimé, fit explosion et trouva, parmi 
les esprits les plus forts et les plus jeunes, d'ardens et éloquens 
interprètes» M. de Chateaubriand vint soutenir a ce barreau 
solennel son vieil ami Laharpe, athlète usé par les conversions, 
qui ne prononçait pas une parole qui ne fût un aveu, et ne 
jetait pas un anatbème qui ne retombât sur sa tête. Cette épo- 
que fut donc une réaction contre le dix-huitième siècle, et le 
Génie du Christianisme une vengeance de la foi contre Fin- 
crédulité. Mais, dans un temsoù les sciences exactes étaient si 
avancées , où le raisonnement avait pris une si grande puis- 
sance, les démonstrations rigoureuses n'étaient plus au ser- 
vice des défenseurs de la foi ; la logique de la Sorbonne 
était morte, et ce n'est pas par la discussion qu'on pou- 
vait convaincre les esprits. Après des bouleversemens où 
tous les cœurs avaieut été froissés ; c'est par l'onction, par la 
poésie qd*il était possible d'arriver kla persuasion. Ainsi il 
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fut nécessaire de flétrir le XVIII e siècle comme un teins 
d'égdisme froid et sec, de traiter sa philosophie comme un 
amas de maximes arides, sans poésie et sans passion, en un 
mot, de la faire considérer comme une théorie d'athéisme for- 
mulée algébriquement. Cette tactique fut heureuse : on avait 
besoin d'aimer après tant de haines, de croire a Tordre éternel 
, après des désordres immenses, de se confier a une, Providence 
supérieure, clémente et protectrice, après avoir vu le monde 
. livré a des intelligences sanguinaires , impitoyables et souvent 
ineptes. 

Pour comprendre encore mieux combien cette reaction était 
naturelle, il suffira de se souvenir que le parti le plus inhabile 
parmi ceux qui se disputèrent le champ de la révolution , 
mais qui trouva le plus de sympathie, parce qu'il fut le plus 
persécuté, que les Girondins représentaient aux yeux de la 
foule, et âous le rapport littéraire et philosophique, le beau 
siècle des lettres françaises, le siècle de Louis XIV et de Bos- 
suet; tandis que les discours partis de la Montagne étaient 
tout empreints des idées et de la couleur des encyclopédistes, 
et' qu'on retrouvait, dans chaque harangue de Robespierre, 
des lambeaux de style arrachés tout entiers a Rousseau. 

La misérable littérature de l'empire laissa tous ces jugemens 
sans révision ; elle n'ajouta rien au procès. Disciplinée comme 
un régiment d'Austerlitfc, elle observa fidèlement la consigne 
du maître qui lui interdisait de se jeter trop hardiment sur les 
sujets extrêmes , de descendre trop bas , de remonter trop haut. 
Souverain, par la force, d'un monde qui bientôt ne devait plus 
se mouvoir que par le levier de l'intelligence, Napoléon 
ne voulait pas qu'on touchât certaines matières qui supportent 
tout, et renferment dans un cercle éternel les peuples et 
les rois, le sort des dynasties et des empires; il détestait l'a- 
théisme tout autant que l'ultramontanisme, et ne pardonna 
pas plus a Parny d'ayoir fait la Guerre des Dieux qu'a Cha- 
teaubriand d'avoir écrit son magnifique ouvrage. Aussi, ex- 



Digitized by VjOOQLC 



DE DIDEROT. $5 

cepté quelques hommes d'esprit, qui $e bornèrent a exploiter 
la vieille légèreté française, comme MM. Etienne et Andrieux, 
nul nécrivit pour l'avenir , et aujourd'hui déjà , nous voyons 
végéter pauvrement et mourir un a un les vestiges de ce tewe 
■stérile. 

Nous n'avons pas besoin d'expliquer dans quel but et par 
-quelle raison l'école doctrinaire adopta et propagea avec ardeur 
le jugement que le catholicisme ressuscité avait porté sous le 
consulat et sous l'empire. Ce parti ou cette secte, comme on 
voudra l'appeler, poussa évidemment vers le protestantisme 
pendant tout le cours de la restauration, et les protestans avaient 
<x>ntre les matérialistes de l'Encyclopédie les mêmes griefs 
que les catholiques. Le protestantisme, d'ailleurs, avait en- 
core moins' de preuves rigoureuses que l'église-mère a opposer 
aux incrédules ; ses doctrines se lient beaucoup moins logique- 
ment, soit entre elles, et de conséquences en conséquences, 
soit avec un principe primitif et invariable. C'est par Fonc- 
tion qu'il peut agir; par une morale à moitié mystique, à 
moitié mondaine; par le contraste de mœurs religieuses plus 
douces, avec la sévérité du clergé romain; par l'organisation 
patriarcale de son sacerdoce ; enfin par la poésie que répand 
abondamment sur le culte et sur les dogmes la lecture conti- 
nuelle des Écritures, la source la plus large de poésie simple 
et sublime qui ait été enfermée dans des paroles humaines. 

L'école doctrinaire vient de se ruiner elle-même par ses 
propres fautes assez complètement pour qu'on ne doive pas 
craindre de lui rendre justice. Il faut donc reconnaître que, 
bien qu'appuyée sur un principe étroit , cette secte possédait 
une grande puissance d'intelligence et de savoir. Soit bonheur, 
soit habileté de parti , elle ne poussa en avant que ses hommes 
les plus forts, que des hommes jeunes, qui véritablement mé- 
ritaient un rang élevé dans l'ordre social et intellectuel. Ainsi 
ce ne fut point une influence usurpée que celle qu'elle jeta 
dans les destinées de la France pendant la restauration. Par 
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Mb lbtigues études sur l'Angleterre, pâtf se* liaisons avteb les 
tfhigs dé ce pays, et même par sfes sympathie* dé protes- 
tantisme y «lie était éeulè Capable d'iutîtoduite éhfcfc hons là 
(HPrmièreis notions du #&fctterrtemeftt. teprésentatlf ; utoibhs 
imparfait», sans doutç, et qui doivent se perfectionnée ëdra 
te rapport tajiqtfe > et se meitte en fcatmottié *Veè lé cahittère 
ttatiouâi àVaût quelles rtous puissent apurer un dëmi-si&It 
de paix * tuais qui étaient utt gtttne fcébttsairt et *n ptogrèb 
évident dans la science du gouvernement. 

151 l'ôtt Veut y réfléchir* bn Vfcira que lô XVltt* fci&te 
Alt livré presque sans défense aut doctrinaires péridànt lès 
aetèe àhneeë qui viennent de s'écdùlefr. 11 ne trouva 1 , durant 
toute bette période, que déni auxiliaires petit protéger ses 
doctrines et Sa mémoire : le Censeur, outragé dé Quelques 
hotnittfes fort* par la conscience autant que par té tâleùt, et 
qui , à cattôe de fcfela même, àimaieàt l'avehir eàtibtë plus tjïite 
le passé; et la MmèfvV, ptoduttîori sarifc aucune valeur, ai 
bn en détache les écrits de d'eux publicistes (1) qui se seraient 
rattachés sans douté à cette secte, si l'immoralité radicale de 
ses doctrines île le leUr èùt pas interdît. 

Enfin Une école qui s'élève et a laquelle un tout autre ave- 
nir est réservé, celle de Saint-Simon, a trouvé pour peindre 
le XVIII e siècle les mêmes couleurs que les catholiques et les 
protestais, parce qu'elle avait un intérêt semblable a eh falsi- 
fier les traits ; et c'est un fait curieux à enregistrer dans l'his- 
toire des sectes, que cette mutilatiort dehiière, car jamais dob- 
trines religieuses et politiques n'eurent ehtre elles une ressem- 
blance plus parfaite que celle qui existe entre le panthéisme 
des Saint-Simôriieds et lé déisme des encyclopédistes. 

On peut donc affirmer que le XVIII e siècle n'a pas ehfcoré 
été jugé impartialement pàhni nous (S). Nous disons parmi 

(4) MM. Benjamin-Constant et J. P. Page*: 

(£) Si Ton nom demandait pourquoi nous nous croyons plus compétent 
que tant de juges estimables, nous répondrions que nous écrivons an article 
de critique , et non point une profession de foi. 
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nous et noua devons expliquer cette expression, car on pour- 
rait croire que nous attribuons aux étrangers le mérite de nous 
avoir mieux compris que nous ne l'avons fait nous-mêmes. 
Telle n est point notre pensée : les étrangers ont adopté géné- 
ralement sur ce sujet, comme sur beaucoup d'autres , les opi- 
nions françaises; mais ce. grand mouvement intellectuel se fit 
sentir chez eux aussi , et ces vibrations lointaines furent très- 
exactement appréciées par ceux-mémes qui les éprouvaient. 
La raison en est facile a découvrir : le mouvement venait du 
dehors et agissait ainsi sur des mœurs plus tranchées; en se- 
cond lieu, le mouvement était plus faible et laissait plus de 
sang-froid aux observateurs. 

Mais, si l'on se reporte à l'époque où parut la philosophie 
sentimentale (nous ne trouvons pas de mot qui rende plus 
exactement notre idée), on comprendra que l'amour de la na- 
ture était un sentiment tout neuf, qui devait être regardé 
comme une merveilleuse découverte et qui devint une mode 
universelle, portée, comme toutes les modes, par les esprits 
absolus jusqu'à une extravagante exagération. 

D'un côté, la fausse imitation de l'antique commençait a fa-' 
tiguer des esprits qui voyaient très-clairement que le génie de 
Corneille et de Racine avait poussé ce genre bâtard aussi loin 
qu'il pouvait aller ; Dorât et ses fades imitateurs avaient 
montré dans un autre genre jusqu'à quelle platitude le mau- 
vais goût peut conduire des hommes d'esprit dans l'expression 
delà passion la plus simple , parce qu'elle est la plus vraie. 

D'un autre côté, dans l'ordre politique, le scandale des 
abus était devenu si criant que chacun en pouvait librement 
parler avec horreur, même ceux qui en profitaient, et parmi 
ceux-ci, même nos philosophes, a une grande et vertueuse 
exception près. Le contraste effrayant d'un peuple ignorant et 
soumis, dévoré par une aristocratie crapuleuse et éclairée; ce 
monstre social d'une nation courbée sous le bâton de maîtres 
dont F insolence dédaignait même l'hypocrisie ; en un mot , 

TOMB M. JUILLET i 83 1 . 7 
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ce phénomène extra-naturel et immoral, qui ne fut jamais 
{dus saillant qu'alors, d'une foule immense de travailleurs 
écrasés par un petit nombre d'oisifs, tout cela devait faire re- 
chercher a des hommes d'une intelligence cultivée une règle 
morale hors de la loi des faits. 

Mais où la trouver? Le catholicisme était détruit, ou plu- 
tôt il s'était détruit lui-même en se faisant le complice du 
crime social qui se consommait depuis des siècles. Il y a loin 
du dénûment qui fait chercher la grande loi du monde, au 
génie qui la trouve ou plutôt qui la crée. Locke et Condillac 
ne fournirent que des instrumens : c'était les matériaux qu'il 
fallait produire. 

Nul ne fut. et ne pouvait être assez fort. On se borna donc 
a remonter vers un ordre primitif des choses créées , ou plutôt 
a imaginer certaines lois naturelles auxquelles on se fit un 
plaisir et un devoir de comparer tous les vices de la civilisation 
existante. Malheur aux faits qui sortaient de ce cercle inva- 
riable ! Malheur aux hommes qui croyaient a d'autres règles ! 
Ils étaient aussitôt foudroyés d'axiomes absolus, d'anathêmes 
* hautains, de malédictions dédaigneuses. 

Sans les raisons que nous venons d'exposer longuement, 
nous ne concevrions point comment on a pu parler si souvent 
et si long-tems de la philosophie railleuse, du septicisme mo- 
queur au dix-huitième siècle. A l'exception de quelques contes 
de Voltaire , où perce pourtant assez fréquemment la pruderie 
sentimentale qui dominait son tempérament épigrammati- 
que parce qu'elle dominait son siècle, pous ne découvrons 
rien parmi les monumens de ce tems qui justifie ces expres- 
sions dévalues presque triviales depuis qu'un célèbre profes- 
seur de la Sorbonne les a mises a la mode. 

A nos yeux , le caractère le plus saillant du dix-huitième 
siècle et des encyclopédistes, c'est une exagération ridi- 
cule de sensibilité, qu'on a assez bien rendue parle mot 
de sensiblerie; c'est une sentimentalité qui va, même chez 
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les plus habiles écrivains , jusqu'à la niaiserie la plus plate ; 
c'est une morgue de style et d'opinions qui ne quitte un sar- 
casme faux et vide que pour monter a l'enflure la plus bizarre ; 
en un mot c'est l'hypocrisie de langage et de pensée. 

Nous avons dit que nous ne nous adressons qu'aux 'hom- 
mes de bonne foi, disposés a revenir sur un premier juge- 
ment ou a rejeter celui qu'ils auraient accepté tout fait. Ainsi 
nous invitons ceux que notre franchise n'effarouchera pas k 
relire avec attention de nombreux passages de la Nouvelle 
HéUnse et même de Y Emile, où ces défauts ressortent avec 
une évidence révoltante. 

Diderot , qui n'est guère moins habile écrivain que Rous- 
seau, nous fournirait dans tous ses ouvrages autant d'exem- 
ples que nous en pourrions désirer. Mais nous laisserons-la les 
livres qu'il a publiés lui-même ; nous ne dirons rien de ses 
articles de Y Encyclopédie, ni du Fils naturel, ni de la Reli- 
gieuse, qu'un grand homme a jugée avec une sévérité si équi- 
table et pourtant si rigoureuse (A). Nous prendrons nos preu- 
ves dans sa Correspondance, ouvrage d'abandon, de naturel, 
de laisser-aller, s'il en est parmi ceux de Diderot. Nous allons 
voir ce philosophe ardent, impétueux, passionné ; cet artiste 
d'inspiration soudaine, sublime et simple; nous allons le voir 
s'exprimer librement dans le secret de lettres qui ne devaient 
quitter ses yeux que pour aller sous ceux de sa maltresse. 
N'oublions pas que l'amant a passé la cinquantaine, et que 
l'amie n'est guère plus jeune et porte des lunettes. 

« J'ai élevé dans son cœur (le cœur de mademoiselle Voland) 
une statue que je ne voudrais jamais briser ; quelle douleur 
pour elle si je me rendais coupable d'une action qui m'avilît k 
ses yeux ! N'est-il pas vrai que vous m'aimeriez mieux mort 
que méchant? Aimez-moi donc toujours afin que je craigne 
toujours le vice. Continuez de me soutenir dans le chemin de 



(1) Yoyei le Mémorial de Sainte-Hélène. 
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la bonté. Qu'il est doux d'ouvrir ses bras quand c'est pour y 
recevoir et y serrer un homme de bien ! C'est cette idée qui 
consacre les caresses : qu'est-ce que les caresses de deux 
amans, lorsqu'elles ne peuvent être l'expression du cas infini 
qu'ils font d'eux-mêmes? Qu'il y a de petitesse et de misère 
dans les transports des amans ordinaires! Qu'il y a de charmes, 
d'élévation et d'énergie dans nos embrassemens! Venez, ma 
chère Sophie, venez, je sens mon cœur échauffé. Cet at- 
tendrissement qui vous embellit va paraître sur ce visage. Il y 
est. Ah! que n'êtes-vous a côté de moi pour en jouir! Si 
vous me voyiez dans ce moment, que vous seriez heureuse ! 
Que ces yeux qui se mouillent, que ces regards, que toute 
cette physionomie serait a votre gré ! etc. » 

Assurément il y a une idée juste sous ces paroles ridicules : 
mais pourquoi cette exagération grotesque qui ferait presque 
douter que celui même qui les a écrites l'ait entrevue? 

Voici un autre passage qui , pour être un peu moins bour- 
souflé, n'en est que plus faux : « Si je connaissais quel- 
qu'être au moins qui pût , en m' éclipsant a vos yeux , contri- 
buer infiniment mieux que moi a votre bonheur , quel mérite 
plus grand me resterait-il a ambitionner après celui d'être ce 
qu'il serait, sinon de vous le procurer? S'il n'est pas en moi 
d'être le mieux qu'il est possible pour vous , faut-il que je me 
prive de l'avantage de vous présenter ce mieux, si je le con- 
nais ailleurs? » 

Mais le fragment que nous allons citer mettra dans tout 
son jour ce marivaudage philosophique , et fera bien com- 
prendre la critique générale que nous avons faite des ou- 
vrages de Diderot. La conversation que nous rapportons tout 
entière se passe au Grand val , chez le baron d'Holbach, entre 
Diderot, madame d'Aine, belle-mère du baron , et M. Hoop, 
Écossais mélancolique et fort original , dont notre auteur fait 
plusieurs fois un portrait et des récits tout pleins de verve et 
de naïveté. 
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« On parla ensuite d'un M. de Saint-Germain qui a 450 a 
160 ans, et qui se rajeunit quand il se trouve vieux. On 
disait que, si cet homme avait le secret de rajeunir d'une 
heure, en doublant la dose , il pourrait rajeunir d'un au, de 
dix, et retourner ainsi dans le ventre de sa mère. « Si j'y ren- 
trais une fois , dit l'Écossais, je ne crois pas qu'on m'en fît 
sortir. » À ce propos, il me passa parla tête un paradoxe... 
et je dis au père Hoop, car c'est ainsi que nous l'avons sur- 
nommé parce qu'il a l'air ridé, sec et vieillot : « Vous êtes 
bien a plaindre ! mais s'il était quelque chose de ce que je 
pense, vous le seriez bien davantage. — Le pire est d'exister, 
et j'existe. — Le pire n'est pas d'exister, mais d'exister pour 
toujours. — Aussi je me flatte qu'il n'en sera rien. — Peut-être ; 
dites-moi , avez-vous jamais pensé sérieusement a ce que c'est 
que vivre? Concevez-vous qu'un être puisse jamais passer de 
l'état de non vivant a l'état de vivant ! Un corps s'accroît ou 
diminue, se meut ou se repose; mais s'il ne vit pas par lui- 
même, croyez-vous qu'un changement, quel qu'il soit, puisse 
lui donner de la vie? Il n'en est pas de vivre comme de se 
mouvoir ; c'est autre chose : un corps en mouvement frappe 
un corps en repos, et celui-ci se meut; mais arrêtez, accélérez 
un corps non vivant , ajoutez-y , retranchez-en , organisez-le , 
c'est-a-dire disposez-en les parties comme vous l'imaginerez,; 
si elles sont mortes, elles ne vivront non plus dans une posi- 
tion que dans une autre. Supposez qu'en mettant a côté d'une 
particule morte une, deux ou trois particules mortes , on en 
formera un système de corps vivant, c'est avancer, ce me 
semble, une absurdité très-forte, ou je ne m'y connais pas. 
Quoi! la particule A, placée a gauche de la particule B , 
n'avait point la conscience de son existence, ne sentait point, 
était inerte et morte ; et voila que celle qui était a gauche 
mise a droite, et celle qui était a droite mise a gauche , le 
tout vit, se connaît, se meut ! Cela ne se peut. Que fait ici 
la droite ou la gauche ? Y a-t-il un côté et un autre dans 
l'espace? Cela serait que le sentiment et la vie n'en dépei*- 
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(Iraient pas. Ce qui a ces qualités les a toujours eues et les 
aura toujours. Le sentiment et la vie sont éternels. Ce qui vit 
a toujours vécu , et vivra sans fin. La seule différence que je 
connaisse entre la vie et la mort , c'est qu'à présent vous vi- 
vez en masse , et que dissous, épars en molécules , dans vingt 
ans d'ici vous vivrez en détail. — Dans vingt ans ( dit le 
père Hoop ) , c'est bien long. » 

Voila qui est admirablement pensé et écrit; Diderot pour- 
suit avec 'non moins d'esprit et de bon sens : 

« Et madame d'Aine : — On ne naît point , on ne meurt 
point; quelle diable de folie ! — Non, madame. — Quoiqu'on 
He meure point , je veux mourir tout a l'heure si vous me 
faites croire cela. — Attendez : Thisbé vit, n'est-il pas vrai? 
— Si ma chienne vit? je vous en réponds ; elle pense , elle 
aime, elle raisonne, elle a de l'esprit et du jugement. — 
Vous vous souvenez bien du tems où elle n'était pas plus 
grosse qu'un rat? — Oui. — Pourriez-vous me dire com- 
ment elle est devenue si rondelette? — Pardi ! en se crevant 
de mangeaille, comme vous et moi. — Fort bien! et ce 
qu'elle mangeait vivait-il oui ou non ? — Quelle question ! 
pardi non il ne vivait pas. — Quoi ! une chose qui ne vivait 
pas, appliquée a une chose qui vivait, est devenue vivante, 
et vous entendez cela? — Pardi, il faut bien que je l'en- 
tende. — J'aimerais tout autant que vous me dissiez que, si Ton 
mettait un homme mort entre vos bras , il ressusciterait. — 
Ma foi, s'il était bien mort, bien mort... ; mais laissez-moi 
en repos ; voila-t-il pas que vous me feriez dire des folies ! » 

Jamais on ne fit une leçon de métaphysique avec plus de 
sel et de grâce ; nous allons voir maintenant Diderot faire 
lui-même , avec une affectation pitoyable , une plate carica- 
ture de cette délicate esquisse : 

ce Le reste de la soirée s'est passé à me plaisanter sur mon 
paradoxe.... On m'offrait de belles poires qui vivaient, des 
raisins qui pensaient , et moi je disais : Ceux qui se sont aimés 
pendant leur vie et qui se font inhumer l'un a côté de l'autre 
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ne soûl peut-être pas si fous qu'on pense. Peut-être leurs 
cendres se pressent, se mêlent et s'unissent ! que saia-je? peut- 
être n'ont-elles pas perdu tout sentiment, toute mémoire de 
leur premier état. Peut-être ont-elles un reste de chaleur et 
de vie dont elles jouissent a leur manière au fond de l'urne 
froide qui les renferme. O ma Sophie! H toe resterait 
donc un espoir de vous toucher , de vous sentir, de vous 
aimer, de vous chercher, de m' unir, de me confondre 
avec vous quand nous ne serons plus , s'il y avait pour nos 
principes une loi d'affinité , s'il nous était réservé de com- 
poser un être commun, si je devais dans la suite des siècles 
refaire un tout avec vous i si les molécules de votre amant 
dissous avaient a s'agiter, a s'émouvoir et à rechercher les 
vôtres éparses dans la nature! Laissez-moi cette chimère, elle 
m'est douce ; elle m'assurerait l'éternité en vous et avec vous. » 
Si c'est la de la philosophie sceptique et moqueuse nous ne 
savons plus quel sens attacher aux mots , et nous renonçons a 
qualifier les choses. Nous osons affirmer qu'une lecture im- 
partiale et attentive ferait trouver dans Rousseau beaucoup de 
passages où le langage de la passion n'est pas moins ridicule , 
et Voltaire lui-même , dans ses aphorismes de morale senten- 
tieuse et guindée , est souvent d'aussi mauvais goût. 

Mais nous avons écrit le mot à' hypocrisie , et sans doute 
nos lecteurs attendent que nous prouvions cette accusation 
qui doit paraître singulière, appliquée à Diderot, l'homme 
naïf par excellence. 

Pour ne point nous jeter dans des citations ou dans des 
dissertations trop longues, nous nous contenterons de rap- 
procher l'un de l'autre deux fragmens auxquels nous laisse- 
rons toute l'éloquence du contraste : sans doute chacun de 
deux qui liront ces lignes sont assez heureux pour posséder 
des amis, chacun aussi a éprouvé la puissance des affections 
de famille : ainsi ce contraste est de nature h frapper tout le 
monde. Grimm avait fait nue absence de quelques mois : 
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« Quel bonheur , écrit Diderot , j'ai eu à le revoir et a le 
recouvrer! avec quelle chaleur nous nous sommes serrés ! 
mon cœur nageait. Je ne -pouvais lui parler ni lui non plus. 
Nous nous embrassions sans mot dire, et je pleurais. Nous ne 
l'attendions pas. Nous étions tous au dessert quand on l'an- 
nonça : C'est monsieur Grimm! — Cest monsieur Grimm! 
repris-je avec un cri ; et je me levai, je courus a lui et je sautai 
a son cou ! Il s'assit , il dîna mal , je crois ; pour moi je ne 
pus desserrer les dents, ni pour manger ni pour parler. Il 
était a coté de moi , je lui serrais la main , et je le regardais. . . . 
Après dîner, notre tendresse reprit; mais elle fut un peu 
moins muette.... Je sais seulement que ce fut pour les autres 
un spectacle bien doux , car ils me l'ont dit. » 

Écoutons maintenant le récit de ce père de famille qui 
rentre dans sa maison : 

« Me voila donc de retour a Paris. J'arrive et je retrouve 
Jeanneton convalescente de plusieurs abcès a la gorge , pour 
lesquels elle a été saignée plusieurs fois, et qu'il a fallu ouvrir 
les uns après les autres ; ma femme au vin de quinquina pour 
une fièvre réglée dont elle a eu les premiers accès dans les 
premiers jours de mon départ et qu'on n'a point encore pu 
déraciner ; la petite fille avec le nez galeux , la fièvre et les 
amygdales enflées : ainsi me voila dans un hôpital, et je suis 
où je dois être car je ne me porte pas trop bien. J'ai l'estomac 
tout-a-fait dérangé. J'avais pris sur moi de ne plus paraître a 
table le soir : ils m'entraînèrent hier malgré moi , il y avait 
des poires excellentes , j'en mangeai une, et puis une autre, 
et puis une troisième, etc. » 

Ces poires sont en effet excellentes, et font ici très-bonne 
figure. 

Si nous voulions attaquer la sincérité des sentimens poli- 
tiques de Diderot, il nous suffirait de transcrire le passage 
suivant, qui renferme un sophisme tellement trivial dans son 
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immoralité que l'égoïste le plus effronté oserait a peine s'en 
servir sérieusement : 

« Dès le matin j'entends sous ma fenêtre des ouvriers. A 
peine le jour commence-t-il a poindre qu'ils ont la bêche a la 
main, qu'ils coupent la terre et roulent la brouette. Ils mangent 
un morceau de pain noir ; ils se désaltèrent au ruisseau qui 
coule ; a midi , ils prennent une heure de sommeil sur la terre ; 
bientôt ils se remettent à leur ouvrage. Ils sont gais, ils 
chantent; ils se font entre eux de bonnes grosses plaisanteries 
qui les égaient, ils rient. Sur le soir ils vont retrouver des 
enfans tout nus autour d'un âtre enfumé, une paysanne 
hideuse et malpropre , et un lit de feuilles séchées, et leur 
sort n'est ni plus mauvais ni meilleur que le mien !... » 

Du reste pour bien juger la portée politique de Diderot, 
il faut lire la lettre du 25 juillet i 762 , qui contient le 
récit d'une fête donnée à Copenhague pour l'installation 
de la statue équestre du roi, et où ce prince, enivré des 
acclamations populaires, s'élança hors de sa voiture , et , 
jetant son chapeau en l'air, répondit aux vivat de la 
foule par des cris de vive mon peuple ! vivent mes enfans! 
On doit bien penser que Diderot ne laisse pas échapper une 
si belle occasion de pathétique exagéré. «Ah! mon amie, que 
cela est rare et beau ! l'idée de ce spectacle me fait tressaillir 
de joie , mon cœur en palpite et je sens les larmes se tourner 
dans mes yeux. Ce récit nous a tous également attendris. Je 
relis cet endroit de ma lettre et il m'attendrit encore. Convenez 
que ce chapeau jeté en l'air marque une ame bien enivrée ! 
Quel est d'entre ses sujets le fortuné qui est resté possesseur 
de ce chapeau? si c'était moi, on m'en donnerait sa forme 
pleine d'or que je n'échangerais pas. Quel plaisir j'aurais de 
le montrer a mes enfans , mes enfans aux leurs et ainsi de suite 
jusqu'à ce que la famille s'éteignît! Combien l'heureux mo- 
ment qui m'en aurait rendu possesseur se serait répété! com- 
bien je raconterais de fois la chose avant de mourir! croyez- 
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vous que quelqu'un osât jamais le mettre sur sa tête ? cet effet 
ne serait-il pas mille fois plus précieux que Fépée de César 
Borgîa, où Ton roit encore des gouttes de sang?... Au milieu 
de cette allégresse publique, il fallait avoir perdu son père 
ou trahi sa maîtresse pour être triste. » 

Nous croyons avoir assez prouvé , par toutes ces citations , 
notre thèse sur l'esprit du dix-huitième siècle et sur Diderot , 
aux yeux des gens qui partagent notre goût passionné pour le 
simple et le naturel : nous tenterions vainement de convertir 
les autres. Toutefois , si nous nous en tenions a cet examen 
critique , nous aurions très-mal rempli notre tâche et donné 
une très-fausse idée de l'intérêt de cet ouvrage posthume d'un 
homme qui , malgré tous ses défauts , possédait un esprit 
prodigieusement actif et une plume bien éloquente. 

Nous ne pouvons encore connaître tout le mérite d'une 
publication qui est loin d'être achevée. Mais il est facile de 
juger d'après les deux volumes qui viennent d'être mis au 
jour qu'on trouvera ici d'excellens et de curieux renseignemens 
sur la partie la plus importante, et sur les hommes et les écri- 
vains les plus puissans d'un siècle qui laissera dans l'histoire 
une trace si profonde. 

On y verra surtout le talent de Diderot appliqué a un genre 
neuf pour sa plume , ou du moins pour le public. Les frag- 
mens que nous avons transcrits ont pu déjà donner une idée 
de l'art admirable de ses narrations et de ses dialogues. Nous 
ne pensons pas qu'en ce genre l'originalité alliée au naturel ait 
jamais été poussée plus loin. On relira sans se lasser les con- 
versations du château de Grandval et une foule d'observa- 
tions délicates auxquelles la correction , la netteté et l'élé- 
gance du style donnent le plus grand prix. A la vérité, il y 
a beaucoup de choses qu'on disait et qu'on écrivait sans 
façon dans ce tems-la, et que la pruderie de notre siècle ne 
nous permettrait pas de transcrire. Mais tout en passant sous 
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silence les endroits les plus libres , nous demandons cependant 
pardon pour le trait que nous allons rapporter : 

« Le soir nous étions retirés. On avait beaucoup parlé de 
rincendie de M. de Bacqueville , et voila madame d'Aine 
( nous nous croyons obligés de rappeler l'âge très-respectable 
de madame d'Aine ) qui se ressouvient dans son lit qu'elle a 
laisse une énorme souche embrasée sous la cheminée du 
salon; peut-être qu'on n'aura pas mis le garde-feu, et puis 
la souche roulera sur le parquet, comme il est déjà arrivé 
une fois. La peur la prend... elle se lève, met ses pieds nus 
dans ses pantoufles et sort de sa chambre en corset de nuit et 
en chemise, une petite lampe de nuit a la main. Elle descen- 
dait l'escalier lorsque M. Le Roy, qui veille d'habitude, et 
qui s'était amusé a lire dans le salon, remontait ; ils s'aper- 
çoirent. Madame d'Aine se sauve, M. Le Roy la poursuit , 
l'atteint, et le voila qui la saisit par le milieu du corps et qui 
la baise, et elle qui crie : à moi! à moi! à mon secours! Les , 
baisers de son ravisseur l'empêchaient de parler distinctement. 
Cependant on entendait k peu près : A moi y mes gendres! 
§ âme fait un enfant tant pis pour vous. Les portes s'ouvrent , 
on passe sur le corridor et l'on n'y trouve que madame d'Aine 
fort en désordre , cherchant sa cornette et ses pantoufles dans 
les ténèbres; car sa lampe s'était éteinte et renversée, et notre 
ami s'était renfermé chez lui. H les a laissés dans le corridor, 
où ils faisaient encore a deux heures du matin des ris sem- 
blables k ceux des dieux d'Homère , qui ne finissaient point, et 
qui en avaient quelquefois moins de raison , car vous convien- 
drez qu'il est plus plaisant de voir une femme grasse , blan- 
che et potelée, presque nue entre les bras d'un jeune homme 
insolent et lascif, qu'un vilain boiteux, maladroit, versant k 
boire k son père et a sa mère après une querelle de ménage 
assez maussade. C'est la fin du premier livre de l'Iliade. Cette 
aventure a fait la plaisanterie du jour. Les uns prétendent 
que madame d'Aine a appelé trop tôt, d'autres qu'elle n'a 
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appelé qu'après s'être assurée qu'il n'y avait rien a. crain- 
dre, etc. » 

Diderot a eu plus que qui que ce soit peut-être le talent 
de formuler en quelques paroles précises ou une observation 
juste , ou un sentiment délicat , quand le sentiment ne le 
poussait pas a l'enflure. Voici quelques-uns de ses traits : 

« Pour notre pasteur ( le curé de la Chevrette ) c'est un des 
meilleurs esprits qu'il y ait bien loin ; il n'y a pas d'homme 
dont les passions se peignent plus vivement sur son visage ; 
c'est peut-être le seul qui ait le nez expressif : il loue du nez , 
il blâme du nez et prophétise du nez. Grimm dit que celui 
qui entend le nez du curé a lu un grand traité de morale. » 

c La tnaman marche comme un lièvre, elle ne craint ni 
les ronces, ni les épines, ni le fumier. Tout cela n'arrête 
point ses pas ni les miens, n'offense pas son odorat ni le 
mien. Allez, pour un nez honnête qui a conservé son inno- 
cence naturelle, ce n'est point une chèvre , c'est une femme 
bien musquée , bien ambrée , qui pue. » 

Ailleurs il parle du comte de Lauraguais, qui avait a ses 
gages des poètes et des chimistes chargés de faire pour lui des 
tragédies et des découvertes. Il revient , la découverte s'est 
faite , on la lui communique et le voila persuadé qu elle est de 
lui ; il s'en vante , il en est fier , même vis-à-vis de ces deux 
pauvres diables a qui elle appartient, qu'il traite avec mé- 
pris comme des sots et qu'il fait mourir de faim. Encore , s'il 
disait: tVous avez du génie et point d'argent, moi j'ai de 
l'argent et je veux avoir du génie , entendons-nous ; vous 
aurez des culottes et j'aurai de la gloire. » 

Enfin nous retrouvons ici le véritable auteur d'un mot 
fameux sur la société de Jésus, attribué à un avocat , célèbre 
par ses différens aussi bien que par ses liaisons avec cette 
société : c'est une epe'e dont la poignée est à Borne et la 
pointe partout. Ce mot est de Raynal , ex -jésuite. 

Nous n'avons rien dit des Mémoires excellens quoique 
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trop courts , placés par madame Vandeul , fille de Diderot , en 
tête des deux volumes que nous venons d'analyser ; nous 
aurons occasion d'y revenir en rendant compte des volumes 
suivans qui sont, dit-on , prêts a paraître. 

Anselme Petetiic . 



ŒUVUS LITTERAIRES DE H. JAT , 

DEPUTE DE LA GIRONDE (l). 



Ce qui fait le caractère particulier de la littérature française 
au dix- septième siècle, ce qui donne un charme singulier 
même a ces écrivains de second ordre qui se traînaient a la 
suite des génies supérieurs, c'est la franchise de leur pensée 
et la simplicité de leur langage , c'est ce naturel qui plaît 
même lorsqu'il est le seul ornement d'un livre. L'auteur et 
l'homme ne font qu'un : l'art est moins dans l'imagination 
que dans le cœur. A mesure que vous avancez vers l'âge sui- 
vant, cette union intime ne reparaît plus que dans les écri- 
vains de premier ordre, et encore ceux-ci se présentent-ils 
souvent à leurs lecteurs avec une sorte de solennité majes- 
tueuse qui inspire plus d'admiration que de sympathie. On 
sent que la littérature est devenue une puissance; on ne s'a- 
bandonne plus avec confiance à son auteur, parce que celui- 
ci ne se livre plus a vous avec la même naïveté ; c'est l'âge où 
Buffon se poudrait et allumait les bougies pour écrire ses ad- 
mirables pages de l'histoire naturelle; l'histoire s'est chargée 
d'expliquer cette différence. La littérature avait jeté tant d'é- 
clat dans la société du dix-septième siècle , que l'admiration 
publique lui avait fait une place dans l'État ; et lorsque s'ou- 
vrit le dix-huitième siècle , cette puissance de la parole n'avait 

(1) ParU , 1831 ; Moutardier , rue Gît-lc-Cœur , no 4. 4 vol. in-8° j prix , 
36 fr. 
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qu'à changer de sujet pour parler fortement a tous les esprits. 
La philosophie la fit descendre de la cour dans le peuple. Une 
autre raison découle de celle-ci : la vie des écrivains du siècle 
de Louis XIV était studieuse et solitaire; ils ne vivaient que 
dans leurs idées; leurs actions; c'étaient leurs écrits ; ils ne 
communiquaient que £ar eux avec le monde qui les environ- 
nait. De Ta la nécessité de se faire de son lecteur un ami dans 
le sein duquel on épanchait son anie tout entière. Au con- 
traire, dans Tâge suivant, la vie des auteurs se précipite dans 
le tourbillon du monde, et en accepte le joug. La mode s'em- 
pare de leurs personnes aussi bien que de leurs écrits , et les 
jette au milieu de tous les accidens de la société. Leur existence 
devient toute extérieure. Aussi voyez comme dans leurs livres 
ils prodiguent les images de ce monde dans lequel ils sont 
venus réclamer leur place ; ce n'est plus eux qu'ils peignent 
dans leurs compositions ; leur pensée ne se replie plus sur 
elle-même, elle s'élance au dehors, et c'est la société qu'elle 
s'étudie à réfléchir , cette société dans laquelle ils vivent , 
pour laquelle ils écrivent, a laquelle ils se hâtent de demander 
la gloire que leurs devanciers attendaient de la postérité. No- 
tre siècle ne changera rien au mouvement général des esprits. 
Nous aurons, nous avons déjà des poètes qui vivent au dedans 
d'eux-mêmes, et qui racontent naïvement leurs impressions 
personnelles; mais ces méditations, toutes détachées de ce 
monde qu'elles semblent au premier abord , ne sont cepen- 
dant encore que l'écho de ce monde agité, dans lequel la 
main puissante des révolutions a tout remué , tout confondu. 
Sous ce rapport, la poésie de notre tems résume le double ca- 
ractère de la littérature des deux âges antérieurs , étant à la 
fois individuelle et inspirée par le monde extérieur. Mais ce 
mouvement, presque inaperçu dans la poésie, se laisse voir 
ouvertement partout ailleurs , et l'homme tend déplus en plus 
à se séparer de l'écrivain. 

Vous vous croyez loin de M. Jay, et ces réflexions vous 
amènent directement à lui ; c'est que M. Jay est précisément 
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un de ces hommes qui ont leur talent dans le cœur, et qui , 
dans une civilisation aussi avancée, savent retrouver, dans la 
modestie de leur caractère et l'aménité de leurs moeurs, ce 
naturel dont nous parlions en commençant. Avant d'arriver 
à l'analyse des essais réunis dans ces quatre volumes , nous 
éprouvons le besoin d'insister sur ce charme d'heureuse sim- 
plicité qui s'attache à leur lecture, et sur cette source d'é- 
motions morales qu'elle ouvre silencieusement dans les âmes. 
On sent a chaque page l'honnête homme qui veut instruire 
avant de plaire, et plaît par sa droiture même et son amour 
de l'humanité. M. Jay n'est pas toujours auteur; quelquefois 
il n'écrit pas, il cause, avec malice par moment; mais avec une 
malice sans amertume, et une conviction qui, pour ne pas 
arriver toujours a l'esprit du lecteur, n'en a pas moins son 
origine dans la conscience de l'écrivain. Vous souvenez-vous 
de ces bons livres sans nom d'auteur que nous a légués le 
siècle de Louis XIV, ces livres dont le bon sens et le naturel 
enchantent, et qui reposent si bien la pensée du spectacle 
des convulsions de notre époque. Eh bien ! mettez les saines 
idées philosophiques a la place du mysticisme religieux , et 
animez le style, sans altérer toutefois sa clarté et sa simplicité 
un peu familières, de cette verve vive et spirituelle qui reste 
du commerce du monde, et vous retrouverez là tout ce qui 
vous a charmé dans les suaves confidences des solitaires de 
Port-Royal. 

Quelle que soit la variété des productions réunies dans ces 
quatre volumes , elles peuvent toutes se ramener à deux divi- 
sions : les conceptions originales et celles qui appartiennent a la 
eritique. Occupons-nous d'abord des premières. 

Je trouve en commençant quelques esquisses américaines : 
et d'abord, nous reprocherons a M. Jay d'avoir été trop sé- 
vère enveis lui-même, en laissant, dans les divers recueils où 
nous les avons lues autrefois , plusieurs nouvelles charmantes 
qui devaient, comme leurs sœurs, trouver place dans ce re- 
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cueil. Tous ceux qui liront le Prisonnier de New- York se 
plaindront avec nous de l'excessive réserve de l'auteur dans 
le choix de ses nouvelles. Je ne sais si l'image qu'il nous of- 
fre de la civilisation des États-Unis me fait illusion sur le 
charme des personnages qu'il prête a ces bienheureuses con- 
trées, mais je ne sache pas avoir lu ailleurs un plaidoyer plus 
touchant en faveur de la réforme de notre régime pénitentiaire. 
L'auteur , pour donner plus de force a sa pensée , a eu l'heu- 
reuse idée de mettre en regard des prisons américaines l'épou- 
vantable spectacle de nos cachots. Voye2 auprès de F itz- Allait 
la sombre figure de fFiUiam Baxter , pauvre fugitif de l'Ir- 
lande, que la faim et le désespoir abandonnent en France à 
toutes les funestes inspirations de la mauvaise fortune, et qui 
termine sur l'échafaud une vie que son ancien compagnon 
achève si heureuse dans les solitudes de l'Amérique. 

Cette longue nouvelle est suivie d'une autre plus courte, 
où l'auteur a présenté avec le même intérêt la secte des Qua* 
kers y ces jansénistes du protestantisme. Le gcand art de 
M. Jay , dans ces petits romans , est d'entremêler les réflexions 
morales au récit, de telle sorte qu'elles lui empruntent quel- 
que chose de touchant et de local ; tandis que le récit , à son 
tour, reçoit de ces réflexions une sévérité de ton qui agrandit 
la scène et élève les personnages. 

La troisième nouvelle a pour titre Dona Elvire; c'est une 
jeune Espagnole jetée brusquement au milieu de la vie sau- 
vage , et oubliant la magnificence des palais de son père dans 
la hutte d'un pauvre Indien. Il y a bien là cet intérêt d'a- 
ventures et de hasards qui s'attache auxévénemens inattendus; 
mais le sujet est emprunté a un monde trop étranger à l'écri- 
vain pour que nous ayons une foi entière à la vérité des cou- 
leurs. Nous suivrons M. Jay avec un vif plaisir dans les villes 
et surtout dans les prison» du Nouveau-Monde, mais non 
dans la mystérieuse profondeur de ses libres forêts. Nous de- 
venons exigeans \ que de nouvelles américaines ont désen- 
chanté pour nous les romans de Cooper ! 
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A ce tableau des moeurs américaines , il faut opposer les es- 
sais de Nicolas Freeman. Cet autre ermite parisien a retracé 
dans des scènes de fantaisie les mœurs françaises de notre 
tems. Mais ici le conteur nous a paru inférieur k lui-même. 
Le langage de ses personnages n'a pas cet accent de vérité qui 
donne aux créations de l'esprit l'air de la vie et de la réalité. 
Ils sont plaisans, mais avec effort; singuliers, mais d'une 
originalité qui est rarement dans la nature; et puis Fîntrigue 
semble moins empruntée k notre lige qu'a cette société d'au- 
trefois, qui ne vit plus que dans Molière et dans Regnard, 
ceDe des maîtres dupes et des valets fripons. N'est-ce pas aussi 
une idée assez malheureuse que celle de foire marcher de front 
trois caractères, dont un seul est lié directement a Faction ? 
Cette critique hasardée , louons maintenant dans cet essai de 
mœurs une foule d'observations fines, sinon profondes , spiri- 
tuellement exprimées. Le Dialogue de Théophraste et de 
Ménédème, jeté accidentellement dans le récit, reproduit 
ingénieusement, avec la couleur de Platon, l'argumentation 
interrogativedeSocrate; et M. Jay ne pouvait trouver que 
dans son ame le délicieux épisode de Matilde. 

Ces nouvelles sont suivies de deux dialogues des morts , 
qui, par la finesse de la pensée et la vivacité du style, rap- 
pellent quelquefois la manière de Lucien, avec une hauteur de 
vues que n'avait pas le philosophe grec. Sans noirs arrêter k 
discuter si cette forme n'a pas perdu tout son charme dans 
l'état actuel des croyances et des mœurs , nous reprocherons 
a M. Jay de n'avoir pas mis assez en relief l'idée première de 
ces deux dialogues; ils manquent un peu de celte unité rigou- 
reuse dont les accidens de la conversation ne doivent qu'in- 
directement écarter l'esprit du lecteur. Dans l'un, c'est Bona- 
parte et Cromwelly qui déroulent tour a tour leur système 
politique : on pourrait y reprendre certains traits qui ne sont 
pas dans les caractères ; on pourrait demander k Napoléon ce 
qu'il a fait dans les enfers de son laconisme expressif, et de 
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ces brusques saillies qui lui arrivaient au conseil comme sur 
le champ de bataille : comme aussi peut-être n'était-il pas né* 
cessaire de faire lire Voltaire à Cromwell. Toutefois une idée 
de ce dialogue que nous devons signaler , comme éminem- 
ment conforme a l'histoire , c'est que Cromwell , fanatique de 
bonne foi avant d'arriver au souverain pouvoir, continua 
depuis pai>système ce qui jusqu'alors avait été en lui une né- 
cessité de son teins , et comme une inspiration instinctive de 
«on génie. Le second dialogue est supérieur au premier sous le 
rapport des caractères. Il appartenait a l'historien de Richelieu 
de mettre en scène son héros entre Retz et Maury. C'est d'ail- 
leurs une manière fort originale de rapprocher trois époques 
diverses , et le tour vif de ce dialogue tout politique laisse 
assez bien entrevoir cependant, à côté de la haute et sévère 
figure de, Richelieu , le bréviaire de M. le coadjuteur et les 
burettes de l'abbé Maury. 

Un homme qui aime tant la vérité qu'il se sert quelquefois 
pour la dire de la bouche d'un cardinal homme politique 
devait , sous l'ancien gouvernement , être accusé de franchise 
et de philosophie; M. Jay paya sa dette, et le mois qu'il 
passa en prison nous a valu un petit traité de résignation qui 
sera pour les habitués de Sainte- Pélagie ce que le livre de 
Boèce est pour les véritables affligés. Ce manuel des prison- 
niers pour opinion vous fera connaître le pays , ses habitans , 
ses usages, les ressources qu'on peut encore y rencontrer 
contre l'ennui. L'auteur vous intéressera a son étroite cellule , 
à un rayon de soleil qui l'y réjouit , aux livres qui l'y ont 
suivi ; et quand vous verrez s'épanouir le visage austère du 
gardien qui viendra vous ouvrir ces portes massives qu'il ne 
doit plus fermer sur vous , peut-être aurez-vous regret a vos 
habitudes nouvelles , a vos compagnons d'infortune , a ce 
bon père Btin , vigneron de Faxwres , enfermé deux mois 
avec vous pour avoir dansé un jour de mardi-gras que l'auto- 
rité municipale n'était pas en belle humeur. On sent , en li- 
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sant cette esquisse, qu'elle a été tracée sur les lieux. L'idéal 
s'y mêle au réel d'une façon originale. Le prisonnier lisait 
Y Apologie de Socrate, et peut-être était- il d#ja devenu Athé- 
nien ^ et même un peu Socrate, Socrate injustement con- 
damné , lorsqu'il est rappelé a lui-même par un groupe de 
promeneurs parmi lesquels se dessine la douce et spirituelle 
figure de Magallon. Je ne voudrai d'autre preuve que ce pe- 
tit livre de l'insouciance philosophique de M. Jay. 

Tel est le petit nombre de compositions originales que 
l'auteur a cru devoir réunir dans ce recueil. Leur caractère 
général est cette douce égalité de talent qui sait relever la 
simplicité par l'élégance , et tempérer l'énergie par une grâce 
naturelle et une familiarité de bon goût. 

Nous allons suivre M. Jay dans sa mission de critique, et 
chercher le caractère nouveau qu'il a donné a cette partie de 
la science littéraire. L'ouvrage le plus important de l'auteur, 
dans cet ordre de compositions , est le Manuscrit de Jacques 
Déforme , ou la Conversion d'un romantique ; roman d'idées 
dont nous dirons d'abord le motif. Voici bientôt trois ans 
qu'il parut, sous le nom de Joseph Déforme , un recueil de 
poésies assez étrange , mais de nature a saisir fortement les 
imaginations. C'était une ame malade , non pas a la façon de 
Lamartine qui sait garder tant de grâce dans sa douleur et 
jusque dans les élans du désespoir. La douleur de Joseph 
Delorme était quelque chose d'amer et de repoussant comme 
une plaie nue. Son style appartenait a cette langue rude et 
sauvage qui prend ses images aux amphithéâtres et ses plaintes 
au cri des souffrances physiques. Tout cela était mortellement 
triste; aussi le poète en était-il mort; mais voici qu'un an 
après il reparut avec un nouveau volume qui annonçait , par 
une heureuse métamorphose de manière, que l'auteur n'était 
pas mort, mais guéri. 

M. Jay, s 1 emparant de l'idée et du nom de Joseph De- 
lorme, lui donne un frère qu'il charge de raconter au public 

8. 
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comment le romantique n'est pas mort , mais s'est converti au 
culte de Racine et de Boileau. M. Jay rassemble autour du 
malade un certain docteur Lefranc, qu'il charge de la partie 
métaphysique de la question, M. Dumowt, un respectable 
professeur; et, entre ces deux physionomies sévères , il jette la 
gracieuse figure d'une jeme fille dont les rares paroles entrent 
plus vite et plus profondément dans l'âme du jeune homme 
que les longues dissertations des deux docteurs. Enfin le ban- 
deau tombe des yeux de Joseph qui, portant dans sa convic- 
tion nouvelle le zèle exagéré d'un non veau converti, se. bâte 
de prouver , par le fanatisme avec lequel il se précipite dans 
le culte opposé, la sincérité de sa croyance. Tel est le cadre 
ingénieusement simple dans lequel M. Jay a placé la discus- 
sion des doctrines littéraires qui depuis quelques années ont 
-porté dans l'art la lutte que les nouvelles doctrines politiques 
établirent , il y a quarante ans , dans la société dé A 789. 

Disons bien vite que nous écartons de la question ces 
vagues dénominations d'école romantique ou classique qui ne 
laissent qu'indécision daas les esprits. Hâtons-nous aussi de 
mettre hors de la discussion tout ce qu'on y a mêlé mal k pro- 
pos. Réduite au fend des choses, cette discussion deviendra 
simple. Et d'abord laissons de côté toutes ces vaines accusa- 
tions de la malveillance et de l'esprit de parti ; reconnaissons 
qu'on peut admirer Shakspeaee sans dénigrer Racine, comme 
aussi on peut aimer Boileau sans proscrire lord Byron» Qu'on 
s'accoutume des deux parts à ne pas mesurer la justesse des 
idées sur le talent de ceux qui les défendent ou les attaquent : 
n'intéresse* pas maladroitement la gloire nationale dans votre 
cause; vous , ne nous nommes pas Racine pour cacher votre 
impuissante faiblesse , et vous, Skakspeare, pour excuser vos 
rêveries bizarres* 

J'entends accuser les novateurs (et je regrette sincèrement 
que cette accusation se retrouve dans le livre de M. Jay ) de 
méconnaître lc& unités. L'unité de tems et de lieu , d'accord ; 
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mais où ont-il écrit que le poète dramatique pouvait se passer 
de F unité d'action?. Ils lui substituent , dites-vous, l'unité 
«F intérêt: prenez garde; cclfooi suppose nécessairement r au- 
tre ; où serait l'n*ité d'intérêt dans une action multiple? 

Ceci convenu, la question se trouve réduite k sefc véritables 
termes qui sont ceux-ci t la littérature est-elle l'expression de • 
k société ? cet axiome de M. de Bonald , admirablement com- 
menté par madame de StaS , avait été reconnu jusqu'ici 
comme la loi de l'histoire littéraire. M* Jay en conteste la lé- 
gitimité , et , pour le combattre, appelle une distinction a son 
secours ; Il y a eu , dit-il ? à chaque époque, deux espèces de 
littérature : tune que f appellerai littérature fugitive , F autre 
qu'on peut nommer littérature normale ou régulatrice. La 
première réfléchit en effet le mouvement extérieur de la so- 
ciélé..... mais cette littérature passe avec les circonstances 
qui Font un moment soulevée. Et plus bas : Venons mainte - 
nant à la grande littérature, indépendante des formes acci- 
dentelles de la société j qui constate et détermine les progrès 
de t esprit humain y etc. La distinction nous parait juste et les 
deux termes en sont définis avec clarté et précision. Oui, 
tout âge a deux littératures , Tune éphémère et l'autre dun 
rable, mais toutes deux Images de la société qui les voit naî- 
tre. Seulement l'une n'eu réfléchit que lés formes mobiles et 
fugirives, l'autre en reproduit la pensée même, mais sous les 
tonnes que celle-ci a revêtues. Ouvrez l'histoire littéraire de 
tous les tems et de tous les peuples, et vous serez forcé de 
reconnaître que les plus beaux monumens de l'esprit humain 
ont été des ouvrages de circonstance , si l'on veut bien ne pas 
prendre ce mot dans son acception vulgaire et futile. La litté- 
rature d'une époque est, en poésie, le chaut dés passions de 
cette époque ; en philosophie, le tableau deses mœurs, de ses 
progrès et deses conquêtes sur la nature -, en histoire, l'image 
pathétique et animée de la forme que revêt a cette époque la 
grande lutte de la force contre le droit , de la matière contre 
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' l'esprit , de la fatalité contre la liberté. Prenons un exemple : 
le dix-septième siècle a eu les deux littératures dont nous 
ayons signalé plus haut la double existence, littérature fugi- 
tive et littérature normale. Eh bien ! laquelle des deux a été 
l'expression véritable de la société d'alors , la poésie de Voi- 

k ture ou celle de Racine, la prose de Bossuet ou celle de Balzac? 
Balxac et Voiture reproduisaient merveilleusement tous les 
petits hasards de cette société superficielle qui s'agitait a la sur- 
face du grand siècle ; mais sous cette enveloppe mesquine était 
la grande société de l'époque qui avait pour .poètes Racine, 
Corneille, Molière, Boileau et La Fontaine ; pour orateur et 
historien, Bossuet; Fénélon et Labruyère pour philosophes. 
Méconnaître cette vérité, ce serait dire que Racine n'a été que 
le reflet de Virgile, et Boileau l'écho d'Horace et de Juvénal. 
Comment se fait-il que Racine ressemble si peu a Euripide, 
tout en le traduisant, et que Virgile ait si peu la physionomie 
d'Homère, d'Hésiode et de Théocrite, tant de fois imités par 
lui? C'est que nos grands poètes , et c'est la qu'est la véritable 
originalité de leurs ouvrages, n'ont emprunté de leurs mo- 
dèles que le système de leurs compositions, et ont puisé dans 
le spectacle des mœurs contemporaines l'inspiration et même 
la forme de leur pensée. 

Si M. Jay a pris le mot société dans le sens restreint 
qu'on lui donne quelquefois, la raison est de son côté : mais 
il faut aussi convenir que si tel était le sens de l'axiome 
que nous défendons, il ne valait pas la peine d'être réfuté ; 
car, en l'admettant, il faudrait, pour être conséquent, pro- 
clamer Dorât le poète du dix-huitième siècle. Nous n'irons 
pas plus avant dans cette discussion, qu'il nous suffise d'avoir 
marqué le point de départ des deux opinions qui se disputent 
le monde littéraire. En analysant Cromwell du haut de sa 
croyance personnelle , M. Jay a dû blâmer beaucoup de choses 
que, dans la leur, ses adversaires auraient droit d'admirer. Ces 
détails nous mèneraient trop loin. 
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Nous avons lu quelque part dans ce manuscrit de Jacques 
Delorrae que toute littérature devait être nationale ; le critique 
accuse MM. de Vigny et de Lamartine de ne pas aborder les 
sujets patriotiques, c'est-a-dire de se tenir en dehors des idées 
politiques. Ne pourrait-on pas demander alors a M. Jay où 
est la nationalité de cette admirable poésie du dix-septième 
siècle qui nous enchante comme lui? La poésie n'a-t-elle donc 
qu'une corde a sa lyre? pendant que MM. Béranger, Delà- 
vigne et Victor Hugo émeuvent fortement les âmes françaises 
par l'accent patriotique de leurs chants, n'est-il pas bon que 
M. de Lamartine et de Vigny nous entretiennent un peu de 
l'homme et de ses éternelles destinées? Nous saisirons cette 
occasion de signaler, dans la littérature contemporaine, une 
innovation funeste selon nous ; c'est l'introduction violente de 
la politique dans l'art, comme au dix-huitième siècle l'inva- 
sion de la philosophie dans toutes les formes de l'esprit hu- 
main. La philosophie était alors la vie des intelligences, la 
préoccupation de tous, et son apparition dans un livre en dé- 
cidait le succès ; mais aujourd'hui elle glace pour nous toute 
œuvre où elle n'est pas a sa place. La politique aura le même 
sort. Nous en retrouvons la trace avec plaisir dans toute œu- 
vre nouvelle ; nous saluons avec enthousiasme toute vérité de 
cet ordre , jetée hardiment dans une scène ou dans un roman. 
Mais cette scène ou ce roman arriveront froids et décolorés à 
l'avenir qui aura d'autres passions que les nôtres. Ce qui pour 
uous a le charme de la nouveauté et l'intérêt du moment, le 
teins en aura fait une vérité triviale. 

Nous dirons aussi quelques mots de cette littérature de 
l'empire que M. Jay vante avec tant de complaisance. 
Cette indulgence, nous la concevons ; l'auteur aime dans 
l'empire le souvenir de notre gloire nationale, et peut-être 
aussi le succès de ses amis ; mais nous ajouterons, pour être 
sincère, que les noms justement célèbres qu'il cite à l'appui 
de son admiration ne changent pas notre conviction. M. Jay 
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voudrait, bien pouvoir compter madame de Staël et M. de 
Chateaubriand parmi les gloires littéraires de l'empire ; il les 
nomme, mais, par un scrupule d'honnête homme, il jette obs- 
curément ces deux noms dans une phrase d'une Gouleur incer- 
taine ; quelque chose l'avertissait que l'empire n'avait aucun 
droit à revendiquer ces deux génies, devenus grands maigre 
l'empire, et animés d'une autre inspiration que la sienne. Il 
faut le dire franchement, parce que la France, si féconde pen- 
dant deux siècles, a bien eu le droit d'être un peu stérile pen- 
dant dix ans; l'empire n'a rien inspiré de vraiment grand dans 
les lettres. lia raison en est simple. Le génie français était 
alors tout en action : la France était au camp , dans une vie 
si occupée, il n'y avait pas place pour les chants, même 
dans l'intervalle de deux victoires. Remarquez que les lettres, 
qui brillent d'un éclat singulier après les grandes commotions 
politiques, sont muettes ou sans grandeur véritable pendant 
ces violentes secousses. Aussi long-tems que dure la formi- 
dable lutte , l'esprit humain se réfugie au-dedans de lui-même 
et amasse l'inspiration qu'il épanchera plus tard au-dehors. 
Serait-ce encore que les puissantes facultés qu'éveillent les 
révolutions ne peuvent demeurer oisives quand la tempête 
s'est apaisée, et portent toute leur. énergie dans les lettres? 
Toujours est-il qu'un grand siècle littéraire vient a la suite 
d'un bouleversement social : la révolution d'Angleterre n'a 
enfanté aucun monument immortel da^ns la littérature qu'elle 
, a créée; mais laissez l'orage se calmer et Milton chantera les 
ineffables amours d'Eden et le tragique réveil de Satan. 

Ce nom de Milton m'amène naturellement à parler de la 
notice que M. Jay a consacrée a ce grand poète. Ce qu'il faut 
louer dans cet essai , ce n'est pas seulement l'art avec lequel 
sont présentés les faits , l'auteur nous a accoutumés au charme 
de ses écrits ; ce n'est pas non plus l'impartialité des juge- 
mens, sortez de notre époque, et M. Jay sera le plus impar- 
tial des juges. Mais il faut lui savoir gré de nous avoir faif 
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connaître par une longue analyse, qui est souvent une tra- 
duction fidèle, Topera de Cornus , qui n'était connu du grand 
nombre que par les éloges des compatriotes du poète. Il faut 
surtout remercier le critique d'avoir rectifié quelques erreurs 
de Voltaire au sujet de Milton , erreurs toujours difficiles a 
relever par cela seul que l'esprit de parti ne reconnaît pas à 
tout le monde le droit de réfuter Voltaire. 

Cette finesse d'aperçus historiques qui distingue quelques 
endroits de cette notice , vous la retrouverez dans un mor- 
ceau piquant sur l'ancien régime, dans les analysesde l'ouvrage 
de M. Aignan sur l'état des protestons en France , et de celui 
de Léinontey sur la monarchie de Louis XIV. Mais elle se 
montre/a surtout avec des formes éloquentes dans l'essai sur 
F éloquence politique et le général Foy. 

L'Académie française avait, en i 810, proposé un grand 
sujet à la France : le tableau de la littérature au dix-huitième 
siècle. Traité avec talent par MM. Jay et Viclorin Fabre , il 
le fut en dehors du concours par M. de Barante, qui répondit 
eu écrivain supérieur à l'appel de l'Académie. Le discours du 
lauréat, que nous analysons, est un exposé élégant et rapide 
de l'état de la littérature française pendant cette mémorable 
époque. Celui deM. de Barante est un livre savamment com- 
posé et admirablement écrit, où tous les auteurs célèbres du 
tems viennent se grouper comme des faits autour de la grande 
pensée qui domine tout le tableau. M. Jay ne pouvait s'ar- 
rêter qu'aux grands noms ; c'étaient les caractères généraux 
qu'il fallait saisir avec netteté et présenter aux regards des 
juges dans un ensemble lumineux. M. de Barante, qui n'avait 
pas à lutter contre les conditions d'un programme , a pu et a 
dû rassembler , autour des grands hommes qui mènent le 
siècle , cette foule d'esprits distingués qui répétaient au peuple 
sous toutes les formes l'enseignement qu'ils recevaient de 
la bouche des maîtres. Disciple du dix-huitième siècle, M. Jay 
en a fait l'apothéose. Appartenant par sa foi philosophique h 
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une époque nouvelle , et demeuré étranger par son âge à la 
séduction du passé, comme aussi par la supériorité de son esprit 
aux injustices de la réaction, M. deBarante a jugé le dix-hui- 
tième siècle avec l'impartialité du philosophe et de l'historien . 
Le discours couronné doit rester comme une éloquente protes- 
tation de l'esprit philosophique contre les idées rétrogrades, 
l'autre comme un des plus hardis monumens de la critique 
française. Partis d'un point de vue différent , les deux auteurs 
sont arrivés au même résultat ; c'est qu'elle sera éternellement 
mémorable dans l'histoire de l'esprit humain , cette époque 
qui s'ouvre sur le tombeau de Louis XTVet se ferme sur celui 
de Napoléon. A l'avenir plus calme de décider si le dix- 
huitième siècle a fait les philosophes ou si les philosophes ont 
créé le dix-huitième siècle. 

Couronné par l'Académie, en 1810, M. Jay trouva encore 
devant les mêmes juges un rival redoutable, en l'an 1812. 
Son éloge de Montaigne obtint l'accessit. Celui de M. Ville- 
main avait eu le prix. Montaigne inspira heureusement ses 
deux panégyristes. C'est la même justesse de goût avec plus 
de finesse dans M. Villemain, plus de simplicité dans M. Jay, 
plus d'aperçus ingénieux dans l'un , plus de connaissance du 
cœur humain dans l'autre. L'un et l'autre a retrouvé le secret 
de cette physionomie si originale du seizième siècle, sur la- 
quelle la bonhomie ressemble quelquefois a la malice et la 
naïveté est presque du scepticisme. Mais ce que je reprocherai 
aux deux écrivains c'est de n'avoir pas assez fait remarquer 
qu'il y a deux hommes dans Montaigne, le philosophe supé- 
rieur à son siècle qu'il juge , et l'homme empreint de ses pré- 
jugés , animé de ses passions ; personnages tellement distincts 
qu'on les croirait parfois étrangers l'un a l'autre. La foi de 
Montaigne aux dogmes religieux de son tems a un tel carac- 
tère de simplicité qu'on serait tenté de croire que les révéla- 
tions de son génie philosophique ne lui apparaissaient que 
comme des jeux de l'esprit; et d'un autre côté, il y a un si 
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grand air de vérité dans le langage de sa raison sceptique qu'on 
lui demanderait compte volontiers de la sincérité de sa croyance 
religieuse. C'est dans cette inexplicable contradiction qu'on 
doit chercher selon nous l'originalité de Montaigne. C'est k 
cette condition qu'il se présente à nous comme le type admi- 
rable de son époque , et qu'il a droit de nous dire en commen- 
çant son livre : Ceci est un livre de bonne foi. 

L'histoire littéraire doit k notre écrivain la rectification de 
plusieurs opinions erronées. Peut-être aussi exagère-t-il quel- 
quefois la vérité qu'il met a la place d'une erreur. C'était 
justice de relever de terre Raynal trop déprécié de nos jours. 
Mais je crains qu'en l'élevant trop haut M. Jayne l'ait exposé 
a tomber une fois encore. Il faut reconnaître a ce philosophe 
un esprit élevé a qui l'amour de la vérité révèle quelquefois 
une langue exaltée qui ressemble a l'éloquence. Mais la cause 
de la justice et de la vérité, sacrée toujours et partout, perd 
de sa puissance en passant des livres qu'elle doit uniquement 
remplir dans ceux qu'elle ne doit qu'inspirer. 

L'extrait des Mémoires de madame d'Épinay s'élève au- 
dessus d'une simple analyse par le soin qu'a pris l'auteur de 
rassembler tout ce qui peut jeter quelque jour sur la réalité 
de cette conspiration dont Jean-Jacques s'est cru si long-teras 
l'objet. M. Jay croit a cette persécution de Rousseau, et le ca- 
ractère de Grimm, tel que nous le trouvons ici, en est une 
lissez bonne preuve. 

Après ces piquantes révélations sur des tems et des hommes 
qui sont loin de nous , on lira avec charme une courte notice 
sur madame Dufrénoy. Nul ne sera tenté de reprocher a 
M. Jay d'avoir célébré une gloire de famille; car pour la muse 
de madame Dufrénoy l'éloge n'est que de la justice , et l'en- 
thousiasme n'est souvent que de l'impartialité. Ce qui recom- 
mande particulièrement cette notice ce sont de rares fragmens 
des mémoires inachevés du poète. Pourquoi M. Jay nous en- 
vie-t-il ce qui en reste? On n'a trouvé, dit-il, dans ses ma- 
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nuscrUs qu'un petit nombre de pages, oh les défaits de son 
enfance et les premières impressions de sa jeunesse sont ra- 
contées avec naïveté y mais qui ne peuvent offrir et intérêt qnà 
sa famille et à ses amis intimes. Et qu avons-nous h Élire du 
reste? c'était précisément ces premières révélations du talent 
qu'il nous importait de connaître et de recueillir. 

Ici s'arrête notre tâche ; il ne nous reste qu'a transcrire les 
dernières lignes de la conclusion qui termine l'ouvrage. Hon- 
neur et respect a l'écrivain qui a le droit d'écrire aujourd'hui : 
« En relisant les trois volumes imprimés avant notre révo- 
lution, je n'y ai pas trouvé un mot que je voulusse changer, 
une pensée qui ne fût digne d'une époque de liberté* Sous 
l'empire f sous la restauration, je n'ai eu, comme écrivain, 
qu'une seule idée > celle de faire servir la littérature au triomphe 
des vérités morales qui ennoblissent les destinées de l'homme 
et des principes politiques qui rendent les nations libres 6t 
heureuses. » 

Antoine de Làtour. 
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AMÉRIQUE SEPTENTRIONALE. 

ÉTATS-UNIS. 

i . — Geological text book , etc. — Sommaire de géologie; par 
jfmos Eato*. Albany, i83o, 

M. Eaton aspire à la gloire d'imposer à son siècle une nomencla- 
ture minéralogique et géologique de son invention; mais ayant de se 
résigner à cette sorte de contrainte , on fera bien d'attendre que le 
savant américain ait publié le système complet de géologie qu'il 
promet dans ce Sommaire, et qu'il ait arrêté définitivement cette 
nomenclature dont il veut enrichir la science, a Voici , dit-il, la 
neuvième publication que j'en ai faite , et chacune est marquée par 
des changemens plus ou moins importans. » Ainsi les lecteurs qui 
l'ont suivi dans ses longs essais ont perdu leurs peines , et ne seront 
point dispensés d'une étude nouvelle , lorsque l'œuvre dont ils ont 
vu les transformations successives leur sera présentée sous la forme 
qu'elle doit conserver. D'ailleurs M. Eaton , attachant plus de prix 
à Tordre des faits, tel qu'il le conçoit, qu'à l'exactitude des obser- 
vations, ne peut être réellement utile à une science où les faits sont, 
à peu près, tout ce qu'il nous est possible de savoir. On peut donc 
laisser en Amérique le Sommaire de géologie; il n'ajouterait rien 
aux connaissances acquises en Europe , ni aux moyens de les propa- 
ger. On ne conçoit point comment l'auteur a pu lire avec assez de 
distraction les ouvrages des géologues européens , pour en conclure 
que les éléphans antédiluviens furent poursuivis et dévorés par des 
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troupes d'hyènes, quoiqu'il soit bien constaté que les débris fossiles 
de ces animaux ne sont réunis nulle part dans l'intérieur de la terre, 
et qu'ils y occupent, au contraire, des places séparées par des cou- 
ches dont la formation a exigé plusieurs milliers d'années. Puisque 
M. Eaton ne sait pas mieux profiter des observations d' autrui , il est 
très-permis de douter de la justesse de Gelles qu'il a faites. F. 

i. — Thepractice ofmedicine, etc. — La pratique de la mé- 
decine , d'après les principes de la doctrine physiologique ; par 
J. Coster, traduit du français. Philadelphie, i83i ; GarcyetLea. 
In-8°de 1 86 pages. 

3. — What is true cmlization? etc. — Qu'est-ce que la véri- 
table civilisation, ou moyens de supprimer la pratique du duel , de 
prévenir ou de punir les crimes, et d'abolir la peine de mort; par 
James Sega. Boston, i83i ; W. Smith. In-8° de ifô pages. 

4. — A Digest efthe laws of Pensyhania , etc. — Recueil 
Aes lois de la Pensylvanie, depuis l'année 1700 jusqu'au 7 avril 
i83o; par John H. Pardon. Philadelphie, i83i. In-8°. 

5. — Ouûines ofancient and modem history, etc. — Esquisses 
de l'histoire ancienne et moderne, d'après un nouveau plan; par le 
révérend Robbins. Ilartford, i83i; E. Hopkins. In-12 de 396 p. 

6. — An essay on Junius* etc. — Essai sur les lettres de Ju- 
nius, comprenant une esquisse de la vie et du caractère du comte 
de Chatham , et des notes sur d'autres personnages distingués , avec 
des réflexions historiques et politiques , relativement aux affaires de 
l'Amérique et de la Grande-Bretagne, de 1763 à 1^85; par Ben- 
jamin Waterhouse. Boston, i83i ; Gray et Bowen. In-8°. 

7. — The american common-ptace book of poelry, etc. — 
Recueil américain de morceaux choisis de poésie, avec des notes; 
par George B. Cheever. Boston, i83i ; Carter, Hendee et Bab- 
cock. In-ia de 4<>5 pages. 

8. — Religion and the triumphs offaith , etc. — La religion 
et les triomphes de la foi, poèmes; par le révérend Daniel Hun- 
tington. Boston, i83i ; Perkins et Marvin. In- 12 de 38 pages. 

9. — The spirit offree Masonry , etc. — L'esprit de la'franc- 
maçonnerie, poème; par Andrew Ni chols. Boston, i83i; John 
Punchard. In-8° de ^4 pages. 
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10. — The polite présent, etc. — Manuel des bonnes manières, 
extrait de divers auteurs. Bostop, i83i ; Munroe et Francis. In-3a 
de 68 pages. 

ASIE. 

1 1 . — Ferhandlingen van het Bataviaasch Genootschap, etc. 
— Mémoires de la Société des Arts et Sciences de Batavia. T. XII. 
batavia, i83o; imprimerie de l'État. In-8° de x-38g pages. 

Les guerres continuelles que les Hollandais ont eu à soutenir dans 
ces dernières années contre des princes indigènes ont interrompu 
les travaux de cette Société , et retardé la publication de ce volume. 
La tranquillité rétablie , les travaux scientifiques et littéraires ont 
été repris avec une nouvelle ardeur. 

Le premier Mémoire que nous rencontrons est écrit en latin par 
M. le docteur Siebold. Un long séjour dans le Japon lui a donné 
l'occasion d'écrire la Synopsis plantarum œconomicarum universi 
regni Japonici , qui se trouve ici page 1 — 74» Trois tables ajou- 
tées à la fin du Mémoire contiennent la nomenclature de ces mêmes 
plantes, en latin et en caractères chinois et japonais. 

Un exposé des guerres qui , depuis 174.1 jusqu'en 1751 , ont eu 
lieu entre les Hollandais et les princes indigènes de l'île de Java , se 
lit pages 75— 254* H y a déjà long-tems que cet écrit a été com- 
posé, n circulait en manuscrit et paraît avoir pour auteur un nommé 
Munnik, qui dans le tems de ces guerres occupait une charge à 
Samarang. La Société a jugé cette pièce digne de l'impression, parce 
qu'elle peut établir un point de comparaison entre les guerres de ces 
derniers tems , et celles qui eurent lieu dans le dix-huitième siècle. 

Le troisième Mémoire est du médecin DEGAi/CHARD,etse rapporte 
aux maladies qu'ont éprouvées les militaires dans l'expédition de 
l'île Célèbes , et dans les derniers troubles de Java. X. X. 

Le reste du volume est rempli par le journal d'un voyage aux 
montagnes Praann , par M. D. J. Domis. 

1 2. — The Shaïr , and oiher poems. — Poésies anglaises , par 
un lndou : Kasipradat Ghosh. Dédié, avec sa permission, à lord 
WiUÀam Benûnck. Calcutta, i83o. 
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Voilà le premier Indou qui se soit aventuré à publier un volume 
de poèmes anglais. Élevé dans le collège anglo-indien de Calcutta , 
il a pu faire des vers anglais comme nos rbétoriciens en font de la- 
tins, aussi peu colorés de verve et de sensation. Son livre est une 
curiosité , voilà tout. Shàir est le nom persan des ménestrels ou 
bardes ; c'est le plus long de ces pomes. Quelques autres plus courts 
et détachés , les Fêtes de Y Inde , décrivent les plaisirs des Indiens; 
tt des sonnets et autres compositions , dans toutes les variétés du 
mètre, complètent cet ouvrage. 

Le plan du Shàir est aussi simple que possible : c'est un ménes- 
trel qui perd sa compagne et se tue; et aucime fraîcheur de détail , 
aucune sensibilité et poésie de style ne ranime ce fond usé. C'est 
une perpétuelle imitation, comme cela doit être dans un pareil tour 
de force ; et quand Byron a dit : My native îand , good night, 
il serait ridicule, si l'on n'était pas Tndou, de venir nous redire avec 
variantes : JHfy native land! for e'erfarewetl. Ad. M. 

EUROPE. 

GRANDE-BRETAGNE. 



i3. — Fragments of voyages and traveb y etc. — Fragmens 
de voyages et anecdotes de la vie maritime , ouvrage destiné parti- 
culièrement aux jeunes gens; par le capitaine Basil-Hall. Edim- 
bourg, i83i ; Padell. Londres. Wbittaker et compagnie. 3 volumes 
in- il. 

Le capitaine Hall est un homme heureux : sa vie de marin a 
surpassé les ardentes espérances de son enfance. Lorsque la lecture 
de Robinson Crusoé, seul délassement qu'il connût dans la classe 
enfumée de son collège d'Edimbourg , lorsque les longs récits de 
Forage qui ébranlait la maison paternelle au moment où il vint au 
monde , faisaient battre son cœur et remplissaient son imagination de 
vagabonds désirs ; lorsque aux vacances , si impatiemment atten- 
dues, il errait le long des écueiîs qui bordent la côte d'Ecosse, épiant 
une voile à l'horizon -, plein d'émotions à l'aspect des naufrages, fré- 
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quels parmi ces récifs , il ne rêvait pas une vie si surchargée d'a- 
ventures, des dangers si palpitans, des terres inconnues si parées de 
merveilles, des îles si fraîches et si parfumées, que sa situation et 
ses voyages devaient lui en offrir. Malheureux sur les bancs de l'é- 
cole, sombre et d'humeur taciturne, il ballottait en idée sur les mers 
sa frêle barque; il souhaitait les brises et les rafales , et s'affligeait 
quand il voyait dans les poètes , dans Young , dans Gray , ces regrets 
des joies du collège qu'il ne connaissait pas. Gomme il le dit avec 
vérité : « Notre bonheur est en nous-mêmes ; car dans toutes les si- 
tuations de la vie, on trouvera, à la longue, qu'il est en raison di- 
recte du zèle que nous apportons a l'exercice de nos devoirs. » 

Les réflexions de M. Hall né sont pas toujours aussi justes ; et 
il prouve, dans plus d'un de ses ouvrages, que le plus excellent ma- 
rin , et le meilleur homme du monde , peut faire un très-mauvais 
philosophe et un pitoyable politique. Sans recourir à son anti-libéral 
voyage aux États-Unis , destiné à servir de contre-poison à son voyage 
libéral dansF Amérique du Sudj et qu'il a depuis, escorté d'un article 
dans la QtuCrterly, qni préconisait les fameuses ordonnances, au mo- 
ment où elles menaçaient le monde qu'elles ont bouleversé depuis, je 
trouve dans ces derniers fragmens de tristes preuves de ce que je viens 
d'avancer. Le capitaine prétend que l'aristocratie n'a pas une assez large 
part dans la marine royale. Selon lui , it est indispensable d'attirer 
dans ce corps une plus grande quantité de gentilshommes; ce sont, 
à son avis, les meilleurs officiers, et ifs peuvent seuls «communiquer 
le bon ton , les manières distinguées , seuls mettre à la mode toutes les 
choses bonnes et vraies en principe , et adoucir les aspérités de là vie 
commune, en encourageant les lettres, les sciences et les beaux-arts.» 
Grâces au ciel , en Angleterre même , je l'espère , on commence à se 
dégoûter de ce vernis , destiné à donner un aspect uniforme à toutes 
choses , a affadir la vertu , a polir le vice. Il ne s'agit pas pour l'hu- 
manité améliorée de repousser l'aristocratie , mais de l'étendre , delà 
fondre dans les masses dont elle fait partie , et à mesure que les gé- 
nérations s'éclairent , la haine contre cette classe qui conduisait les 
autres , haine qui a remplacé le respect , s'effacera à son tour avec 
les distinctions qui l'ont fait naître. U serait donc tout-à fait superflu 
de combattre M. Hall et ses étranges moyens d'attirer les gcntils- 
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hommes dans la marine , en leur faisant un pont d'or, en leur pro-» 
mettant un avancement privilégie', en réglant la rapidité' des promo- 
tions, non sur le livre de loch et sur tes états de service, mais sur les 
arbres généalogiques. 

Mieux vaut revenir vite au marin que de combattre le législateur 
à vues étroites; mieux vaut jouir de ses impressions, si vivement 
contées , lorsqu'il s'asseyait an foyer du pêcheur et écoutait les récits 
de fatigues et de dangers; ou , pêle-mêle avec les filets et la marée, 
ilse faisait promener dans les bateaux à une voile; et , revenant ma- 
lade de l'affreux roulis, n'avait qu'à monter sur la berge et à porter 
ses regards de Wolf s-Cragg au Firth de Forth , pour oublier ses 
souffrances devant cette admirable vue, et reprendre tout son amour 
pour cette mer si belle, qui l'avait trop rudement bercé. Quelle joie 
lorsque, avec l'assistance d'un brave garçon charpentier, depuis ha- 
bile constructeur de navires , il parvint à faire et à lancer un petit 
vaisseau , fabriqué avec de vieilles souches escamotées dans la cour 
de la ferme , ayant pour mât un pieu de palissade , pour voile un 
paillasson de serre,' et dans lequel, par un bon vent, il fit sur l'é- 
tang une heureuse traversée de dix minutes ! 

Sa biographie personnelle, ses anecdotes navales se font lire, et 
avec un véritable plaisir, quoique le style soit un peu trop hérissé 
de locutions familières seulement aux commensaux d'un navire, et 
qui forcent les gens de terre ferme à recourir au dictionnaire. Du 
reste , ce défaut existe probablement pour nous plutôt que pour les 
compatriotes du capitaine. L'Angleterre, qui tire toute sa vie de 
l'Océan , sur lequel elle surnage , comme un immense mollusque éten- 
dant au loin ses bras gigantesques pour aspirer partout la nourriture, 
ne peut jamais être étrangère aux expressions et aux usages des ma- 
rins. Ce que je reprocherais avec plus de raison à M. Hall, ce sont 
des nuances de mauvais goût dans les plaisanteries dont il sème des 
récits un peu diffus, quoique nourris de sensations, et dans les longs 
détails qu'il donne sur la vie des midshipmen , et sur les plaisante- 
ries qui ont cours parmi les aspirons de marine. Ainsi l'histoire de 
Shaking , pauvre roquet , amusement de la joyeuse bande , et que 
les officiers firent inhumainement noyer, pour empêcher les mésal- 
liances entre leurs beaux chiens de chasse et l'ignoble basset, est un» 
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^eu trop longue , bien qiië la vengeance imaginée par un vieux marin 
soit assez plaisante. « Une peut y avoir grand mal, mes enfans, 
nous dit le bon vieux père , à mettre les autres chiens en deuil pour 
la perte de leur cher ami Shaking , dont la mémoire doit être res- 
pectée. » En conséquence , tous les chiens des officiers eurent un 
crêpe à la jambe gauche , au-dessus de la rotule. Ces marques de deuil 
ayant été prohibées par F état-major du vaisseau , tout le troupeau de 
cochons , alors considérable sur les vaisseaux de guerre, fut lâché 
sur le pont -des officiers , et ajouta aux insignes de deuil son sinis- 
tre grognement. Il y a dans tous ces petits détails des puérilités, 
mais un sentiment profond des jouissances de la vie de marin ; elle 
est pour Basil-Hall une suite d'enchantemens et de vifs plaisirs. 
Il donne dans ces trois volumes les impressions de huit années de sa 
vie, depuis ï8o3, époque où, presque enfant, il entre dans la ma- 
rine, jusqu'en 1810. Toujours il voit les choses du beau coté ; c'est 
sans doute cette heureuse disposition qui l'a fait s'abuser si complè- 
tement dans sa relation sur Lou-Chou; mais, si l'on ne peut ajouter 
loi entière à ses récits, ils n'en sont pas moins attrayàns. Peut-être 
n'est-il si content de cette vie vagabonde que parce que son imagi- 
nation la lui traduit en roman. Du reste , il assure que le contente- 
ment est une vertu que l'on peut cultiver et accroître , et ici il le faut 
croire, car il met l'exemple à côté du précepte. 

14. — The Correspondance of Isaac Basire, D. D. —Cor- 
respondance à'Isaac Basire, D. D. , et Mémoire sur sa vie; par 
W. N. Darnell. Londres, i83i ; Murray. 

ï5. — A Vie& ofthe gênerai ténor ofthe New-Testament. — 
Coup d'oeil sur le sens général du Nouveau-Testament , en ce qui a 
rapport à la nature et à la dignité de Jésus-Christ , renfermant un 
choix de divers passages des évangiles, des Actes des apôtres et des 
épîtres qui ont trait à ce sujet ; par Joanna Baillie. Londres , 
iô3i ' y Longman et compagnie. ln-8°. 

16. — Tlie Trial ofthe unitarians. —Procès des Unitai riens. 
Londres, i83i ; Longman et compagnie. 

17. — À Sermon, oh I Corinthians. — Sermon sur le verset 1 1 
du chapitre a de la Première aux Corinthiens, prêché à Sainte-Marie 
devant l'université d'Oxford, le dimanche 6 février i83i; par le 
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Béèrent H«-B. Bvi/nexi. Troisième é^tion. Oxford, 1 83 1 ; Baxter. 

La liberté, première base de toute idée de conscience et de spiri- 
tualisme , est aussi , quoi qu'en disent les théologiens , le fondement 
de toute religion ; elle devrait presque dégénérer en licence de dis* 
cussion dans le protestantisme , tout fondé sur l'examen le plus sé- 
ditieux. C'est en. discutant qae Luther , Calvin , et leurs disciples 
ont renversé l'autorité ! Prenant l'honime mûr et raisonneur, la re- 
ligion protestante n'est pas descendue sur lui comme une inspiration, 
comme une iatarnatipa divine j greffée sur le catholicisine , auquel 
elle a fait une inguérissable plaie* elle s'est établie avec et par le 
jugement humain* ** pourtant les différentes settes réformées pré- 
tendent peser leurs bornes, défendent à leurs adhérens de pousser 
plus loin l'examen, et, de continuer leur foi par les mêmes moyens qui 
l'ont engendrée et nourrie. Toute opinion , dès qu'elle a pris quelque 
racine, s'empresse de repousser la critique qui lui donna naissance, 
et la traite d'instrument dç mort qui ne peut rien produire. 

Une autre plaie;,, non gpins funeste à l'esprit religieux, c'est 
l'assujettissement aux puissances temporelles; c'est encore là une rude 
attaque à la liberté. qui est la vie des religions; privées de liberté, 
elles ne so*t plus qu'un, culte. En Angleterre , comme en France, on 
commence à s'élever, contre cette espèce de sacrilège qui sécularise 
le prêtre, en en faisant on fonctionnaire salarié. Il est curieux de 
voir dans cette vieille université d'Oxford, aveugle et sourde gardienne 
de la pureté ( autant vaudrait dire de la stérilité de l'église angli- 
cane), un des docteurs de la loi s'élever contre les usurpations de la 
puissance temporelle : elles ont commencé ayee Henri VIII, avec 
l'établissement du protestantisme dans la Grande-Bretagne; c'est 
toujours l'État qui a distribué les bénéfices , les cures , les évéchés. 
Avec moins d'éloquence que M. de La Mennais, mais avec autant de 
conviction, le docteur Bulteel s'élève contre cet abus destructif: 
« d'après cet état de choses, s'écrie-t-il, nous étonnerons-nous si, en 
examinant la génération entière des ministres de l'Église , de tout 
ordre et dans tous les tems , nous trouvons dans la plupart d'entre 
eux des hommes de plaisir, des habitués de routs et de salles 
d'opéra , des joueurs , des piliers de bal, des danseurs , des amateurs 
de chasse et de courses de chevaux ou de raffinés admirateurs 
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de musique, de concerts, et d'oratorios?... Nous pouvons me 
justice demander en voyant ces choses si nous fûmes, si nous sommes 
conduits par l'esprit de Dieu ? » 

U y avait plus d'esprit religieux dans le clergé au temsd'Jsaac Basire 
qu'au nôtre; tout simplement parce qu'alors il était persécuté : aujour- 
d'hui il est devenu persécuteur. La prospérité abaisse singulièrement 
Pâme de l'homme , et fréquemment entre le botiheûr matériel et la 
Valeur morale s'établit un étrange jeu de bascule , qui ferait penser 
au philosophe qu'il y a au fond de toutes choses quelque esprit mo- 
queur qui se rit de nous. (Test avec vérité que Dominique , dans 
une comédie nouvelle , s'écrie : « 11 fallait bien que le diable s'en 
mêlât, je réussissais dans tout, et j'étais honnête homme! » 

Le docteur Basire aurait pu prendre le contrepied de cette excla- 
mation; car sa carrière fut difficile, et sa vie long-tems ballottée. 
Né à Rouen, en 1607-, fils d'un petit gentilhomme français pro- 
testant, il fut appelé en Angleterre en 162g; et, admis dans les 
ordres , devint chapelain de Moiton , et évêque de Covehtry. La 
révolution d'Angleterre vint bouleverser son existence; Se sau- 
vant trois fois de villes prises d'assaut , proscrit , il fit (deux fois 
]e tour de l'Italie et de la Sicile ; visita Malte , les îles de la 
Grèce, fit un pèlerinage à Jérusalem , parcourut la Syrie et la 
Terre-Sainte , où il eut de Fréquentes communications avec les pa- 
triarches grecs; traversa FEupbrate, la Mésopotamie, et après avoir 
fait plus de deux mille lieues par terre , gagna Gonstantinople , 
où il desservit , pendant quelques années , une petite congrégation 
protestante française. Appelé par Ragotzki, il alla s'établir en Tran- 
sylvanie, comme instituteur du fils de ce turbulent waiwode, et pro- 
fesseur de théologie à l'université que ce seigneur avait fondée à 
Weissembourg. Après la mort de Ragotzki , tué dans une bataille 
contre les Turcs , Basire retourna en Angleterre où la restauration 
lui rendit ses bénéfices et en ajouta de nouveaux : il fut nommé 
archidiacre de Northumberland et chapelain de Charles II. 

Les documens de ce tems , réunis par M. Murray, dont l'activité 
judicieuse a déjà tant enrichi la biographie , ont un genre d'intérêt 
très- grand pour l'observateur, c'est la vie privée d'honnêtes bourgeois 
eu ce siècle de corruption. Chaque classe alors étant séparée des 
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autres et en quelque sorte murée, les mœurs relâchées et élégantes 
de la cour ne devenaient pas contagieuses, il y avait cordon sani- 
taire. Les lettres mal orthographiées de M me Basire , dans lesquelles 
elle rend compte à son mari de ses affaires de ménage, sont d'une 
pureté extrême, et celles des amis du docteur ont je ne sais 
quel parfum d'honnêteté bourgeoise qui reconstruit pour l'imagi- 
nation tout l'intérieur régulier , minutieux , d'une petite maison 
de ces anciens tems , avec ses boiseries sombres et luisantes , la 
matrone gravement assise à tricoter ou afiairée à couler sa les- 
sive, les enfans sages et rangés, et le grave et studieux ministre 
préparant son sermon du dimanche , ou devisant, en une sage con- 
férence avec quelques confrères , sur les malheurs des tems : con- 
versation toute pieuse , entremêlée de quelques observations sur les 
paroissiens qu'on a grand peine à retenir dans la bonne voie, et les 
paroissiennes qui dévient toujours quelque peu de hnsimplicité et de la 
décence évangelique de costume. Ce sont des tableaux de famille pré- 
cieux pour l'antiquaire. Les lettres de quelques-uns de ces ecclésias- 
tiques sont d'une naïveté curieuse; de nos jours, on trouverait plus 
d'un ministre, si nous en jugeons par quelques ouvrages des mis- 
sionnaires , fort en état d'écrire une lettre dans le goût de celle dont 
nous ne pouvons nous dispenser de donner le passage suivant ; mais 
ce qui était naïf au temps de Basire est niais aujourd'hui : entre 
l'innocence et l'imbécilité , il n'y a souvent qu'une différence de 
date. 

« Permettez-moi de vous prier de me favoriser de deux lignes , 
pour me faire savoir si , dans vos voyages , vous avez rencontré la 
statue (Lofs wife'spillar) de la femme de Loth; si vous en avez 
goûté, et l'avez ou non trouvée salée. Quelle forme a-t-elle prise 
aujourd'hui? Josèphe dit l'avoir vue, mais il ne la décrit pas. Voilà 
à quelle occasion je vous fais cette requête. Le docteur Tonstall , 
page 32 de son petit ouvrage contre Scab. Sp. , va jusqu'à s'imaginer 
qu'elle était de sel marin; ce qui ne peut être, car elle se serait in- 
failliblement fondue à l'humidité de l'air, et n'aurait pu être un 
exemple offert aux âges futurs pour que Ton eût à se garder de 
semblable désobéissance et curiosité. Je jugerais , pour mon compte , 
que c'est bien plutôt un pilastre de ce sel minéral qui ne se dissout 
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pas à l'humidité, et que Pline décrit (tome 3i , Hist. nat., chap. 7,) 
lequel peut servir à bâtir aussi bien que la pierre. J'attends seule- 
ment, pour envoyer ma réponse à la presse , que vous ayez résolu 
ma question. » 

C'est comme tableau de mœurs , en Angleterre, dans la classe 
moyenne , et surtout dans le clergé protestant , que cette correspon- 
dance offre de l'intérêt. Dans les seize années de voyages du docteur, 
qu'Everyn appelle « le grand apôtre français qui sema la foi angli- 
cane à travers l'Asie et par tout le Levant , » ce bon ministre n'a 
rien recueilli de curieux. Enseveli dans sa spécialité , il ne voyait 
rien, et parcourait le monde en portant son atmosphère avec lui. 

Je n'annonce l'œuvre théologique de Joanna Baiilie que parce 
qu'on ne peut voir sans curiosité se rattacher à une polémique toute 
dogmatique le nom d'une femme , et d'une femme dont les belles 
poésies ont contribué, au commencement de notre siècle , au renou- 
vellement de cette littérature dont Byron fut l'apogée. Ce petit 
traité de controverse n'ajoutera du reste rien à une célébrité juste- 
ment acquise, et qui s'est conservée pure. Les poèmes , les drames 
de Joanna sont restés le trésor d'un petit nombre d'élus , de l'aris- 
tocratie du goût et de l'intelligence. Ad. M. 

18. — "Traditions of Palestine. — Traditions de la Palestine , 
publiées par Harriet Martine au . Londres , 1 83 1 ; Longman . In- 1 1 . 

Dans notre siècle de scepticisme , où toutes les croyances sont au- 
dacieusement abordées, scrutées jusque dans leurs plus mystérieuses 
profondeurs , puis rejetées avec dédain comme une forme qui s'use, 
comme un vêtement fait à la taille des peuples enfans, et qui ne sied 
plus à leur virilité; en ce tems de vagues et douloureuses aspirations, 
tems d'orgueil et d'insuffisance, il s'est rencontré une femme d'une 
ame tendre , naïve , d'une imagination fraîche et jeune , qui , retran- 
chée derrière des impressions d'enfance, et forte de sa foi, a recrée 
cette Judée de miraculeuse mémoire. Contemporaine du Christ, elle 
a vu l'Homme-Dieu; elle a entendu sa parole féconde; son cœur a 
battu avec celui de deux jeunes Hébreux, qui sont sortis de Ca- 
pharnaum au point du jour , pour attendre la venue du merveilleux 
prophète. Us sont arrivés aux bords du lac; ils ont suivi un pro- 
montoire d'où ils découvrent le Jourdain serpentant vers le sud j 
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mais la campagne est déserte : des barques de pêcheurs se balancent 
sur la face ondulée des eaux, des filets sèchent au soleil; la brise 
du matin agite les cimes des palmiers , et la cigogne vole au loin : 
rien d'humain ne se meut encore. «Il ne peut être déjà passe', » dit 
Micha. Ils sont bientôt rejoints par un Nazaréen et sa fille, qui leur 
racontent un nouveau miracle de Jésus. Tous se dirigent vers la plaine 
du Thabor. Le mont lui-même semble animé; la foule y afflue, 
gravit ses sentiers, s'échelonne sur ses flancs; une figure vêtue <ïe 
blanc se détache de la multitude. Sadoc s'est voile' le visage de son 
manteau , et il s'écrie dans la joie de son ame : « Rejouis-toi , ô Sion l 
car le Seigneur , le Dieu d'Israël est venu vers toi ! » 

Plein de l'esprit de vie qu'il a puisé dans les paroles du maître , 
et plus d'à demi converti , le jeune Hébreu veille une nuit à bord 
d'une barque sur le lac de Tibériade, a Le ciel était orageux , et les 
vents battaient les vagues et dispersaient leur crête écnmeuse comme 
le sable du désert ; la lune avait disparu , et d'épaisses ténèbres cou- 
vraient la face des eaux : même à cette heure solennelle où les bêtes 
fauves dorment au plus profond de leurs cavernes , où les oiseaux 
de proie se mettent à l'abri, l'homme luttait avec la nature. Des 
barques labouraient les flots, et du sein, de l'abîme, on entendait 
s'élever des voix mâles , qui , par momens , dominaient la tempête* 
Sadoc , le fils d'Imri , avait long -teins rame; il était las , et , cédant 
sa place à un autre, il alla Rasseoir à la poupe. L'écume des vagues 
mouillait ses vêtemens et glaçait son corps; mais son ame brûlait au 
dedans , et il écoutait le rugissement des vents et des eaux ; il re- 
garda l'orient; le crépuscule commentait à poindre, mais sans éclat: 
une lueur terne et plombée éclairait les vagues blanches qui se bri- 
saient sur les flancs de la barque. Sadoc se sentit seul au milieu de 
cette mer furieuse; puis une bouffée de l'ouragan lui apporta des voix 
lointaines. H se leva , et , au moment où la poupe montait sur le flot 
grossissant, il regarda dans la, direction d'où venaient les voix; il 
ne vit rien, et se rassit pour attendre le jour. Tout à coup , du mi- 
lieu des eaux écumeuses , parut sortir une forme humaine : elle ne 
glissait pas sur le vent, elle ne s'agitait pas comme un nageur, 
mais , calme et impassible, elle, se frayait un chemin sur les flots. 
Elle passa, et s'évanouit. Penché hors de la barque, Sadoc allait être 
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englouti , lorsque ses compagnons le tirèrent rudement : « L'esprit , 
l'esprit ! » s'écria-t-il. Ils suivirent la direction de ses yeux : une 
lumière subite illuminait les vagues, et une barque pareille à la leur 
était à peu de distance. Deux hommes remontaient à bord; le vent 
avait cessé de souffler, les eaux étaient redevenues tranquilles, les 
rayons d'or du soleil s'élançaient en jets lumineux de derrière la 
montagne , et le plus mince roseau des bords du lac ne courbait pas 
]a tête.» 

Ces traditions, au nombre de sept, sont toutes également riches 
d'images ; mais la plus remarquable , comme force de style , est la 
guerison des lépreux par la prière. Relégués dans le désert, loin de la 
société qu'ils souillent et qui les repousse , ces malheureux accueil- 
lent la parole divine comme la manne qui soutint leurs pères lors de 
la fuite d'Egypte. Ils embrassent avec ardeur ces promesses de vie 
et d'immortalité, et leur joie s'épanche en cris et en hymnes, 

Le mouvement dramatique de l' Ancien-Testament, les passions 
terribles qu'il met en scène, avaient engagé plusieurs poètes à en pa- 
raphraser des passages ; mais jusqu'ici Klopstock avait seul, je crois, 
osé hasarder une messiade. Il est curieux que ce soit une femme qui, 
la première, ait marché sur ses traces. A la vérité, il ne faut pas 
chercher dans son œuvre l'ardeur inspirée , la mysticité profonde 
du poète allemand; ce sont de rapides impressions, données sans 
pédantisme et sans autre importance que celle que leur prête une 
foi sincère. Pour la vérité de sites et de mœurs, elle est complète- 
ment nulle. C'est la Judée telle que la peut rêver une imagination 
anglaise, bercée dans les brouillards de la Tamise, et cependant 
aidée de la lecture de quelques voyages en Orient ; mais l'antique 
Judée, ce petit point lumineux où devait se lever le christianisme , 
soleil des mondes, ce berceau d'une croyance si vaste et si féconde , 
où fermentaient toutes les idées puissantes qui devaient faire la basé 
de cette foi nouvelle, cet esprit de judaïsme aussi fort dans sa ré- 
sistance que son antagoniste dans ses conquêtes, ces peuples, éclairés 
comme aux époques de transition, et dévorés du besoin de croire; 
tout cela est non avenu : l'auteur n'y a pas même songé ; elle n'a 
voulu qu'associer le lecteur à de fraîches visions , et à quelques émo- 
tions vives et pures. Louise 8w. Belloc. 
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19. — Gebir. — Gebir, le Comte Julien et autres poèmes; par 
Watter Savage Landor. Londres, i83i ; Moxon. 

Pendant qu'un pauvre Indou, dont nous ayons annoncé plus haut les 
poésies (voy, p. 1 27), s'efforce de se rendre propre la langue du vain- 
queur, M. Savage Landor fait des efforts pour défigurer la sienne. Une 
orthographe bizarre est l'étrange originalité qu'il se donne. Du reste it 
est aussi froid classique que l'Indou ; peu importe pour cela qu'on 
imite Virgile ou Byron : il suffit qu'on s'inspire de ce qu'on a lu et 
non de ce qu'on a observé ou senti. Il faut que la réaction et le re- 
tour vers l'imitation des anciens, qui régnait en Angleterre du tems 
de Pope , ait encore bien de l'influence pour que M. Landor songe à 
publier la traduction en vers anglais d'un poème envers latins, œuvre 
de sa jeunesse. Si cette rage de se traduire soi-même gagne les rhéto- 
riciens. nous sommes perdus , et tout ce qui pouvait survivre encore 
d'amour, du nombre et de l'harmonie, de goût pour la rêverie et les 
images, et ces rapprochemens inattendus où se plaît la poésie, tout cela 
s'ira perdre et noyer dans un déluge d'alexandrins. Ad. M. 

20. — A literarjr and historical French Grammar , etc. — 
Grammaire française , littéraire -et -historique , rédigée sur un plan 
tout -à- fait nouveau pour les grammairiens, et conforme aux progrès 
de la science , où tous les verbes français sont ramenés à trois con- 
jugaisons, où le genre des noms est fixé clairement par deux règles, 
et les participes traites d'après de nouvelles vues , avec beaucoup 
d'autres découvertes propres à faciliter l'étude de la langue française, 
par François Leharivel , membre de plusieurs' sociétés littérai- 
res, etc. Troisième édition, revue et considérablement augmentée. 
Londres, i83i; Souter, librairie des écoles. In-8° de 383 pages, 
avec un tableau des conjugaisons ; prix , 6 shellings. 

L'auteur explique dans sa préface le sens de ces mots : Gram- 
maire littéraire et historique; ils signifient que toutes les applica- 
tions qu'il fait des préceptes grammaticaux sont en même tems des 
exercices de littérature et d'histoire. Il a voulu que son ouvrage fût 
doublement une source d'instruction; et de plus, il a eu soin que ses 
leçons eussent encore d'autres attraits que ceux de l'utilité \ il paraît 
avoir réussi, et sa grammaire peut être lue avec plaisir, même par 
ceux qui n'ont plus besoin de l'étudier. N, 
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3i • — Der Rechtsweg , etc. — Les Voies du droit; essai d'une 
comparaison critique entre la procédure civile française et la procé- 
dure du droit commun de l'Allemagne ; suivi de l'examen des projets 
de loi qui ont été préparés sur cette matière dans les derniers tems; 
par M. de Holzschuher, docteur en droit. Nuremberg, i83i. 
In-8°. 

Rien de plus facile que de tracer à grands traits un système de 
législation comparée ; il suffit de nos jours qu'un auteur estimé ait 
énoncé quelques idées générales sur une législation étrangère , pour 
que les auteurs du second ordre se croient en état de se prononcer 
avec assurance sur le mérite de cette législation et pour en faire la 
comparaison avec celle de leur pays. L'examen en détail des lois 
étrangères leur paraît inutile. M. de Holzschuher n'est pas tombé 
dans ce défaut. En comparant la procédure civile française tant avec 
celle qui est usitée dans la plupart des pays de l'Allemagne , qu'avec 
la procédure particulière établie en Prusse , ainsi qu'avec quelques 
nouveaux projets de loi sur la matière , il a examiné ces différens 
systèmes dans toutes leurs parties , et il a fait preuve d'une connais- 
sance approfondie de chacune des législations qu'il a soumises au 
creuset de la critique. Il marche en cela sur les traces des savans 
allemands, qui ont écrit des traités de législation comparée sur 
d'autres matières, notamment M. Mittermaier, professeur en droit 
à Heidelberg, auteur d'un ouvrage sur la procédure criminelle sui- 
vie en France , en Allemagne et en Angleterre , ouvrage qui a paru 
en 1827. Le jurisconsulte français trouvera dans le livre de M. de 
Holzschuher la philosophie de la procédure de son pays et une com- 
paraison exacte des dispositions du Code français avec celles de la 
procédure en usage dans les tribunaux allemands. Je ne répéterai 
pas ici le juste tribut d'éloges que l'auteur paie à plusieurs reprises 
aux législateurs français ; il les félicite d'avoir maintenu les prin- 
cipes aussi salutaires qu'utiles de la plaidoirie et de la publicité des 
audiences : principes sanctionnés par l'usage constant des nations 
depuis la plus haute antiquité, et repousses uniquement par le des- 
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potisme ou par une doctrine mal entendue. Il fait voir que , pour 
établir un bon système de procédure civile , il faut admettre ces 
deux principes dans toute leur rigueur , et combien sont peu satis- 
faisans quelques projets de loi qui tendent à les amalgamer arec 
l'instruction par écrit , base de la procédure allemande. M. de 
Holzschuher applaudit à ce que le droit français a conservé au pou- 
voir judiciaire toute la pureté de son institution , en dispensant les 
magistrats de s'occuper de la citation et de l'exécution du jugement. 
Il approuve le principe qui réduit à deux les degrés de juridiction» 
ainsi que l'institution d'une cour suprême chargée uniquement de 
maintenir l'exécution du texte de la loi. Il défend, contre les attaques 
de quelques autres jurisconsultes allemands , le système des nullités 
du Code de procédure et l'abolition de la restitution en entier en 
matière de formes et de délais : il exprime sa satisfaction de voiries 
délais de procédure fixés par la loi elle-même, au lieu d'en faire 
dépendre la fixation du bon plaisir du juge. Il se plaît à voir que 
le législateur français a su amener les avoués et les avocats à l'exac- 
titude et à la délicatesse dans l'accomplissement de leurs devoirs , 
par les simples principes de l'honneur, tandis qu'en Allemagne on 
n'a cru atteindre cet but que par des amendes. Il détaille les avan- 
tages qui résultent de ce que la direction du procès appartient à 
l'avoué et non au juge, etc. 

Toutefois M. de Holzschuher a aussi fait la part de la critique. 
Entre autres dispositions , il rejette la nécessité du préliminaire de 
conciliation , comme ne produisant aucun effet. Pour prévenir des 
surprises, il attacherait, à l'inobservation des articles 77 du Gode de 
procédure civile et 70 du décret du 3o mars 1808, une condamna- 
tion aux frais contre l'avoué. Il regarde comme contraire au prin- 
cipe de la plaidoirie l'usage de quelques tribunaux de ne jamais pro- 
noncer de suite leurs jugemens. Il voudrait que l'opposition au ju- 
gement par défaut ne fût recevable qu'autant que le défaillant eût 
payé les frais du défaut; et que tout jugement fût soumis à l'appel , 
quelle que fût la valeur de l'objet en litige , le pauvre pouvant être 
ruiné par la perte d'une valeur au-dessous de 1 ,000 fr. Il exigerait 
que le défendeur à l'enquête fût tenu d'articuler également les faits 
dont il se propose de faire preuve, et que le tribunal décidât sur la 
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pertinence do ces faite ; il proscrit la condamnation du témoin dé- 
faillant a des dommages-intérêts an profit de la partie; ilregrette l'ab- 
sence d'une distinction positive entre les témoins incapables et ceux 
simplement reprocbables ; il propose d'ordonner la publicité' des en- 
quêtes, et de foire que celles qui seraient déclarées nulles parla foute 
d'un officier ministériel pussent être recommencées aux frais de ce 
dernier. Il voudrait que les experts, commis parla justice, ne pussent 
procéder à leurs opérations qu'en présence et sous la direction du 
juge -commissaire. Il rejette comme inutile la voie de la tierce-oppo- 
sition ; il trouve la requête civile entourée de trop de difficultés par 
les amendes et dommages' intérêts. 

L'auteur expose les différences qui existent entre le Gode de pro- 
cédure civile français et le projet de loi qui a déjà été discuté dans 
les chambres du ci-devant royaume des Pays-Bas : il a souvent l'oc- 
casion de critiquer les dispositions du projet sur la même matière 
préparé pour le royaume de Bavière. Durant l'impression de l'ou- 
vrage , il a paru un projet de Gode de procédure civile pour le 
Grand-Duché de Bade, rédigé par une commission dont M. Mittcr- 
maier a fait partie. M. de Holzscbuber n'ayant pu s'en occuper, 
bous dirons que ce projet de loi se rapproche beaucoup de la procé- 
dure française , dans laquelle il a cependant fait entrer plusieurs 
écritures , en prévenant l'abus des défenses et réponses longues et 
inutiles. Il laisse au juge une partie de la direction du procès; 
rejetant le système des nullités , il n'admet pas l'organisation fran- 
çaise des huissiers ; enfin il conserve , toutefois avec des modifica- 
tions, la théorie de la restitution en entier contre l'expiration des 

délais. 

Foblix. 

ai. — jfllgemeine Geschichte.—Risioire universelle, depuis 
les faits les plus anciens jusqu'à nos jours ; par Charles de Rotteck, 
professeur à l'Université, membre de l'académie de Munich. Sep- 
tième édition . Frtbourg^ i83o. 7 vol. in-8*. 

Cet ouvrage est l'un des plus remarquables de cette époque; il n'en 
fondrait pour preuve que l'accueil qu'il a reçu. On nous assure qu'il 
s'en est vendu, en sept éditions, plus de dix mille exemplaires. Les 
journaux littéraires de l'Allemagne lui ont chacun consacré une at- 



Digitized by VjOOQLC 



l4a LIVRES ÉTRANGERS. 

tcntion spéciale ; nous nous bornerons pour le moment à en faire con-* 
naître sommairement le plan et la division. Trois volumes sont consa- 
crés à l'antiquité'; le quatrième va de Théodose à Charlemagne; le cin- 
quième , de Charlemagne à la fin des croisades; le sixième , de cette 
époque à la découverte de l'Amérique. C'est là que M. de Rotteck 
marque le commencement de l'époque moderne : d'abord il continue 
l'histoire depuis la découverte des deux Indes jusqu'à la paix de West- 
phalie; puis de celle-ci à la révolution française; enfin le septième 
volume s'arrête à la formation de la sainte-alliance. Une table de 
madères compose à elle seule un petit volume additionnel. Si ce livre 
est d'une lecture fort agréaMe , il y a dans l'introduction de profon- 
des études à faire sur l'histoire en elle-même , et sur les connais- 
sances accessoires, sur les sources, sur la manière dont l'écrivain 
doit y puiser. On trouve aussi dans cette introduction d'excellentes 
vues sur la chronologie et la géographie. Chacune des périodes est 
précédée d'une indication des sources auxquelles M. de Rotteck a 
recouru , et d'une courte discussion chronologique; ainsi , pour la 
première , il a suivi le père Petau , et la table s'est conformée aux 
dates hébraïques. Après les récits viennent dans chaque volume des 
considérations générales sur la civilisation des gouvernemens, les re- 
ligions, les arts , les sciences. Nous citerons comme particulièrement 
belles l'histoire de Mahomet, celle de la grandeur des papes, la 
narration des croisades; des réflexions sur la chevalerie, sur les ar- 
mées du moyen âge. La guerre de trente ans est admirablement ré- 
sumée; il y a dans tout cela rapidité, clarté et surtout une critique 
excellente. M. de Rotteck envisage l'histoire sous un aspect très- 
philosophique , et quand il en vient à nos derniers tems , l'esprit 
national ne lui dicte rien d'injuste contre laTrance. On pourrait ju- 
ger des sentimens de l'auteur par la vue du frontispice, qui repré- 
sente l'épée, le chapeau et la tombe de Sainte-Hélène. M. de Rotteck 
-pense que la postérité ne pourra jamais rien produire d'égal à notre 
Convention , soit pour les grandes actions , soit pour les grands cri- 
mes; il fait un tableau tracé de main de maître de l'héroïsme de cette 
célèbre assemblée. Les victoires de Bonaparte, quoique racontées 
succinctement, inspirent le plus noble enthousiasme à l'auteur. 
Comme il dépeint le retour miraculeux de i8i3, et la lutte qui le 
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suiyit ! comme il read justice à cette chambre des représentons , qui 
continua ses délibérations jusque sous le feu de l'ennemi ! II proclame 
toutes les ide'es nobles et géne'reuses qui ont triomphé depuis; mais 
nous oublions que nous ne voulions qu'indiquer ici les sujets traites 
par l'auteur. 

23. — HannibaU Heerzug iiber die Alpen. — Marche d'An- 
nibal à travers les Alpes ; par Ferdinand-Henri Mulleb. Berlin, 
i83o. In-8°, avec une carte lithographiée. 

L'auteur est Anglais; nous jugeons ici la traduction de son livre, 
M. Muller vient appuyer l'opinion de Malville et de M. de Luc de 
Genève; il cherche à réfuter M. Lctronne, et ne s'occupe pas de 
M. Fortia d'Urban, qu'il trouve suffisamment combattu par ce der- 
nier. Son principal effort a pour but de démontrer que ce n'est point 
Tite-Live mais Polybe qu'il faut prendre pour guide. Annibal r 
selon lui , passa les Pyrénées à Bellegarde ; il prit la route de Per- 
pignan , Narbonnc , Beziers , Montpellier , Nîmes ; de là il se dirigea 
vers le Rhône, qu'il traversa à Roquemaurc, et remonta le fleuve 
jusqu'à Vienne , ou même un peu plus loin ; ensuite il le quitta , 
franchit le Dauphiné et rejoignit le Rhône , près de Saint-Genis- 
d'Aoste. Ce fut en ce lieu qu'il gravit le mont du Chat , vint à 
Chambe'ry, et atteignit l'Isère à MontmeiUan. Il suivit après cela le" 
bord de cette rivière jusqu'à Scez , gravit le Petit-Saint-Bernard et 
arriva sur les bords de la Doria~Baltea, en passant par Aoste et Ivrée. 
Selon M. Muller, c'est ainsi que le général carthaginois serait arrivé 
à Turin. Il y a dans cet ouvrage de bonnes descriptions de localités 
et quelques explications de texte assez satisfaisantes. Nous l'avoue- 
rons cependant , les efforts de l'auteur nous ont paru impuissans 
pour détruire l'opinion de ^M. Letronne, quoiqu'il eut eu meilleur 
marché des autres. Au surplus , cette question sera toujours fort 
contestée; mais on écoutera toujours avec le même intérêt ceux qui 
s'attacheront à l'édaircir. Il y a dans les appendices plusieurs mor- 
ceaux importans , tels que l'extrait du Theatrum Sàbaudiœ, sur 
la fondation du couvent du Petit-Sainl-Bernard , puis un examen du 
tems employé par Annibal pour faire ce trajet et des pertes qu'il a 
éprouvées. P. de Golbchy. 

a4. — Die HeilqueUen , etc.^ Les eaux minérales d'Aix-la- 
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Chapelle , de Bartscheid , de Spaa , de Malmédy et d'Heilstein , 
considérées sous les rapports de l'histoire, de la géologie, de la phy- 
, sique, de la chimie et de la médecine; par le docteur J. -P.- J. 
Monheim. Aix-la-Chapelle, i83o; Berlin, Mayer. Grand in-8* de 
vn-4 1 1 pages, avec une carte et une gravure. 

25 . — Die Molken und Bad Anstak Kreuth, etc. — * L'établisse- 
ment de bains de Kreuth , dans les montagnes bavaroises , près de 
Tegernsee; par le docteur C.-Ph. Kbaemer, médecin de rétablis* 
sèment. Munich, 1809; Fleischmann. In-8 # den-237 pages, a%ec 
une planche. 

26. — Die Heilquellen am Vnterharze , etc. — Les eaux mi- 
nérales du Hare inférieur. Stuttgart, 18295 Hoffmann. In-8 Q de 
xxï-98 pages , avec 3 planches. 

27. — Stebens Heilquellen, etc. — Eaux minérales de SteLen 
( en Bavière ) , surtout par rapport à leur usage ; par le docteur 
W. Reichel. Hof, 1829. Grand in-8° de xvi-280 pages. 

28. — Die Mineralquellen zu Liebensiein , etc. — Des eaux 
minérales de Liebenstein , essai historique , topographique et mé- 
dical; par le docteur J.-H.-G. Schlegei*. Meiningen , 1827$ 
Keyssner. In-8° de 199 pages. 

29. — Der Rehburger Brunnen, etc.— Les eaux de Rehburg , 
lieu de traitement et de récréation; par le docteur Âug. DumèVil. 
Hanovre, 1829; Helwing. In-8° de vu 1-200 pages, avec une gra- 
vure, 

3o. — Ueber dos Bad Rehburg , etc. — Sur les eaux de, 
Rehburg et leurs propriétés médicales j par le docteur Albers. 
Hanovre , i83o ; Hahn. In-8° de i52 pages. 
t 3 1 . — Beschreibung des Klausner Stahlwasser , etc. — 
Description physique et chimique des eaux de Klaus , en Styrie; 
par le chevalier de Holger , d. m. Vienne, 1829. Grand in-8° de 
42 pages. 

32. — Neueste Nachricht ùber Kissingen ,elc. — Recueil des 
notions les plus récentes sur Rissingen et ses eaux minérales « Wurzr- 
bourg, 1829. In-8°de47 pages. 

33. — Neueste Nachricht von der HeilqueUe der Sirona , etc. 
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— RecUcil de notions sur les eaux dt Sirona , près de Nierrteio. 
Mayence, 1829, Kupferberg. In-8° de 10 pages. 

34. — Bemerkungen iiber Salzbrunn , etc.— Observations sur 
SaJzbninn et AJtwasser , avec un appendice sur Ghaiiottenbrunn ; 
par le docteur J. Radius. Leipxig , i83o; Voss. Ia-8° de xii-68 
pages, 

- 35. — Die ffeilkrœfte Marienbads , etc -7- Des propriétés 
euratives des eaux de Marienbad dans les diverses maladies chro- 
ûiques , expliquées par une série de faits ; par le docteur F. Scheu. 
Eger , i83o ; Kobstsch et Gschibay. in-8' de xn-170 pages. 

36. Ueber die Eigenschaften , eto. — Des propriétés , des 
effets et de l'usage convenable des eaux de Bade , dans le grand- 
duché; par 3e docteur Kramer. Bade , i83o; Marx. In-ia de rv- 
137 pages. 

37. — Die Mineralquellen zu Tatenhuusen, etc.— Des eaux 
minérales de Tatenhausen , dns le co mtc de Ravensberg j par R. 
Br andes et K. Teoeler. Lemgo, t83o; Meyer. ln-8° de xn-a36 
pages. 

38. — Chemisthe Untersuchungen ; etc. — Recherches chi- 
miques sur Âlexisbrunnen , source nouvellement découverte dans 
le Sel k en thaï ( Harz ) , etc. ; par le docteur J. B. Trommsdorff , 
avec des notes médicales , par le docteur Curtze. Leipzig , i83o j 
Vogcl. In-8° de iv-9! pages. 

39. — Ueber tien Qebrauch der Mmeralwœsser von Karls- 
bad , etc. — De l'usage des eaux naturelles et artificielles de Karls- 
bad , Embs , Maricmbad , Eger , Pyrmont et Spa - } par le docteur 
F. L. K reysig. Seconde édition. Leipzig, i8u8; Broclhaus. 
Jn-8° de xvni-33o pages. 

40. — Carlsbad , ses eaux minérales et ses nouveaux bains 
à vapeurs ? avec un appendice j par le chevalier J. de Cabro. 
Karlsbad , 1829. In-8° de 25 1 pages , avec 3 planches. 

4i . — Traité sur les eaux thermales de JFiesbade et sur leur 
efficacité dans les maladies de l'organisme ; démontrée par des 
observations pratiques ; par A. -H. Peez ; traduit de l'allemand 
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sur le manuscrit de la seconde édition ; par J.-P. Graffenaueiu 
Wiesbade , ; sans date ) ; Ritter. Grand in-8° de xh-433 pages. 
( Voyez ci-après, au Bulletin suisse, p. i49, l'annonce de deux 
autres ouvrages relatifs aux sources minérales de ce pays. ) 

4^. — - Handbuch des preussischen Militœrrechts , etc. — 
Manuel du droit militaire prussien, ou Tableau des principes en vi- 
gueur dans Tannée prussienne , sur le droit , la police , la disci- 
pline et la justice militaires; publié, avec l'autorisation de S, M. , 
par Ch.-G. de Rudloff, major. Nouvelle édition. Berlin, i83o; 
Rucker. Deux volumes in-8°. 

43. — Forlesung ûber die Ençychpœdie der Altertkums- 
wissenschafi , etc. — Lecture sur l'Encyclopédie de la science des 
antiquités; par Fr.-Aug. Wolff ; publiée par J.-D. Gurtler. 
Leipzig , i83i ; Lehnhold. In-8° de vni-4g6 pages. 

44- — Praktisches Lehrbuch , etc. — Manuel pratique de la 
langue bohémienne, ou Exercices sur les diverses règles de la langue 
slave parlée en Bohême , en Moravie , et dans la Slovaquie hon- 
groise , avec des observations sur les provincialismes et une intro- 
duction , etc. ; par Fr. Trn&a. Brunn , i83o ; Haller. ln-8° de 
xxiv- 189 pages. 

SUISSE. 

45. — Paysages poétiques; poèmes, parJ. Petit-Sehw, auteur 
de la MOiciade. Genève , i83i . In-8°. 

Nous connaissions déjà M. Petit-Senn comme auteur de mordantes 
épîgrammes et de spirituelles chansons. Le voici maintenant qui 
entre dans la carrière du poème descriptif élégiaque, s* efforçant de 
rallier ses compatriotes à la poésie , en célébrant dans ses vers leurs 
montagnes , leur lac et leurs collines. 

Ce n'est pas, dit-on , chose facile que de dérider ces austères cal- 
vinistes genevois. Voltaire y échoua et lança contre eux , dans son 
dépit, cet arrêt devenu populaire : 

On y calcule et jamais 00 n'y rit , 
L'art de Barème eat le seul qui fleurit. 
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Tels ils étaient alors, tek ils sont aujourd'hui j Genève est une ville 
lettrée mais point littéraire. Hîcfrigent musœ , disait Erasme. Nous 
avons vu mourir à Paris dans le malheur un jeune homme qui aurait 
donne' un poète à Genève, sa patrie, si Genève ne l'eût repousse' 
arec dureté'. C'est de M. J. J. Galloix que nous voulons parler. Il 
paraît qu'il fut bafoué chez lui parce qu'il faisait des vers , et qu'on 
le tenait pour une espèce de fou. Traite' en paria dans son pays, il 
vint à Paris , où il fut accueilli avec bonté. Victor Hugo, Benjamin 
Constant, Charles Nodier et beaucoup d'autres notabilités littéraires 
le jugèrent avec moins de ygueur que ses compatriotes. Us trouvèrent 
dans le jeune étranger les germes d'un talent poétique que l'âge et 
le calme eussent mûri. Mais une mort précoce , une mort affreuse 
l'arrêta tout court, et il expira en appelant sa patrie absente, ses 
amis dispersés , sa jeunesse éteinte. Il n'avait que vingt-deux ans. 

On a trouvé dans ses papiers beaucoup de vers remarquables par 
une individualité pleine de charmes , et empreints d'une tristesse qui 
n'était pas jouée. Nous avons ouï dire que ses amis étaient dans l'in- 
tention de les publier. Nous ne saurions que les encourager à cette 
œuvre de justice, à cet acte de piété. 

M. Petit-Senn nous pardonnera d'autant plus aisément cette di- 
gression qu'il était ami de son jeune compatriote , et qu'il a déploré 
sa mort. Louer son ami c'est le louer lui-même. 

Les vers de M. Petit ont de la facilité , trop de facilité. Le sen-- 
iiment en est vrai, mais l'expression trop souvent faible et prosaïque. 
Son style satirique a plus de trait que son style élegiaque. Nous 
lui reprocherons de trop délayer ses pensées , et d'écrire avec plus 
de sagesse que d'inspiration. On sent dans sa poésie je ne sais quoi 
de genevois qu'on aimerait n'y pas voir. 

Son premier poème, intitulé Salève, est descriptif. C'est une 
promenade sur une montagne de ce nom aux portes de Genève , et 
chantée par Lamartine dans la dédicace d'un de ses poèmes. M. Petit 
- donc se promène et décrit. Il décrit le ciel et la terre , la plaine et la 
montagne , les rivières et les bois , que ne décrit-il pas ! il finit même 
par citer dans ses notes une quarantaine de vers descriptifs de feu 
Jacques Delille , l'infatigable descriptif. Ces vers inédits sont à la 
gloire d'un savant genevois qui -avait > à ce qu'il paraît, un petit 
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ermitage sur le mont Salève ; ils devaient trouver place dans les Trais 
Règnes , qui ne gagnent ni ne perdent à cette lacune. 

Le second des poèmes de M. Petit est intitulé Colo%ny. Cologny 
est un coteau sur le lac de Genève , habité naguère par lord Byron., 
Je ne sais où le poète a trouvé qu'il l'avait été bien avant lui par 
Milton. Licence ou non le rapprochement est heureux; 

Millon devant l'azur des cieux 
Rabaissait point encor ses débiles paupières ; 

Sans doute en contemplant ces lieux . 
Ces bois, ces prés fleuris , siitoanés de rivières , 

D'un tableau pur et gracieux 

Il enrichissait sa mémoire ; 
Peut-être mon pays servil-il à sa gloire. 
Et lorsque son pinceau , magique talisman , 
Gréa du paradis la divine peinture 

Il se souvint dt la nature , 

Si belle aux rives du Léman 

Nous ne donnons pas ces vers pour les meilleurs du volume , mais 
pour féliciter M. Petit de son patriotisme. Un homme d'esprit a dit 
que les Genevois regardent leur pays comme une édition compacte 
de l'univers. 

M. Petit termine son second et dernier poème par une noble allô* 
cution à M. de Chateaubriand , qu'il appelle avec justice 

De la fol des sermons une illustre vicUme , 

et qui , ainsi que chacun sait , est allé chercher une retraite au bord 
du lac de Genève. Gt poème est donc une espèce de galerie où le* 
grands noms ne manquent pas; M. de Chateaubriand est arrivé là 
tout exprès pour y voir figurer le sien. C'est une bonne fortune 
poétique. Colognp est descriptif comme Salève , son frère jumeau* 
le poète y varie également les tons, passant du caustique, du plaisant 
même, au sérieux et au triste. 

Somme toute , nous préférons M. Petit satirique et surtout 
chansonnier à M. Petit élégiaque. Cette corde de sa lyre est quelque 
peu rebelle; celle du couplet lui est bien plus dotale. Un de ses amis 
nous fait connaître quelques-unes de ses chansons de mœurs impri- 
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mées dans des recueils genevois , et nous y ayons trouve beaucoup de 
sel et d'originalité. Il semble du reste que la chanson soit de tous les 
genres de poésie le seul qui ait obtenu droit de bourgeoisie à Genève 
comme pour donner un démenti à Voltaire. Tout en louant les efforts 
de M. Petit pour y implanter l'élégie, nons doutons de son succès , 
car nous voyons même à Parts que les esprits préoccupés du trois 
pour cent sont d'une nature peu sympathique aux larmes. O. 

46. — Beshreibung aller beruhmten Bœder inderSckweiz, etc. 
— Description de tous les bains célèbres de la Suisse , avec un coup 
d'œil sur les bains du second ordre et sur les sources qui n'ont pas 
encore été utilisées. Arau, i83o ; Sauerlaender. In- 12 de 391 p. 

47. — Mineralquelle und Bad zu Jenatz, etc. — Source et 
bains de Jenatz , dans le Prcttigau , canton des Grisons , pour servir 
à l'histoire des eaux minérales dans ce pays; par le docteur Paul 
Eblin. Coire, 1828; Otto. In-8° de xn -98 pages, avec une vue 
lithographiée. 

ITALIE. 

48. — Âritmetica ragionata , etc. — Arithmétique raisonnéc , 
destinée aux jeunes gens de Pun et de l'autre sexe; par E. Giambom. 
Milan, 183i ; Truffi. In-8° de 106 pages. 

M. Giamboni émet, dans la préface de cet ouvrage, des idées 
d'une justesse remarquable , et dont il serait bien important qu'on 
se pénétrât , dans notre pays comme dans le sien. Il voudrait que 
l'étude des mathématiques tînt une plus grande place dans l'éduca- 
tion des jeunes gens , non pas seulement pour l'utilité possible de 
P application de ces connaissances , mais encore et surtout comme 
moyen de Former l'esprit et de le discipliner au raisonnement. Sous 
ce point de vue , il ipsistc pour que les jeûnes personnes ne soient 
pas exceptées de la règle; car elles auront besoin , tout autant que 
les hommes, de justesse d'esprit, et elles ne sont pas plus qu'eux 
dénuées de h faculté du raisonnement. L'objection qu'on ne man- 
quera pas de foire , c'est la difficulté et la sécheresse de cette étude. 
Sans doute il faudra changer beaucoup au mode d'enseignement 
suivi jusqu'à présent , mais quant à la difficulté réelle de la science, 
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c'est 1111 argument qui sera bientôt reTuté , si l'on veut remarquer 
que les enfans font à tout instant, pour les mœurs et les habitudes 
sociales dont les éiémens leur sont tout-à-fait inconnus , des calculs 
bien plus compliqués; si l'on veut réfléchir que la notion du nombre 
et de l'étendue une fois bien saisie, les raisonnemens s'enchaînent 
avec la plus grande simplicité sur des faits palpables, matériels, 
que l'enfant peut tourner, retourner, considérer et analyser à son 
aise. Quant à la difficulté du langage algébrique, elle ne réside que 
dans le défaut d'habitude , et on peut soutenir qu'il Étudiait à un 
enfant moins d'efforts et de tems pour lire les formules de la plus 
haute analyse que pour retenir toutes les combinaisons de sons que 
renferme l'art d'épeler et de lire dans notre langue ou dans la langue 
anglaise. L'ouvrage de M. Giamboni est excellent pour donner à 
l'enseignement la simplification nécessaire dans une éducation faite 
sur ce système. 

49* — Sagpo di sermoni sacri di Lorenzo Sterne, etc. — - 
Choix de sermons de L. Stebme , traduits en italien , avec une lettre 
sur l'art de la chaire; par l'abbé Giuseppe Barbieri. Milan, i83i ; 
Stella et fils. In-16. 

L'honneur qu'on a fait aux sermons de Sterne nous semble un 
mauvais service rendu à l'ensemble de sa réputation comme écrivain, 
comme prêtre et comme homme. Le défaut de conviction s'y fait 
sentir à chaque page : l'expression est fausse , les images sont exa- 
gérées ; il y a beaucoup de petits moyens puérils qui répugnent à la 
dignité de la chaire chrétienne et à un esprit élevé, quand il est bien 
pénétré. On sent que l'orateur n'est qu'un rhéteur; et comme la 
fausseté porte toujours son fruit , elle fait de lui un mauvais rhéteur. 
Nous ne rechercherons pas si la faute doit être attribuée au prêtre 
ou au culte et aux dogmes eux-mêmes, à l'homme ou à l'institution, 
c'est-à-dire à la situation du clergé anglican; nous demanderons 
seulement ce que ces sermons ont à faire en Italie? Nous ne parta- 
geons point à cet égard les vues critiques de M, l'abbé Barbieri. 

Pçur dire notre pensée dans toute son étendue, quoique avec hu- 
milité et avec la crainte de n'écrire qu'un paradoxe, nous avouerons 
que, depuis les pères de l'Église, en comptant parmi eux saint Ber- 
nard, nous ne voyons rien de vraiment remarquable parmi les ora- 
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teurs chrétiens, considérés surtout comme chrétiens «Excepté quel- 
ques rares passages de nos quatre grandes renommées de la chaire, 
et l'exorde de Bridaine, ou plutôt de Maury , tout le reste est trop 
sec, trop apprêté , trop mondain, et évidemment trop hypocrite. 
L'incrédulité perce partout, et passe de l'orateur au cœur des audi- 
teurs, pour y étouffer l'émotion. 

Quant à Sterne, si l'on en veut faire un orateur chrétien, il faut 
brûler son Fqjrage et ses Lettres à Élisa; si on yeut le réduire à sa 
qualité d'écrivain profane, et en même teins d'homme honnête et 
consciencieux, il faut brûler ses sermons. 

5o. — La Vita di Salvatore Rosa , etc. — Vie de Salvator 
Rasa; par Philippe Baldiitucci, Florentin , avec plusieurs augmen- 
tations. Venise, i83o; Alvisopoli. In-16 de a3i pages. 

Cette publication est une réimpression, faite parM. Gamba, de tout 
cequi a été écrit de plus intéressant sur Salvator Rosa et par cet homme 
célèbre lui-même.L'ouvrage deBaldinucci jouit depuis long-tems d'une 
réputation méritée; les lettres du peintre à Reicciardi , publiées déjà 
par Bottari, sa piquante satire de la peinture, et d'autres fragmens 
sortis de la plume de cet artiste , à la fois poète comique , philosophe 
bizarre, conspirateur démocrate, enfin critique ingénieux, seront lus 
toujours avec plaisir. On saura gré à M. Gamba d'avoir réuni dans 
cette édition toutes les anecdotes qu'il a pu recueillir sur Salvator , 
et les morceaux historiques et critiques qui peuvent jeter du jour sur 
la vie et sur le génie de cet esprit robuste et original « 

5i. — La Firgina Una y etc. — La Vierge Una, poème en 
douze chants; par Edmond Spencer; traduit de l'anglais par G.-B. 
Maetelli. Milan, i83i; A.Fontana. In-8° de xxn et 287 pages. 

L'inspiration de Spencer revient à sa source : imitation fidèle et 
presque servile de l'Àrioste , elle se revêt, après deux cents ans et 
sous le pinceau d'un homme de talent, des couleurs qu'elle dut avoir 
dans l'imagination du poète avant de se transformer en stances an- 
glaises sous un ciel pâle et froid. Spencer écrivait au dix-septième 
siècle : un homme du dix-neuvième, qui s'est nourri de la poésie de 
son terns, poésie^ vagabonde, égarée, sans but , sans autre objet 
qu'un dévergondage d'esprit et de passion , ne peut guère s'empêcher 
d'être surpris en étudiant les poètes contemporains de Spencer , qui 
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sous le drame poétique plaçaient toujours un autre drame moral ou 
theblogique ; espèce de plan souterrain qu'il ne faut jamais perdre 
de vue en suivant les détails du plan extérieur. Si Ton parvient à- 
ne pas rire de cette bizarre complication , on admire les combinai- 
sons savantes de cette double trame où le talent de l'ingénieur a 
presque autant à faire que la verve du poète. Scudéri , que nous ne 
voulons comparer à Spencer en rien qu'en ce que leur tems leur 
rendit commun , a donné dans son [poème ftAlaric , ou Rome 
vaincue , tout à la fois un exemple et un traité complet de cette 
poétique de l'épopée. Nous n'avons pas le courage d'analyser la longue 
dissertation qu'il a placée en tète de son œuvre) d'ailleurs Boileau a 
donné à ce poème une célébrité qui rendrait notre travail inutile , 
bien que les exemplaires en soient devenus rares. Quant a Spencer, 
il avait d'abord formé le projet d'écrire dans vingt-quatre poèmes la 
théorie des perfections d'un véritable gentilhomme. U ne put accom- 
plir que la moitié de sa tâche : il ne traita point des vertus poli-> 
tiques , et sur les douze poèmes consacrés aux vertus morales il ne 
nous en est parvenu que six. C'est le premier de ces romans allégo- 
riques que M. Martclli a traduit avec un très-grand succès. Le tra- 
ducteur en a changé le titre ; car dans l'original ce poème est inti- 
tulé : Légende du Chevalier de la Croix rousse ; Traité de la 
sainteté. Le chevalier trouve sur son chemin tous les obstacles que 
peuvent enfanter les négroinans, magiciens , enchanteurs , démons ; 
il parvient enfin à les vaincre et à épouser la vierge qui a conquis 
son cœur. Tous les détails des aventures multipliées et enchaînées 
avec assez d'art sont imités de l'Arioste et du Tasse. M. Martel li 
n'a pas pu donner de l'intérêt à un sujet aussi pauvre , mais il a su 
conserver et même souvent accroître les beautés de style qui ont fait 
vivre l'ouvrage anglais. 

5a. — Ânaali délie scienze del regno Lombardo-Veneto. 
Annales des sciences pour le royaume Lombardo^Vénitien. Padoue* 
i83i j il paraît chaque mois un cahier ; prix d'abonnement pour un 
an , 1 5 livr. ital. 

Ce recueil , dont il a paru deux très-bons cahiers , s'occupe de 
toutes les branches des sciences , et vient remplacer beaucoup de 
recueils spéciaux qui sont morts foute d'un auditoire suffisant. Sou- 
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haitons ii celuici de meilleures destinées; il en est digne. Le fonda- 
teur est M. Fusinieri , physicien très-distingué. 

53. — Rivista ortitola. — Renie horticole, ou Journal des jar- 
diniers et des amateurs , renfermant tout ce qui peut intéresser les 
hommes qui s'occupent du jardinage,, l'annonce des plantes utiles on 
agréables nouvellement découvertes , les nouveaux procèdes de cul- 
ture, les perfectionnemens et les inventions d'instrumens , des ana- 
lyses et extraits de tous les ouvrages publiés en. Italie et au dehors 
sur FhortieultuTe. Plaisance, i83o-i83i } on s'abonne chez Joseph 
Tedesehi; H parait un cahier de a à 3 feuilles chaque trimestre; 
prix, pour un an, 3 francs. 

Cette revue a publie' son premier cahier au mois d'avril i83o : 
depuis lors , elle a parfaitement répondu aux espérances qu'on avait 
conçues de son utilité. Il nous semble toutefois que l'éditeur pourrait 
fans inconvénient agrandir son cadre , et faire à ses lecteurs des 
communications plus fréquentes et plus étendues. 

54. — La Ricreazione del savio > etc. — Les récréations d'un 
savant en communication avec la nature et avec Dieu ; par le père 
Daniel Bartoli , de la compagnie de Jésus. Venise, i83i ; Gattei. 
fo-16. 

Il y dans cet ouvrage plus d'éloquence , plus d'imagination et de 
couleur que de savoir et de raisonnement sévère. 

55. — Manuale delV architetto, dell ingegnere , etc. — Ma- 
nuel de l'architecte et de l'ingénieur ; par Antoine Ascona. Milan 
i83o ; Schiepatti. Ans. P. 

BELGIQUE. 

56. - Recherches sur la loi de la croissance de l homme; 
par M. Quktelet. Bruxelles, i83i . M.Hayez.In-4° de 3'2 pages, 
avec une planche. 

L'auteur de ce Mémoire approfondit une question que l'on croyait 
résolue : profitons de cet avertissement , et sachons avouer que nous 
avons beaucoup à apprendre sur les choses même que nous croyons 
savoir le mieux* mais c'est principalement dans les recherches rela- 
tives à l'homme que les esprits justes , et par conséquent peu disposés 
à se contenter d'une médiocre instruction, éprouvent bientôt combien 
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il est difficile de découvrir une voie qui puisse conduire au but qu'ils 
veulent atteindre ; et lorsque cette voie leur est ouverte, d'autres 
obstacles mettent leur persévérance à l'épreuve. « Les plantes et les 
animaux paraissent obéir , comme les mondes , aux lois immuables 
de la nature ; et ces lois se vérifieraient sans doute , avec la même 
régularité pour les uns et pour les autres , sans l'intervention de 
l'homme , qui exerce sur lui-même et sur ce qui l'entoure une vé- 
ritab\e force perturbatrice dont l'intensité paraît se développer en 
raison de son intelligence , et dont l'effet est tel que la société ne se 
ressemble pas à deux époques différentes* » Nous serons peut-être 
long-tems réduits à nous contenter de cette distinction entre les forces 
dont nous avons observé l'action, à regarder celles dont il nous est 
"possible de prévoir et même de mesurer les effets comme tout-à-fait 
étrangères à quelques autres dont l'action nous semble tout-à-fait 
irrégulière; c'est celles-ci qu'on regarde comme perturbatrices. Mais 
la science de l'homme est la moins avancée de toutes les divisions 
de nos connaissances; si notre planète subsiste assez long-tems sans 
commotion qui anéantisse la race humaine , nos annalyses seront 
portées plus loin , et nous saurons peut-être ramener à des lois géné- 
rales tous les faits de la nature , en y comprenant ce qui est relatif à 
l'homme. Ne nous pressons point de faire des théories , et tâchons 
d'épargner aux générations futures la peine de démolir ce que nous 
aurions édifié en tems peu convenable, avec des matériaux qui ne 
seraient pas à l'épreuve du tems. 

M. Quételet représente par une courbe, dont il donne Y équation > 
le rapport entre la taille moyenne de l'homme et l'âge de l'individu, 
depuis la naissance jusqu'à l'entier développement. Les données dont 
il a fait usage ont été choisies avec soin , mais r«ur un espace trop 
circonscrit pour que l'on puisse encore généraliser les résultats nu- 
mériques auxquels il est arrivé. L'auteur lui-même les restreint à 
Bruxelles et à la province de Brabant; il est probable que plusieurs, 
au moins , peuvent être étendus au-delà de cette limite. Quelques- 
uns de ces résultats contredisent des croyances généralement accré- 
ditées; ainsi , par exemple , on ne soupçonnait point que « la taille 
de l'habitant des villes surpasse de deux à trois centimètres celle de 
l'habitant des campagnes , à l'âge de dix-neuf ans; que les jeunes 
gens qui appartiennent à des familles aisées, et qui se livrent aux 
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études , dépassent généralement la taille moyenne. » Le calcul a (ait 
découvrir d'antres rapports très-remarquables entre Fige du jeune 
homme et le développement correspondant; la loi de continuité Y est 
observée : « Depuis plusieurs mois avant la naissance jusqu'au dé- 
veloppement complet , les accroissemens diminuent avec l'âge. Entre 
cinqetseiie ans, l'accroissement annuel est assez régulier , et il est le 
douzième de celui du fœtus dans les mois qui précèdent la naissance. 
Les citations que nous avons faites exciteront sans doute la curio- 
sité, et ceux qui se plaisent aux lectures propres à satisfaire k la fois 
les curieux et les penseurs voudront lire ce Mémoire 5 ils y revien- 
dront plus d'une fois. F. 

HOLLANDE. 

- 5*7 . — Orer het Kasteel van Antwerpen. — Sur la citadelle 
d'Anvers; par Adam Si mou s. Utrecht , i83i . In-8° de 1 19 pages. 

C'est en i568 que le duc d'Albe posa la première pierre de la % 
citadelle d'Anvers , qu'il fit construire pour contenir la population 
de la ville , comme il avait fait pour d'autres villes des Pays-Bas , 
munies aussi de citadelles. Sa circonférence est de deux mille cinq 
cents pas.L' église contient encore beaucoup de monumens funéraires de 
nobles Espagnols qui y ont été enterrés. Au milieu de la grande 
place existait autrefois la statue que le duc d'Albe s'érigea à lui- 
même avec les canons. pris sur l'ennemi; trait d'arrogance que le roi 
et les nobles ne lui pardonnèrent jamais. La citadelle d'Anvers , 
quoique prise plusieurs fois dans ces derniers siècles , est très-forte. 
Garnot a montré en 1814 combien elle offre de moyens de défense: 

M. Simons termine son discours par quelques allusions à l'état 
actuel des choses dans les Pays-Bas. 

58. — Lettres à M. Letronne , sur quelques monumens gréco- 
égyptiens du Musée d'antiquités de Leyde, par M. C.-J.-C. Reuvens, 
professeur d'archéologie et directeur du Musée. Leyde , 1 83o. In-4°. 

Les trois lettres ici publiées contiennent une dissertation scienti- 
fique sur les papyrus bilingues et grecs et sur quelques autres 
monumens gréco- égyptiens. 

M. Reuvens, étant à Paris il y a quelques années, y communiqua 
à M. Letronne les difficultés qu'il éprouvait à lire, sur un monument 
en marbre du musée de Leyde , une inscription grecque qui lui ■ 



Digitized by VjOOQLC 



l56 LIVRES ÉTRANGERS. 

semblait être d'origine égyptienne. Le sens de l'inscription prise en 
masse était assez évident; mais quelques mots dont la signification 
particulière embarrassait le professeur n'avaient été expliquées par 
personne, lorsque l'acquisition faite par le gouvernement des Pays- 
Bas de la collection d'antiquités égyptiennes de M. le chevalier 
Anastasy vint heureusement faciliter à M. Reuvens l'intelligence du 
texte jusque là resté obscur. 

Parmi les objets très-curieux dont abondait cette collection , se 
trouvait un certain nombre de manuscrits sur papyrus , parmi les- 
quels on en comptait vingt en grec et trois bilingues. Ce sont ces 
derniers qui servirent à M. le professeur Reuvens pour arriver à 
l'explication de son inscription. 

La collection Anastasy, une autre collection de M. de Lesclure , 
négociant a Bruges , une dernière enfin de madame Cimba, de Li- 
vourne , réunies à ce qu'on avait pu se procurer d'autre part , for- 
mèrent bientôt un riche musée égyptien» Le professeur jugea alors 
à propos d'étendre son travail à la classe entière dès monumens 
gréco-égyptiens, formant une introduction naturelle aux monumens 
purement égyptiens. Les travaux et les dissertations sur cet inté- 
ressant sujet composent l'ouvrage divisé en trois lettres qu'il adresse 
aujourd'hui à M. Letronne. 

La première de ces lettres est consacrée à une notice préliminaire 
sur deux principaux manuscrits bilingues sur papyrus , du musée 
de Lcyde. Dans la seconde , M. Reuvens expose ses conjectures sur 
l'inscription grecque en question. La troisième est relative aux pa- 
pyrus grecs. L'auteur ne considère ces lettres que comme une espèce 
de préface à un grand ouvrage sur ces divers monumens. La pre- 
mière lettre s'occupe de deux papyrus en caractères hiératiques, de 
la plus grande importance. Ils paraissent être des rituels magiques 
émanes du système mythologique égyptien , que modifiaient plus où 
moins les principes des sectes philosophiques etthauraaturgiquesdea 
premiers siècles de notre ère. On découvre surtout dans le second 
manuscrit des allusions à des cérémonies magiques entreprises sous 
l'invocation de l'Amour.— Ce qui rend surtout intéressant le premier 
manuscrit , c'est qu'étant généralement hiératique , il contient avec 
quelques textes grecs des transcriptions interlinéaires de mots démo- 
tiques tracés en caractères grecs. Il provient de Thèbes. 
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Le sujet de la seconde lettre est un monument de marbre portant 
une peinture d'un oiseau tenant dans ses griffes une souris avec 
l'inscription grecque ; Atchates Peirius le devin ( a dédié ) cet 
oiseau de présage des devins {au prix) de quatre assortions. Les 
raisons données par M. Reuvens pour démontrer l'origine égyptienne 
de ce monument rare ont paru convaincantes. — La deuxième 
partie de la seconde lettre a pour objet la description d'une momie. 
La personne morte est une jeune fille de seize ans , et sa filiation est 
ie sujet de l'inscription , ainsi que l'époque à laquelle elle a vécu. 

La troisième lettre se compose d'une revue générale de la masse 
principale des monumens gréco-égyptiens de Leyde, savoir, les pa- 
pyrus grecs et d'autres monumens d'un moindre volume, mais qui se 
rattachent à la même étude. L'auteur les examine l'un après l'autre, 
et y déploie la plus profonde érudition. 

Mais ce que nous avons dit suffira pour faire apprécier le mérite 
du nouvel ouvrage de M. Reuvens. Les lettres adressées à M. Lc- 
tronne trouveront sans doute en France des juges qui ne manqueront 
pas d'en faire une analyse plus complète et une critique judicieuse. 
Nous n'avons voulu en donner ici qu'un aperçu. 

59.— Gedichten van M. M. C.van Hall; Tweede Verzame- 
ling. — Poésies de M. W«-C. van Hall, Seconde collection» 
Amsterdam , î 829. In-8° de x-200 pages. 

M. van Hall, avantageusement connu par son Pline le jeune f 
traduit en français, et son Fal. Messala Corvinus, et par d'autres 
ouvrages, avait déjà conquis sa place au Parnasse batave en pu- 
bliant un volume de poésies. Nous sommes loin de la flatterie , en 
assurant que celles qu'il publie aujourd'hui ne cèdent aucunement à 
celles qui les ont précédées. 

Nourri dans l'étude des classiques romains , M. V, Hall n'aban- 
donne pas la route tracée par ses maîtres : c'est un ton mâle et viril 
qui domine dans le poème intitulé M< TuUius Çicero. Une ode , à 
l'occasion du 'i5o e anniversaire de l'université de Leyde, mérite 
sous tous les rapports d'êtie placée au rang des meilleures poésies 
lyriques hollandaises, Parmi les autres pièces contenues dans ce vo- 
lume, nous distinguons encore Cornélie, mère des Graccbes,où la 
versification facile et élégante égale la hauteur des pensées. XX. 
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60. — Théorie des ressemblances , ou Essai philosophique sur 
ks moyens de déterminer les dispositions physiques et morales des 
animaux d'après les analogies de formes , de robes et de couleurs ; 
par le chevalier Da Gama Machado. Paris, i83i; Treuttel et 
Wurtz. In-4° , orné de ao planches coloriées. 

L'ouvrage que nous avons sous les yeux n'a point encore de 
place dans le cadre des sciences naturelles , et sous ce rapport il ne 
peut être accueilli qu'avec tiédeur par les naturalistes dont les idées 
sont fixes et arrêtées. Un anatomiste, en effet , rejette tout ce que le 
scalpel ne démontre pas à ses yeux , et le physiologiste n'étaie que 
sur les organes fondamentaux les théories delà vie , dont il résume 
les actes à l'aide de raisonnemens à priori ou bien à posteriori dé- 
duits de leur organisation fondamentale. La théorie de Gall, d'ailleurs, 
qui a servi de base à ce travail, est loin d'être goûtée en France 
comme elle le mérite. Objet de sanglantes critiques ou de plaisan- 
teries amères , elle a été négb'gée par des savans qui trop souvent 
passionnent leurs jugemens; et sans pouvoir dire jusqu'à quel point 
elle mérite les éloges exclusifs ou le blâme dont elle a été l'objet , 
toujours est-il que chez nous cette doctrine tient peu de place , tandis 
qu'en Allemagne et surtout en Angleterre elle fleurit et promet de rendre 
des services aux sciences moralc3. La Théorie des ressemblances, 
basée sur l'application des idées de Porta, de Lavatcr et de Gall 
appliquées aux mœurs des animaux, a quelque chose d'original, de 
neuf, qui blesse de prime-abord nos idées conventionnelles sur les 
méthodes ou sur les systèmes de classification adoptées pour recevoir 
les descriptions de formes des êtres. Porta et Lavater, par le décousu 
des jugemens erronés qu'ils ont trop souvent avancés, ont détruit le 
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mérite de leurs observations. Le premier surtout, laissant errer son 
imagination, a invente le plus absurde système qu'il soit possible de 
créer, et cependant, de même que Virgile trouvait de l'or dans le 
fumier d'Eanius, que de germes de hautes pensées morales sont 
semés ça et là dans le livre peu connu de Porta ! 

La pensée fondamentale du livre de M. Machado ( que nous pou- 
vons nommer , bien qu'il ait gardé une «orte d'anonyme , en ne 
mettant sur son livre que les initiales de son nom) est celle-ci : Que 
tout être, quelle que soit sa classe, qui ressemble à un autre par 
ses formes extérieures y doit avoir les mêmes mœurs et les mêmes 
habitudes que celui qui en est le prototype. Or c'est rentrer , 
comme on le voit, dans l'adoption pure des causes finales exclu- 
sives , sujet si controversé et pendant encore au tribunal de la science. 
Toutefois , appuyé sur l'unité d'espèce de M. Lamarck, et sur la 
grande loi posée par le savant Geoffroy Saint-Hilaire sur les ana- 
logies, M. Machado déduit de ses tableaux et de ses descriptions 
des fûts appliqués en partie à la doctrine de Gall, et qui constituent 
sa théorie des ressemblances. Nous ne devons pas nous dissimuler 
que long-tems prévalut parmi les naturalistes une opinion complète- 
ment fausse , savoir : que la couleur des animaux et la nature de 
leurs tégumens extérieurs étaient choses fugaces , variables et de 
peu d'importance, et que jamais enfin ces parties (telles que les poils 
et les plumes, par exemple ) rie devaient fournir de bons caractères 
zoologiques. L'auteur, en donnant une grande importance pliysiogno- 
monique à ces parties, dépasse peut-être le but; mais nous pensons 
entièrement comme lui , et cette opinion est partagée par divers na- s 
turalistes, surtout par M. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire : selon 
eux, la nature et la forme àts poils ou des plumes , et même leur 
coloration, ont une fixité assez grande pour être du plus grand poids 
dans les rapprochemens d'espèces et de familles. Nous nous croyons 
en mesure aujourd'hui, à l'aspect seul d'une peau d'oiseau mutilée, 
de la rapporter au vrai groupe naturel de sa famille. 

Une partie très-intéressante du livre de M. Machado est celle où 
il décrit les mœurs des animaux qu'il élève avec une rare persévé- 
rance et de grands frais. L'histoire morale des mammifères ou des 
oiseaux est à peu près complètement négligée dans les livres de nos 
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naturalistes, et certes plus d'une description consignée dans ce 
livre sera un épisode dont s'empareront les livres de zoologie. Les 
habitudes du sansonnet goutteux, vieil hôte de l'auteur , du sent- 
gali , du roitelet, du troglodite, et Surtout celles du joli singe 
saïmiri, sont d'un véritable intérêt;. Le livre de M. Macfeade es! 
principalement destiné aux gens du monde, cl plus particulièrement 
encore aux dames. Il *vo«hi qu'air lieu d'un album futile, elles 
prissent goût à l'étude de la nature. En basant ses principes sur le* 
formes extérieures , il a voulu enlever à leur sensibilité jusqu'au 
plus léger prétexte de négliger une élude agréable et utile. 10 
planches coloriées avec soin et représentant par des exemples saillan? 
tous les objets décrits, parlent aux yeux mieux que lés paroles. Un* 
abrégé du système de Gall < avec plus d'une application faite par 
l'auteur d'après ses observations , "sert d'introduction A oe volume 
imprimé avec le plus grand soin. Enfin on doit des remercîmens k 
M, Machado de ce qu'étranger il ait publié son livre en français, 
de ce que, riche, il consacre tousses loisirs à Féducatton des animaux 
pour observer leurs mœurs, et de ce qu'enfin, homme du monde, il 
cherche à populariser dans une classe plus avide de jouissances quo 
d'études , un goût qui ne peut que tourner à l'avantage de la science. 
Son livre d'ailleurs est écrit avec une simplicité noble et rapide, et 
procure une lecture agréable, et notamment l'introduction, on brillent 
de généreuses pensées. Partout l'auteur se montre homme de bien , 
et dégagé de toute opinion exclusive. L«ssœv. 

. 61 . — Statistique botanique ou Flore du département de la 
Somme et des environs de Paris; par Ch. Pàuc.uy. F r livraison . 
Amiens, i83i j Paris , Gabon. In-B* de xiv et 28 pages. 

Cet ouvrage, qui réunit, mais de manière à ce qu'elles puissent' 
être distinguées , les plantes des environs de Paris et celles du dé- 
partement de la Somme, diffère par sa forme des nombreuses flores 
qui ont paru jusqu'à ce jour. L'auteur a employé , pour les familles 
naturelles , pour les genres de chaque famille , et pour les espèces de 
chaque genre, des tableaux synoptiques faits avec beaucoup de soin - 
et qui , n'admettant pas des caractères opposés et bien tranchés , 
conduisent sans hésitation au nom spécifique qu'il s'agit de déter- 
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miner. Toute* les personnes qui ont étudié la botanique doivent se 
appeler cqnibien leurs premiers pas étaient mal assurés , et quel 
était leur embarras , lorsqu'une flore à la main , il leur fallait nom- 
mer les espèces qu'elles avaient cueillies. Les descriptions les plus 
longues, par cela qu'elles ne sont pas comparatives et ne présentent 
pas une opposition suivie entre les caractères , ne laissent souvent 
que des idées confuses ; tandis que des descriptions courtes paraissent 
presque toujours insuffisantes. 

MM.* Delamark et Decandolle obvièrent en partie à cet inconvé- 
nient dans leur Flore française; mais la méthode dichotomique pure- 
ment artificielle qu'ils employèrent était pénible à suivre, et surtout 
ne laissait rien dans l'esprit. Les tableaux que M. Pauguy a composés, 
et dans lesquels il nous paraît avoir pris pour modèle la zoologie 
analytique de M. Duméril , qui à la vérité ne s'était pas occupé des, 
espèces aépasées par des caractères, plus légers, remplissent parfai- 
tement le but qu'il a voulu atteindre et seront très-utiles aux com- 
mençans. 

Dans cette première livraison, on trouve s i° ceux qui conduisent à 
la détermination des 93 familles naturelles qui composent la pbané- 
rogamie. On a fait un choix des caractères les plus faciles k être, 
reconnus à ceux tirés de l'insertion des examines, qui , tout essentiels 
qu'ils sont, sont saisis avec peine par les élèves ; on a substitué des 
caractères tirés du nombre des étamines et des pistils : il en est ré- 
sulté que plusieurs familles se trouvent scindées sur ces tableaux et 
reportées à différentes places; mais alors on a eu soin d'indiquer chaque 
fois quels sont les genres ou les espèces qui donnent lieu à ces divi- 
sions. Cette sorte de fusion entre le système sexuel de Iinnée et la 
méthode naturelle facilite beaucoup l'étnde et évite une des plus 
grandes difficultés de la distinction des familles. 

2° Les tableaux relatifs aux renonculacées , berheridées , nym- 
phéacees , papavéracees , fumariacées et le commencement des cru- 
cifères. Les genres et les espèces se trouvent en outre rangés dans 
leur ordre naturel avec indication des caractères qui n'ont pu entrer 
dans la composition des tableaux synoptiques. 

Rigollot fils. 

62. — Du mouvement des ondes et des travaux tydrauUques 

TOME LI. JUILLET 1 83 1. 11 
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maritimes, par A. R. Emy, colonel du génie en retraite , etc. Paris, 
i83i ; Anselin , in~4° de 188 pages , ayec un atlas in-f° de 10 plan- 
ches 5 prix, i5 fr. 

M. le colonel Emy a été chargé long-tems de la direction des tra- 
vaux de fortifications à la Rochelle et à Baronne; il a fait une étude 
spéciale du mouvement des ondes et de leur action sur les obstacles 
qu'on leur oppose , et les faits qu'il a vus lui ont fourni la base d'une 
théorie différente de celle que. l'on avait admise jusqu'à présent. Il 
s'est borné à ce que l'observation a constaté, mais il a pensé que rien 
ne devait y être omis; il n'admet point les suppositions que les % géo- 
mètres ont introduites dans leurs formules, pour rendre praticables 
les opérations du calcul analytique. Dans une préface très-courte, 
l'auteur expose avec clarté et précision l'ordre et le but de ses recher- 
ches : il faudrait transcrire presque toute cette introduction pour 
donner une idée exacte de tout l'ouvrage ; citons au moins le ré- 
sumé qui la termine. 

a Quoique je sois forcé d'examiner la théorie des ondes admise 
jusqu'ici , pour montrer en quoi elle est imparfaite, et que je pro- 
pose de lui en substituer une autre plus complète , on ne doit point 
s'attendre à trouver de l'analyse dans cet ouvrage, qui , par consé- 
quent, n'est pas un savant traité de l'oscillation des ondes, mais 
seulement la réunion de mes nombreuses observations sur des faits 
reconnus vrais par tous les marins , ou recueillis par moi , et des ex- 
plications au moyen desquelles j'ai cherché, sinon à former une 
théorie complète , au moins à ajouter quelques connaissances utiles à 
celles qu'on a déjà sur des phénomènes que les ingénieurs combattent 
depuis long-tems avec peu de succès. Je crois en avoir dit suffisam- 
ment pour ce qu'exige l'art de construire à la mer et de maîtriser 
les flots y ce qui était mon principal but. Je serais heureux si mon 
ouvrage pouvait attirer assez l'attention des savans , pour déterminer 
des recherches rigoureuses qui sont du ressort des géomètres physi- 
ciens. » 

L'auteur consacre son premier chapitre à la description des phé- 
nomènes du mouvement des ondes; il expose ensuite la théorie ac- 
tuelle de ce mouvement. Après ces deux chapitres , il passe à l'expo- 
sition de sa nouvelle théorie , qu'il développe en l'appliquant aux 
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ondulations simultanées, à la réflexion des ondes , au clapqtage, 
au ressac, etc., etc. Aux trois chapitres employés à ces explications, 
M. le colonel Emy en ajoute un sur les ras de marée et. sur le mas- 
caret ou barre à l'embouchure des fleuves dans l'Océan. Nous re- 
grettons que cette nouvelle théorie ne puisse se passer du secours 
des figures pour être facilement intelligible. Les explications que 
l'auteur en a déduites ont aussi besoin d'être éclaircies par l'inspec- 
tion des planches, en sorte que nous sommes dans la nécessité de ren- 
voyerà l'ouvrage même ceux de nos lecteurs qui voudront s'approprier 
cette nouvelle acquisition des sciences physiques. Le tems qu'il lui con- 
sacreront ne sera pas perdu pour les jouissances que procure la simple 
curiosité. L'auteur passe en revue un grand nombre de phénomènes , 
dans les diverses contrées du globe , et parvient à leur appliquer sa 
théorie d'une manière très-satisfaisante. Après avoir fait la paît de 
la science , il passe à celle de l'art des constructions maritimes; 
il décrit et discute la forme qu'il propose de donner aux profils de 
revêtement pour les ouvrages à la mer; il soumet à l'examen les di- 
vers moyens employés jusqu'à présent pour établir le calme dans les 
ports; et compare les revêtemens plans à ceux de figure concave 
qu'il a proposés. U faut bien que les changemens qu'il s'efforce 
d'introduire dans cette partie des constructions maritimes soient fon- 
dés sur des raisons très -spécieuses, car plusieurs ingénieurs les 
ont adoptés , sans attendre les résultats d'expériences assez prolon- 
gées pour être décisives. 

Cet ouvrage est du nombre deceuxdontles traducteurs s'emparent, 
et qui se naturalisent dans tous les lieux où les sciences et les arts 
prospèrent; l'auteur doit s'attendre à trouver des interprètes en An- 
gleterre , en Allemagne et ailleurs. 

63. — Mémoires sur le canal de VOurcq et la distribution 
de ses eaux ; sur le dessèchement et l'assainissement de Paris , et 
les divers canaux navigables qui ont été mis à exécution ou projetés 
dans le bassin de la Seine , pour l'extension du commerce de la ca- 
pitale; avec un atlas descriptif; par P. -S. Girard, ingénieur en 
chef des ponts et chaussées , chargé du service municipal de la ville 
de Paris, membre de l'institut national de France, etc. T.I. Paris, 
i83i ; Carilian-Gœury. Grand in-4° de 80 feuilles d'impression , 

11. 
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avec 3o planches gravées par J. Adam; prix, 45 francs. L'ouvrage 
entier sera de 3 volumes de 80 feuilles chacun , et l'atlas de 100 
planches. Le second volume sera publié en i83a, et le dernier en 
i833. 

L'histoire du canal de l'Ourcq est très-propre à dévoiler aux in- 
génieurs toutes les difficultés morales contre lesquelles ils auront à 
lutter dans la direction de travaux de quelque importance , ou qui 
s'écartent des vues et des moyens vulgaires. L'auteur commence par 
cette narration, et lui consacre neuf chapitres, outre un grand nombre 
de pièces justificatives. La chronique relative à la navigation de 
l'Ourcq remonte jusqu'au seizième siècle; mais à la fin du premier 
chapitre, le lecteur est transporté à l'époque de 1803, ayant franchi 
en 18 pages un intervalle de deux cent soixante-douze ans. Dans sa 
course rapide, l'historien a recueilli des faits très-dignes d'être connus, 
et dont quelques-uns trouveront peut-être leur place dans d'autres 
histoires. Ainsi on ne manquera point de rapporter que les lettres- 
patentes octroyées en i63a au sieur Foligny, qui se chargeait de 
rendre la rivière d'Ourcq navigable jusqu'à la Ferté-Milon, confèrent 
la noblesse à cet entrepreneur et à huit personnes qu'il désignera , 
pourvu qu'elles ne soient ni delà Normandie ni duDauphiné. — 
Dans l'histoire des mœurs de cour, on pourra citer la mésaventure 
d'un successeur de Foligny , qui après avoir sacrifié des fonds très- 
considérables pour continuer l'entreprise de celui-ci , se trouva de- 
vancé par un gentilhomme de la chambre auquel cette même navi- 
gation était concédée par lettres-patentes enregistrées au parlement. 
Il fallut que le malheureux entrepreneur consentît à des arrangemens 
très-onéreux avec le courtisan, a U paraît que, dans ce tems-la , 
l'obtention de ces sortes de concessions était un grand sujet d'in- 
trigues , et que l'autorité qui les accordait , voyant apparemment en 
cela un moyen facile de partager ses faveurs , ne faisait pas difficulté 
de pourvoir du même titre différens solliciteurs , en leur laissant le 
soin de contester ultérieurement entre eux et de tirer, aux dépens 
les uns des autres, le meilleur parti de leurs prétentions mutuelles.» 
Une telle administration n'était pas propre à faire prospérer les 
entreprises industrielles : la navigation de l'Ourcq fut enfin ôtée aux 
concessionnaires qui l'avaient achetée tour à tour et donnée au duc 
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d'Orléans, comme une partie de l'apanage du duché' de Valois, con- 
stitué en sa faveur. 

Enfin , on vit paraître un projet d'une utilité réelle, analogue à 
ce qu'on a fait au commencement du dix-neuvième siècle, et dont le 
dix-septième eut pu jouir. Après avoir achevé le canal de Languedoc, 
le célèbre Riquet proposa d'amener , par un canal navigable , les 
eaux de l'Ourcq jusqu'à l'arc de triomphe du faubourg Saint- Antoine, 
sur un développement de plus de vingt lieues; de les conduire par 
un autre canal pratiqué dans le fossé de l'enceinte fortifiée qui en- 
tourait alors la partie de la capitale située sur la rive droite de la 
Seine , depuis l'entrée de cette rivière jusqu'à sa sortie, et de pour- 
voir ainsi à la sûreté de la navigation dans tous lestems, outre 
qu'elle eut été débarrassée des obstacles que lui oppose le passage 
des ponts , etc. Ce projet, s'il eut été exécuté à cette époque, aurait 
eu sur la prospérité, et peut-être sur les destinées de Paris, une in- 
fluence plus étendue qu'on ne le croirait au premier coup d'oeil; 
plus puissante et plus forte qu'elle n'avait pu le devenir, même sous 
le règne de Napoléon , la- capitale eut pu repousser l'étranger. 

Le projet de Riquet avait surmonté les obstacles qui retardèrent 
son adoption , et les travaux étaient commences lorsque cet illustre 
ingénieur mourut : quelques années plus tard, la France perdit 
Golbert : les travaux sur l'Ourcq furent suspendus en 1684 > et le 
projet oublié pendant trente ans ne reparut en 17 17 que pour être 
définitivement repousse par le régent , malgré les modifications qu'on 
y avait faites , dans l'espoir de le faire accueillir plus favorablement. 
Le dix-huitième siècle s'écoule , le directoire de la république fran- 
çaise a remplacé l'ancienne monarchie, et succombé lui-même , avec 
la liberté de la France, lorsqu' enfin , en 1802 , le projet exécuté fut 
adopté par le gouvernement consulaire. M. Girard fut chargé de la 
direction des travaux. 

Les chapitres suivans sont l'histoire de ces travaux, et quelquefois 
aussi celle de quelques embarras causés par des prétentions rivales, 
des vues différentes de celles qui avaient prévalu , une complication 
toujours nuisible dans une administration , autant que dans une ma- 
chine. 

L'invasion de la France, en 181 4, fit suspendre quelque tems 
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1rs travaux du canal. Lorsqu'il fut possible de les continuer , on y 
ressentit bientôt l'influence du nouveau gouvernement ; d'anciennes 
prétentions revinrent; des questions résolues depuis long-tems furent 
soumises à de nouveaux débats; enfin la direction des travaux passa 
en d'autres mains. Mais les soins de M. Girard ne furent pas perdus 
pour son entreprise de prédilection, pour l'œuvre à laquelle il s'était 
dévoué tout entier; dans un tems critique, lorsque l'épuisement du 
trésor public la menaçait d'un abandon funeste, il parvint à lui pro- 
curer des ressources qui l'amenèrent à une heureuse fin ; le courage 
et la persévérance furent couronnés par le succès. Le constructeur de 
ce monument a eu le droit de placer à la fin de sa notice historique 
le mot exegi; mais en considérant l'instabilité des choses humaines, 
ces révolutions rapides dont nous fûmes témoins, et celles dont l'ave- 
nir semble menacé , il n'ose achever le vers d'Horace. Puissent les 
destinées de la France garantir la plus longue durée aux construc- 
tions dont l'utilité publique est l'objet , et perpétuer en même tems 
la juste renommée du talent et du savoir qui présidèrent à ces 
travaux ! 

Quinze pièces justificatives viennent à l'appui de cette narration , 
depuis les lettres patentes accordées par Louis XIII à M. deFoligny 
pour la navigation de l'Ourcq , jusqu'à l'ordonnance de Louis XVI II, 
ratifiant, en 1818, le traité entre le préfet de la Seine et les entre- 
preneurs des canaux de Saint-Denis et de Saint-Martin. 

A la suite de cette introduction historique , l'auteur a placé un 
Mémoire intitulé : Essai sur le mouvement des eaux courantes , 
et sur la figure qu'il convient de donner aux canaux qui les 
contiennent. Les travaux qu'il dirigeait étaient une suite d' expé- 
riences où sa théorie était soumise à des vérifications décisives. Muni 
de ces nombreuses observations , il a retouché et completté Y Essai 
publié en 1804 sur le même sujet , et le présente aujourd'hui aux 
physiciens et aux géomètres comme un ouvrage entièrement nou 
veau. 

M. Girard considère une masse fluide comme composée de filets 
ou de lames auxquelles il substitue, hypothétiquement, des chaînes 
ou des tissus d'une flexibilité parfaite ; 'il légitime ensuite cette sub- 
stitution en démontrant que les circonstances du mouvement et les 
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conditions de V écoulement stable sont les mêmes pour un fluide in- 
compressible tel que l'eau et pour une chaîne telle qu'il Fa supposée. 
Instabilité de l'écoulement est F état d'équilibre entre toutes les causes 
accélératrices et retardatrices qui tendent à modifier la vitesse du fluide 
ou de la chaîne. Ces recherches ne sont accessibles qu'aux lecteurs 
familiarisés avec le calcul des. variations. 

Le Mémoire est terminé par des applications de l'analyse mathé- 
matique à Faction des eaux courantes sur les parois de leurs lits. 
L'auteur en déduit plusieurs conséquences importantes. 

Dans les Mémoires suivans , les généralités sont abandonnées et 
l'attention des lecteurs est tout entière pour ce qui concerne le canal 
de l'Ourcq. On trouve d'abord un extrait du rapport fait par 
M. Girard, en iBo3 , sur la destination du canal de l'Ourcq, etc. , 
rapport sur lequel on ne statua qu'en 1804. Le jaugeage des eaux 
de la rivière d'Ourcq est l'objet d'un Mémoire où les divers procédés 
employés pour cette mesure sont discutés , et leurs résultats comparés 
entre eux. 

Le reste du volume est rempli de documens sur divers travaux 
de construction et de réparation , et l'auteur y joint des recherches 
et des dissertations d'un intérêt plus général. Il discute les divers 
systèmes de ponts ou fixes ou mobiles , qui établissent la communi- 
cation entre les deux rives d'un canal navigable; il fait voir qu'un 
pont fixe, avec des chemins de halage qui passent par-dessous, coûte 
moins que celui qui , dans le même emplacement , n'offrirait point 
cette facilité pour la navigation; il préfère les ponts-levis et à bascule 
aux autres formes de ponts mobiles , sur un canal d'une largeur mé- 
diocre y tel que celui dont il s'agit. 

Une dissertation sur les méthodes employées pour mesurer la force 
physique des ouvriers présente la question sous un aspect nouveau : 
c'est par le produit d'un travail ordinaire bien dirigé que M. Girard 
détermine cette mesure , et de préférence , par le produit des ateliers 
nombreux, où des hommes inégaux en force étant réunis peuvent 
donner , en un seul jour, la connaissance de la mesure moyenne de 
la somme de leurs efforts, du résultat de leur travail. F. 

64* — - Statistique: générale du département du Haut-Rhin ; 
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publiée par la Société industrielle de dùdhàusen. Première et 

deuxième livraison. Mulhausen, i83i« In*4° de but feuilles par 

livraison. 

Il existe à Mulhausen «ne société de propriétaires industriels qui 
n'a pas eu la prétention de se faire académie, et qui modestement a 
opéré beaucoup plus de choses utiles qu'on ne débite c ommuném ent 
de phrases dans les sociétés savantes. On lui doit les plus grands en- 
couragemens pour l'agriculture et le commerce, et voilà que, frappée 
d'une lacune fâcheuse , elle publie à grands frais, et avec un soin ex- 
traordinaire, un travail qui manquait à la province. En effet, bien des 
années se sont écoulées depuis le dernier essai en ce genre ; la marche 
du tems a amené des changemens essentiels , et l'un de nos plus beaux 
departemens demeurait à peu près ignoré. La Société a donc com- 
mencé par donner trente-deux tableaux, dont trois sont consacrés à 
foire connaître les établissemens où l'on travaille le fer, soit au moyen 
de martinets, soit par des tréfileries, soit dans les forges. Des co- 
lonnes nombreuses mettent le lecteur au fait de tout : il apprend quels 
sont les produits , le nombre des fours , celui des ouvriers , les con- 
sommations de combustible, etc. , etc. Tiennent ensuite des tableaux 
sur les arts et professions relatifs aux autres métaux; il en est un 
spécialement voué a l'établissement si connu de Wf . Japy , à Beaucour» 
On trouve ensuite des détails sur les exploitations de houille , les 
carrières, les fours à chaux, les briqueteries, les verreries, sur les 
tourbes, le bois à brûler; j'y lis avec effroi que l'on n'en consomme 
pas moins de 274,275 stères par an , sans compter les fagots. A 
partir du quinzième tableau, on s'occupe des produits agricoles, et 
des professions qui s'y rapportent. On y apprend que le département 
du Haut-Rhin donne année commune 276,283 hectolitres de vin, et 
72,480 hectolitres de bière , chose d'autant plus fâcheuse que la vente 
des vins exportés autrefois sur le duché de Bade et la Suisse se trouve 
presque entièrement entravée par suite de représailles exercées en 
haine de notre impôt sur les bètes à cornes. Ainsi, par nn mauvais 
système de douanes , la France se prive d'une importation considé- 
rable de numéraire étranger , importation qui bonifierait la balance 
du commerce d'environ deux millions. On dît que le marché de Poissy 
s'en trouve bien ; c'est une consolation pour le vigneron alsacien 
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lorsque le percepteur vient lui demander son dernier écn. Après 
ces tableaux, on trouve ceux qui concernent les cotons, les toiles 
peintes , la laine, la soie, les cuirs , les colles , etc. , etc. Celui de 
l'instruction publique nous montre une seule école d'enseignement 
mutuel , tandis qu'il y a dix ans la province en était couverte. Si la 
première lrrraison est ehifirée, la seconde est écrite et fort bien écrite. 
J'ignore à qui il faut en faire compliment, mais il y a méthode , 
clarté et bonne distribution. On s'occupe d'abord de la description 
physique : les lacs , les montagnes , les rivières, les canaux; et l'on 
donne un état fort intéressant des différentes élévations au-dessus du 
niveau de lamer. La plus haute montagne est le ballon deGuebwiller, 
qui a 1,43s mètres de hauteur au-dessus de la mer, tandis que 
celui de Guemagny n'en a que 1 ,a4°- L* météorologie suit tout na- 
turellement ces observations , puis les divisions politiques et admi- 
nistratives , le cadastre , les douanes , les contributions , enfin , et ce 
n'est pas le chapitre le moins important, une excellente description 
geognostique qui ne peut être que l'ouvrage d'un savant très-profond. 
Quand on fait de pareils ouvrages, on rompt entièrement la fâcheuse 
parenté qui, aux yeux des personnes peu éclairées, unit encore les 
statistiques et les almanachs. Les parties qui restent à publier sont 
la zoologie, la flore d'Alsace et des Vosges limitrophes, les anti- 
quités, les développemens à donner aux tableaux , enfin une carte 
qui formera la dernière livraison. Le prix de l'ouvrage est fort mo- 
dique. P. de Golbéry. 

65. — Ados topographique, statistique et géologique du 
département du Puy-de-Dôme , établi sur les plans du cadastre , 
et dressé d'après une triangulation générale , rattachée à celle du dé» 
pot de la guerre; par F.-E. Busszt, géomètre en chef du cadastre, 
membre de la Société de Géographie , et de la Société des Sciences, 
Belles-Lettres et Arts de Glermont. 7 e carte. Paris, i83i ; Piquet, 
quai Gonti, n° 17 , et Goujon, rue du Bac , n° 6; prix, 12 fr. 

L'atlas du département du Puy-de-Dôme sera composé de vingt- 
cinq cartes, dont sept paraissent actuellement. Celle que nous annon« 
çons renferme une partie de l'arrondissement de Riom, où se trou- 
vent les communes d'Ennezat , Entraigues , Yolvic , etc. La lettre 
et la taille-douce sont parfaitement traitées; tous les accidens du ter* 
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rain sont fidèlement représentés dans le système delà lumière oblique» 
Les rapports qui ont été faits, par MM. Puissant, Corabœuf etBrous- 
seaud , au dépôt de la guerre et à la Société' de Géographie , rendent 
à ce beau travail la justice qui lui est due , et le mettent bien au- 
dessus de l'atlas qu'a publié feu Desmarests sur la même contrée. 
Nous espérons que cette entreprise importante obtiendra un favorable 
accueil des savans et des géographes , et qu'elle sera couronnée d'un 
heureux succès. Franooeur. 

66. — Le Christianisme expliqué , ou Vunitê de croyance 
pour tous les chrétiens y par M. J. A. GleïzÈs. Paris, i83o; Fir- 
min Didot, rue Jacob , n° ily. In-8° de 81 pages; prix, 1 fr. 5o c. 

L'auteur de cette petite brochure se propose d'établir : i° que la 
suppression du meurtre des animaux a été le but de la venue du 
Christ , et que l'on ne peut être à la fois chrétien et se nourrir de 
leur chair; 2 que , si le christianisme permettait le meurtre des ani- 
maux , il n'aurait aucun sens , et qu'alors il faudrait remettre en 
question ces paroles de saint Jean : Es-tu celui qui devait venir , 
ou faut-il que nous, en attendions un autre ? Mais, dit-il , la pre- 
mière proposition sera établie avec une telle évidence, qu'il sera 
superflu de recourir à la seconde. 

Voilà l'état de la question clairement posé : l'essence du chris- 
tianisme est dans l'abstinence de la viande , et Jésus-Christ n'est venu 
que pour l'établir. On ne s'en doutait guère avant la brochure de 
M. Gleïzès. Il est vrai pourtant que les manichéens, dès le second 
siècle de l'Église , montraient de la répugnance à se nourrir de la 
chair des animaux, parce qu'ils en attribuaient la création au mau- 
vais principe j mais enfin ils se déterminaient à en manger après bien 
des cérémonies et des grimaces , tandis que Vexplicateur du chris- 
tianisme ne permet cette manducation sous aucun prétexte, et qu'il 
attache à l'abstinence la plus haute importance. Tout est là , suivant 
lui. 

II est vrai aussi qu'en remontant à l'origine, on trouve que les 
brachmancs furent les premiers qui s'imposèrent la loi de ne manger 
d'aucun animal. Ils croyaient que les âmes passaient et repassaient 
des corps humains dans ceux des bétes, et ils ne voulaient point 
manger leurs parens. Pythagore, qui étudia chez eux, embrassa 
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cette doctrine et la porta en Italie. Ses disciples la suivirent très- 
long-tems; les célèbres philosophes Plotin, Jamblique et Porphyre la 
recommandèrent et la pratiquèrent. L'ouvrage de Porphyre sur l'ab- 
stinence des viandes vint au milieu du troisième siècle; traduit en 
français parLévéqne de Burigny, il est fort estime des savans; mais, 
dit Voltaire il n'a pas fait plus de disciples parmi nous que le livre 
du médecin Hecquet; et vraisemblablement la brochure de M. Gleïzès 
n'en fera pas plus que l'ouvrage de Porphyre , quoique la métemp- 
sycose soit le fondement du système du philosophe pythagoricien , et 
que la haine du christianisme anime l'écrivain français , ce qui est 
bien différent. 

Pour j'istifier cette dernière assertion , je vais citer un passage 
pris au hasard : a Le christianisme mal entendu, dit-il page 64, 
devait produire tous les maux, par la raison que la meilleure de 
toutes les lois devient la plus mauvaise lorsqu'elle n'est point exé- 
cutée ou qu'elle l'est mal; et il est remarquable que le teras de sa vi- 
gueur est précisément la mesure de la plus grande dégradation dans 
laquelle l'espèce humaine soit tombée; si elle s'est relevée, il y a 
quelque tems, il faut l'attribuer, je le répète, à des circonstances 
tout-à-fait indépendantes du christianisme. On ne pourrait raisonna- 
blement lui en faire honneur ; une influence si tardive cadrerait mal 
avec son origine. » J'admettrais volontiers que le christianisme mal 
entendu a produit bien des maux; mais ce n'est pas là la pensée de 
M. Gleïzès : par christianisme mal entendu , il veut dire christia- 
nisme expliqué autrement qu'il ne l'explique dans sa brochure. 

J. L. 

67. — De la Liberté considérée dans ses rapports avec le 
christianisme; par l'abbé J.-L. Bertin, prêtre habitué à la pa- 
roisse de l'Assomption ; avec cette épigraphe : C'est icy un livre 
de bonne foi (Mowtaigne). Paris, i83i; Delaunay. In-8° de 11 
et 3? pages; prix, 1 fr. 5o c. 

M. Bertin nous assure que sa brochure est destinée à populariser 
quelques idées neuves; nous lui en demandons pardon , ces idées 
sont bien vieilles. Il y a long-tems que les amis du christianisme 
prétendent le mettre en harmonie avec les doctrines rationnelles de 
la liberté, et qu'ils demandent à l'histoire des preuves à l'appui de 
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leur opinion. L'histoire est complaisante : elle a des argument ponr 
toutes les causes ; c'est un arsenal ou tous les partis vont chercher 
des armes, et il est rare qu'ils n'en tirent pas de plus ou moins so- 
lides i On fait saillir les faits favorables, on laisse les autres dans 
l'ombre , et cela souvent sans aucune idée de mauvaise foi, comme 
il est arrive 4 , nous en sommes convaincus , à l'auteur de ce petit ou- 
vrage. Mais le titre même de cet opuscule ne renferme-tHil pas un 
double sens? Est-ce du christianisme ou du catholicisme que 
M. Bertin veut parler ? L'Évangile à la main, un homme d'esprit 
peut soutenir la thèse; mais quiconque voudra se charger de toutes 
les interprétations, de tous les commentaires , de toutes les décisions 
des conciles, aura entrepris une tâche trop forte , et nous pensons 
qu'elle dépasserait même le talent et l'érudition dont M. Bertin mit 
preuve. Du reste , il ne l'a pas même tenté. 

68. — Documens pour servir à V histoire des conspirations, 
des partis et des sectes; par François de Corcelle. Avec cette 
épigraphe : Che cerchi? — La pace.... ( Vita del Dàhte.) — 
Paris, i83i ; Paulin. Tn-8° de i?4 pages. 

Ce qu'il faut louer dans cet ouvrage , même avant le talent de l'é- 
crivain , même avant la vigueur et la netteté de la pensée , c'est cette 
grande impartialité qui ne peut appartenir qu'à une haute intelligence, 
à une parfaite connaissance des choses. Aujourd'hui , en effet , s'il se 
rencontre des esprits absolus , passionnes, qui couvrent de dédain 
leurs adversaires et tracent impérieusement à l'avenir la marche qu'il 
doit suivre pour réaliser leurs principes, ordonnant les faits suivant 
leur invariable théorie, et marquant au progrès social une route sans 
déviation , un but infranchissable , on peut dire que ce sont des es- 
prits bornés; s'ils voient si exactement les faits , c'est qu'ils n'en voient 
que quelques-uns , et qu'ils ne regardent pas de haut. Les hommes 
. éclairés, au contraire , ceux qui étudient avec le plus de sollicitude 
et de constance le mouvement social, sont ceux à qui l'avenir présente 
aujourd'hui le plus d'obscurité, et les systèmes le plus d'incerti- 
tude. Il a été donné à très-peu d'hommes, dans la longue série des 
siècles, de marcher en avant de l'humanité, de lui servir de guide 
et de planter les jalons qui devaient la conduire au progrès; de com- 
biner les efforts de ces milliers d'elémens divers, sans cesse agissant 
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les uns sur les autres, de calculer avec précision la résultants de 
toutes ces forces opposées. Mais, aujourd'hui , la difficulté est bien 
plus grande encore. Les principes de 89 ont vaincu; s'ils ne sont pas 
maîtres de la lice tout entière, du moins leur victoire prochaine et com- 
plète n'est plus douteuse , soit en France , soit au dehors. Cependant 
les esprits clairvoyans ne regardent pas ce perfectionnement comme 
un résultat final. Déjà se manifestent avec violence des besoins que ces 
principes sont impuissans à satisfaire $ déjà se montrent en beaucoup 
de lieux les symptômes de maux auxquels tous les remèdes connus 
sont évidemment inapplicables. C'est au milieu de cet état de choses 
que les hommes de lumières et de conscience laissent paraître une 
indécision impossible à cacher, et que, décourages par des études 
inutiles , ils s'arrêtent, et regardent marcher ce monde , qui va on 
11e sait où. 

C'est sans doute pour fournir des documens à ceux que ces idées 
préoccupent que M. de Corcellc vient de retracer , avec une exacti- 
tude et une philosophie remarquables , l'histoire des doctrines et des 
sectes libérales depuis 181 5. Membre lui-même des sectes les plus 
«clives du carbonarisme, son témoignage est d'un grand poids, et 
ses renseignenens jettent beaucoup de jour sur la situation , jusqu'à 
ce jour obscure, de ces sectes conspiratrices qui ont pendant quinze 
ans entretenu , au sein de notre pays ,^les fermens d'une ardeur pa- 
triotique et libérale. 

Toutefois, qu'il nous soit permis de dire que M. de Corcelle n'a 
peut-être pas examiné avec assez d'indépendance l'une des doctrines 
qui prétendent régir l'avenir , et précisément celle qui nous semble 
y avoir le plus de droits. Nous désirerions surtout qu'en parlant de 
la doctrine saint- simonienne, les hommes de bonne foi fissent ce que 
ne veulent pas faire les saint-simoniens eux-mêmes , c'est-à-dire la 
débarrasser de tout le verbiage théologique dont on l'a entourée , et 
n'étudier comme pièces probantes que les dogmes nus. S'il avait usé 
de cette précaution , M. de Corcelle n'aurait pas commis de graves 
erreurs dans son chapitre de la métaphysique du Saint-Simon isme. 
Il n'aurait pas regardé comme caste sacerdotale l'aristocratie intel- 
lectuelle des saint-simoniens; car ce mot ne peut s'appliquer à une 
supériorité toute individuelle, constatée publiquement, accessible à 
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tous , et sur des matières qui n'ont rien de secret, qui sont rela- 
tives à tous les besoins les plus immédiats et les plus matériels de la 
société. Il importe fort peu , ce nous semble , que le samt-simonisme 
soit une doctrine nouvelle ou qu'il ne soit que le résumé de vieille» 
doctrines, ou le résultat des faits antérieurs. Il suffirait, pour qu'A 
nous parût légitime , qu'il fût applicable à ces besoins nouveaux dont 
nous parlions tout à l'heure; voilà toute la question. Il est vrai que 
celle-ci en renferme d'autres , et M. de Corcelle eu élève une à la- 
quelle les saint- simoniens feront bien de répondre : La non-hérédité' 
de la propriété foncière étant admise, il s'agit de savoir comment on 
rendra exécutoire la non-hérédité des propriétés mobilières , c'est- 
à-dire comment on préviendra les fraudes sans briser la famille et 
sans attenter à la propriété personnelle. 

Nous regrettons de ne pouvoir étendre notre examen aussi loin 
que le mériterait l'ouvrage de M. de Corcelle. Nous invitons tous 
ceux que les sujets politiques et économiques peuvent intéresser à 
lire cette œuvre d'une intelligence jeune et forte. 

Anselme Petetifu 

691. — Fais ce que dois , advienne que pourra. — Quelques 
souvenirs sur la situation de la France aux élections de i83o; 
par M. le comte de Calvimont. Paris, i5 juillet i83r ; à la di- 
rection de la Société pour publication de brochures. In - 8° de 
16 pages ; prix, 1 fr. 

Nous voudrions pouvoir accepter comme base de discussion toutes 
les hypothèses qu'enfantent les «pin ions diverses : M. de Calvimont 
nous pardonnera de manquer aujourd'hui à cette règle de la polé- 
mique : il est véritablement au-dessus de nos forces de combattre 
une argumentation qui s'appuie sur le droit divin dans sa rigueur 
absolue; qui place dans une constitution un pouvoir supérieur à cette 
constitution , dans une loi un article qui annullc cette loi, dans la 
Charte de 181 4 un germe de destruction tel que le sens qu'il veut 
bien attribuer à l'article 1/}. Nous ne pensions pas qu'après tout ce 
qui a été dit à ce sujet on y pût revenir encore , et nous nous refu- 
sons à entasser des raisons dès long-tems triviales contre un sophisme 
encore plus trivial. 

M. de Calvimont prétend que l'adresse des 221 était inconstitu- 
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tionnelle parce qu'elle empiétait sur le pouvoir supérieur réservé au 
roi de prononcer entre les chambres et le ministère. Mais comment 
ce pouvoir supérieur eût-il été averti du dissentiment si la chambré 
n'avait pris soin de le lui faire connaître par un des moyens que la 
constitution mettait en son pouvoir? 

Après quelques discussions entortillées sur la légitimité du corps 
électoral lui-même , M. deCalvimont affirme que ce corps agit aussi 
inconstitutionnellementen donnant pour but évident à ses votes le ren- 
versement du ministère : c'était encore , à son avis , usurper sur le 
pouvoir royal. Il assure que le devoir des électeurs était de faire les 
députés en vue des députés eux-mêmes et non avec une intention po- 
litique plus éloignée. Selon lui , as devaient placer au- delà de l'urne 
un voile qui leur cachât toutes les conséquences de leur vote.- — 
M. de Galvimont ne nous indique pas le moyen qui aurait rendu 
possible cette annulation de l'intelligence nationale. Tout en jetant, 
comme il convient, une grêle d'anathèmes sur le comité- directeur y 
il ne dit point comment on aurait dû s'y prendre pour écraser cette 
tête à mille bouches. Il n'examine pas cette vieille, et pourtant 
toujours nouvelle question de la liberté de la pensée exprimée par 
tous les organes ; et il dédaigne de rechercher si pour gouverner un 
peuple intelligent, il ne faut pas se résoudre à combattre la pensée 
par la pensée , la presse par la presse, les sophismes et les factions 
par la raison écrite et parlée. Ces questions ne l'occupent pas ; car 
il tient peu de compte des faits et de leurs invincibles conséquences. 
II se borne à poser ce droit qui , s'il touche au ciel par son sommet , 
assurément n'appuie pas sa base sur la terre, et il en déduit les de- 
voirs de chacun , hommes et peuple. Voici un exemple de sa façon 
d'argumenter : a Une chambre avait été dissoute par suite d'une 
adresse qui outrageait la Charte et le Roi et qui tendait à faire du 
choix des ministres l'exercice d'un droit populaire : c'était là un de 
ces cas de haute politique qu' il appartenait au souverain seul de 
juger. H l'avait fait; il avait condamné. Eh bien ! c'est contre 
ce jugement, si légalement prononcé, quox insurgea le corps élec- 
toral. » — Et ailleurs : « Une constitution n'avait été octroyée qu'à 
la seule fin de maintenir le peuple dans une inviolable soumission à 
son roi en reconnaissance des grands privilèges qui lui étaient accor- 



Digitized by VjOOQLC 



176 L1VHES FRANÇAIS. 

dés. » — Il est fâcheux que M. de Calvimont consacre à de telles 
niaiseries un remarquable talent d'écrivain. — SiM. de Calvimont est 
jeune , qu'il sorte du château de province où sans doute il s'est 
occupe jusqu'à présent, sous unbon précepteur, des excellentes études 
dont il nous donne la preuve ; qu'il étudie la génération à laquelle il 
parle et dont il veut se faire écouter; alors il sympathisera mieux 
avec cette nation à laquelle chacun de tous, royalistes et libéraux , 

doit être fier d'appartenir. — S'il est vieux Il reste quelques 

appartenons vacans au château d'Holyrood; la politesse nous défend 
de dire à Gharenton. Ans. P. 

70. — Essai sur la nécessité d'améliorer le sort des troupes 
en tems de guerre , et de les utiliser en tems de paix. Limoges , 
i83i ; Gibout. Paris , Delaunay. ïn-8° de 65 pages. 

Cet opuscule acquiert , par les circonstances politiques et par la 
discussion prochaine du budget , un assez grand intérêt. L'auteur 
écrit sous T influence de ses souvenirs , d'après les observations nom- 
breuses qu'il a faites, comme ancien officier et comme docteur en mé- 
decine. C'est une remarque assez vraie que la discipline militaire est 
plus sévère, plus minutieuse que les règles mêmes de la vie monacale. 
Les vues de Fauteur se dispersent dans des considérations de physio- 
logie", d'économie politique : il fait de l'administration militaire , 
civile , rurale. À l'armée, nourrissez bien et abondamment le soldat : 
en tems de paix , occupez-le à des travaux d'art, à la réparation des 
routes et à des canaux. Plusieurs de ces idées ne sont pas neuves , 
et les difficultés d'exécution se décèlent , malgré le style agréable , 
piquant deM.TANCHOU. Le budget , déjà si énorme, menace encore 
de s'accroître; et les équipemens sont si coûteux, il y a tant de parties 
prenantes dans les états-majors , dans une armée! Des économies sur 
les cumuls, sur l'Opéra, sur les monumens publics ne subviendraient 
pas aux moindres améliorations que propose cette brochure. Ce qu'elle 
démontre le mieux , c'est la nécessité, en cas d'une guerre inévitable, 
d'en porter le théâtre chez les ennemis. L'ordinaire du soldat est in- 
suffisant pour tous ses besoins , mais l'impôt qui le lui procure se 
prélève sur ceux de la chaumière ; et il est encore des millions d'in- 
dividus pour lesquels du pain blanc est aliment de luxe. M. le mi- 
nistre de la guerre disait dans ses comptes sur le recrutement ( avril 



Digitized by VjOOQLC 



LIVRES FRANÇAIS. I77 

i83i ) : « L'ordinaire du régiment est somptueux pour la plupart 
de nos paysans : il les renforce et les grandit : ainsi il resuite des 
inspections des corps que sur cent hommes admis à une taille infé- 
rieure à 5 pieds 1 pouce , trente l'ont dépassée au bout d'une année 
de service : la taille de tous les autres s'accroît dans la même pro- 
portion. » Que n'adviendrait-il pas si chaque soldat, ainsi que le 
propose M.Tanchou, recevait une double ration de viande, de mets 
et une- distribution de vin ? Isidore Le Brun. 

71. - Considérations statistiques, historiques, militaires et 
politiques, sur la régence d'Alger, terminées par un aperçu ra- 
pide des opérations de l'expédition française de i83o , ainsi que 
par des observations sur les avantages que la France pourra retirer 
de l'occupation permanente de cette partie de l'Afrique ; et par 
l'exposé des mesures déjà adoptées pour y former et encourager des 
«tablissemens agricoles et industriels ; par M. Jucitereau de Saiwt- 
Dewys. Paris, i83i 5 Delaunay. In-8° de v-328 pages, avec une 
carte; prix, 7 fr. 5o c. 

Le sort futur d'Alger est encore indécis ; et certainement ce n'est 
f>as un reproche des moins graves qu'on puisse adresser à ceux qui 
prétendent gouverner la France , que la déplorable incurie av^ec la- 
quelle ils semblent oublier cette précieuse conquête, prix de sacrifices 
bieé réels et jusqu'ici à peu près inutiles. M. Juchereau de Saint- 
Denys , après avoir pris part à la dernière expédition comme adjoint 
a r état-major-général, a eu plus tard, et à raison de ses fonctions, de 
nombreux moyens d'étudier avec quelque fruit l'état de ce pays qui offre 
à la France un si magnifique débouché pour l'excédant de sa population 
et de son activité matérielle. Son ouvrage n'offre pas, dans les géné- 
ralités , beaucoup de choses neuves ; mais il vient confirmer, par des 
renseignemens détaillés et dont le mérite principal est d'être récens et 
bien avérés , l'opinion des hommes qui voient dans l'ancienne régence 
d'Alger l'emplacement le plus convenable pour l'établissement d'une 
riche et puissante colonie. Rien d'exagéré dansles rapports du colonel 
français sur la situation actuelle des états algériens : une population 
de 800,000 âmes tout au plus , sur une largeur moyenne, du nord 
au sud, d'environ 75 lieues i sur une longueur qui s'étend de Testa 
l'ouest d'environ aa5 lieues communes , répartie dans les campagnes 
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et dans une trentaine de petites villes, ne donnerait pas une bien 
haute idée de l'importance de cette contrée , si l'on ne se rappelait 
toutes les causes de décadence qui l'ont infectée depuis quelques siè- 
cles , si l'on oubliait qu'au commencement du dix-huitième cette 
population était encore presque triple, et que , dans les troisième 
et quatrième siècles de l'ère chrétienne , elle montait à près de dix 
millions. Les revenus perçus par le gouvernement du dey n'étaient 
pas non plus fort élevés ( 2,273,500 fr. ) , et les sources qui les 
produisaient ne sont pas d'ailleurs de nature a être exploitées par 
une administration plus régulière et plus libérale. Aussi ne doit-on 
pas s'appuyer sur ces chiffres lorsque l'on veut calculer , pour la 
France , les avantages probables de la colonisation. Le chapitre qui 
traite de l'agriculture , des manufactures et du commerce, n'est pas 
fort étendu , et l'on conçoit en effet que, dans une contrée où la pi- 
raterie était , de toutes les industries, la plus encouragée et la plus 
productive , les autres devaient être réduites à néant , ou peu s'en 
faut. Aussi l'ancien grenier de Rome offre-t-il aujourd'hui l'aspect de 
la stérilité et de la solitude. De tous les arts industriels , celui du 
maroquinier y a seul acquis un certain degré de perfection ; et le 
commerce d'exportation n'y consiste guère qu'en quelques laines r 
dos peaux , de la cire et des plumes d'autruche , pour la valeur de 
65o,ooo fr. environ. Mais, que la civilisation française vienne pro- 
mener sa baguette magique sur ces campagnes aujourd'hui abandon- 
nées, sur ces baies dont les navires chrétiens n'approchaient naguère 
qu'avec frayeur, et la métamorphose s'opérera promptement. Les ruines 
de ces antiques cités, qui faisaient naguère l'orgueil de l'Afrique , 
se relèveront; nos méthodes perfectionnées de culture rendront au 
sol ses riches moissons et lui apprendront à produire de nouvelles 
richesses ; les pavillons de toutes les marines du monde se déploie- 
ront librement dans les ports magnifiques qu'offre au commerce une 
vaste étendue de côtes... Mais on a déjà trop souvent développé tous 
les avantages que promet à la France cette belle acquisition; ils sont 
bien constatés maintenant, et la plupart des argumens que les écono- 
mistes peuvent faire valoir avec avantage, contre le maintien de co- 
lonies lointaines et onéreuses , ne sont plus ici d'aucun poids , puis- 
que le nord de l'Afrique, grâce à sa proximité , à la facilité des 
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communications , serait plutôt un prolongement de la France qu'une 
colonie isolée. La brochure de M. Juchereau de Saint-Denys , à la- 
quelle nous renvoyons les personnes curieuses d'étudier à fond le 
sujet, et qui contient , dans trois parties (le tableau de la situation du 
pays, l'histoire de l'expédition française, et le développement d'un 
plan de colonisation), un résumé de tous les renseignemens néces- 
saires pour l'éclairer , vient jeter un nouveau poids dans un des 
cotes de la balance. Tout est dit à présent pour ou contre le projet 
de colonisation. D'où vient que le gouvernement semble hésiter en- 
core ? d'où vient qu'après un commencement d'exécution entrepris 
avec zèle et intelligence par le général Glauzel , tout soit encore re- 
tombé dans cette coupable indécision qui compromet à la fois l'hon- 
neur de nos armes et l'avenir de notre nouvelle possession ? 

72. — Mémoires de madame la duchesse d'Abrantez, ou 
Souvenirs historiques sur Napoléon, la révolution, le directoire, le 
consulat, l'empire et la restauration. Tomes 1 et n. Paris, i83i ; 
Ladvocat. a vol. in-8° de 396 et 4^4 pages; prix, i5 fr. 

Ces deux volumes contiennent les souvenirs de l'auteur sur la 
première époque de sa vie. N'allez pas y chercher de curieuses ré- 
vélations sur les mystères de la politique , sur les secrètes intrigues 
des factions ou des ambitieux : Mademoiselle dePermon n'a vu cette 
terrible et glorieuse révolution que du fond de la retraite où se ca- 
chait une famille proscrite; elle l'a jugée sous les tristes impressions 
de l'enfance, avec des préjugés que justifient sa position personnelle 
et l'influence de son entourage. Mais plus tard la tempête > en s'apai- 
sant , permit aux débris de l'ancienne société, si violemment boule- 
versée, de se reformer à l'abri de la tolérance qu'avait rendue néces- 
saire la lassitude et l'épuisement général. Les vaincus et les 
proscrits reparaissent , et , en même tems qu'ils tentent une contre- 
révolution dans l'ordre politique , ils en opèrent une dans les mœurs 
extérieures. L'aristocratie ne peut réussir à renverser, selon ses 
vues, les institutions républicaines; mais elle parvient à ressaisir le 
sceptre long-tems abandonné de la mode et du bon ton. Bonaparte 
et Joubert, Garnot et Gohier commandent les armées ou président 
les conseils; mais, dans les salons, régnent de nouveau les nobles à 
manières élégantes que l'émigration ou la Conciergerie ont rendus 
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au faubourg Saint-Germain. Alors mademoiselle de Permon n.'est 
déjà plus un enfant; sa mère réunit, dans une maison .meublée avec 
cette recherche épicurienne et ce goût somptueux propres au dix- 
huitième siècle, les restes de la cour et de la ville, comme on les 
appelait en 89 j et c'est chose curieuse que de les suivre toutes deux 
dans ces réunions bizarres , où jeunes et vieux cherchaient à oublier, 
dans les excès du luxe et du plaisir , un passé sombré et toujours 
menaçant, un avenir si vague et si incertain encore. Rien ne peint 
mieux peut-être la singulière réaction qui signala ces derniers tems 
de la république, que certaines pages de ces mémoires, où l'auteur 
raconte l'histoire de sa première communion à Bonne-Nouvelle , du 
même ion, ou peu s'en faut, que les bals du pavillon de Hanovre, que 
les faiblesses de madame V . . . . , ou les détails de la toilette de madame 
Beâubamais. En effet, pour cette société frivole, n'était-ce pas même 
chose? 1 cérémonies religieuses, cercles brillans et polis, petites intrigues 
de salon, tout cela pour elle avait le double charme de la nouveauté el 
de la contradiction. A défaut de vengeances plus réelles , c'étaient 
des manifestes' contre une odieuse révolution; à défaut d'un retour 
plus complet aux douceurs de l'ancien régime, c'était un reflet de 
ses pompes et de ses joies. 

Madame d'Abrantez n'a probablement point senti toute la valeur de 
ces tableaux, et c'est peut-être ce qui en fait le mérite. Elle raconte, 
avec simplicité, avec des détails merveilleux d'exactitude minutieuse, 
un certain nombre d'incidens de sa première entrée dans le monde, et 
la bonne foi de ses récits ne les rend certes pas moins curieux. Du 
reste, on ne s'attendrait guère à trouver là, dans cet élégant ap- 
partement , mêlée à ces légères et brillantes figures de femmes , à ces 
héros vieillis des salons de 1788, à ces célébrités plus fraîches que 
vient de faire éclore l'importante restauration du beau monde, la 
mâle et imposante figure de Bonaparte; et pourtant il s'y trouve* 

Dès l'origine, Napoléon occupe sa place dans la maison de ma- 
dame de Permon et dans les souvenirs de sa fille; d'abord, comme 
simple élève de l'école militaire, qui vient passer ses jours de congé 
chez les amis de sa mère; puis, comme officier arraché de tems en 
tems aux devoirs' qu'impose la discipline militaire, empressé de con- 
sacrer ses courts loisirs aux douceurs d'une société aimable et de boa 
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goût ; enfin, comme général aspirant à toutes les gloires, à tous les hon- 
neurs dont la patrie récompense les services rendus, et venant déposer 
au sein d'une famille amie quelques confidences d'ambition et de po- 
litique. Peu de personnes ont publié des détails authentiques sur cet 
homme étonnant avant l'époque où sa prestigieuse fortune vint le 
placer sur le grand théâtre de l'histoire : aussi recueillera-t-on pré- 
cieusement le petit nombre d'anecdotes que la mémoire de madame 
d'Abrantcz lui a fournies. Nous en avons remarqué une entre autres 
qui place le grand homme Sous un jour si neuf et si piquant , que 
nous ne pouvons résister au désir de la citer. 

a Je me rappelle que le jour où il (Bonaparte . endossa 1* uniforme, 
il était joyeux comme tous les jeunes gens à pareil jour; mais il 
avait dans son habillement une chose qui lui donnait une apparence 
fort ridicule , c'étaient ses bottes : elles étaient d'une dimension si 
singulièrement grande que ses petites jambes , alors fort grêles , 
disparaissaient dans leur ampleur. On sait que rien ne saisit le 
ridicule comme l'enfance; aussitôt que, ma sœur et moi, nous le 
vîmes entrer dans le salon avec ses deux jambes affublées de la sorte, 
nous ne pûmes nous contenir, et des rires fous s'ensuivirent. Alors, 
comme plus tard, il n'entendait pas la plaisanterie; dès qu'il se vit 
l'objet de notre hilarité, il se fâcha. Ma soeur, qui était plus grande 
ipie moi et beaucoup plus âgée, lui répondit toujours en riant, que 
puisqu'il ceignait l'épée, il devait être le chevalier des dames, et 
qu'il était bien heureux qu'elles plaisantassent avec lui. *c On voit 
bien que vous n'êtes qu'une petite pensionnaire , » dit alors Napoléon, 
d'un air dédaigneux. Ma sœnr avait alors douze à treize ans. On 
peut penser combien ce mot la blessa. Elle était fort douce; mais 
nous ne le sommes plus, nous autres femmes, quels que soient notre 
âge et notre caractère habituel, lorsque notre vanité s'en mêle. Celle 
de Cécile fut blessée au vif de l'épithète de petite pensionnaire. 
« Et vous, répondit-elle à Bonaparte, vous n'êtes qu'un chat botté. » 
Tout le monde se mit à rire; le coup avait porté. Je peindrais difh> 
cilement la colère où il mit Napoléon. U ne répondit rien,* et il fît 
bien. » 

On n'avait pas encore parlé , me semble, des ridicules de Napo- 
léon; mais, ce qui est plus remarquable, c'est l'impression que cette 
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innocente plaisanterie produisit sur un esprit aussi fier. Vingt ans 
après elle n'était pas oubliée, et madame d'Abrantez s'en servit 
alors, avec son adresse de femme, pour ëmousser les traits mordans 
que l'empereur lançait, dans ses accès de bonne humeur et avec 
assez peu de générosité, sur les commensaux de sa maison impériale. 

Le portrait suivant achèvera de peindre Bonaparte, et de donner 
une idée du personnage qu'il devait faire dans la belle société. 

a A cette époque de sa vie , Napoléon était laid. Depuis , il s'est 
fait en lui un changement total. Je ne parle pas de l'auréole presti- 
gieuse de sa gloire; je n'entends que le changement physique qui s'est 
opéré graduellement dans l'espace de sept années. Ainsi tout ce qui était 
en lui osseux, jaune, maladif même , s'est arrondi, éclairci, embelli; 
ses traits, qui étaient presque tous anguleux et pointus, ont pris de la 
rondeur, parce qu'ils se sont revêtus de chair, dont il y avait presque 
absence. Son regard et son sourire demeurèrent toujours admirables; sa 
personne toute entière subit aussi des changemens : sa coiffure, si sin- 
gulière pour nous dans les gravures du pont d'Arcole, était alors 
toute simple j parce que ces mêmes muscadins , après lesquels 
il criait tant, en avaient encore de bien plus longues : mais son 
teint était si jaune à cette époque , et puis il se soignait si peu , 
que ses cheveux, mal peignés, mal poudrés, lui donnaient un 
aspect désagréable. Ses petites mains ont aussi subi la métamor- 
phose. Alors elles étaient maigres , longues et noires. On sait à quel 
point il en était devenu vain , avec juste raison, depuis ce tems-la. 
Enfin, lorsque je me représente Napoléon entrant, en 1795, dans 
la cour de l'hôtel de la Tranquillité , la traversant d'un pas assez 
gauche et incertain , ayant un mauvais chapeau rond enfoncé sur ses 
yeux, et laissant écha^j^r ses deux oreilles de chien mal poudrées, 
et tombant sur le collet de cette redingote gris de fer, devenue depuis 
bannière glorieuse, tout autant, pour le moins, que le panache 
blanc de Henri IV; sans gants, parce que , disait-il, c'était une dé- 
pense inutile; portant des bottes mal faites, mal cirées ; et puis tout 
cet ensemble maladif* résultat de sa maigreur, de son teint jaune: 
enfin quand j'évoque son souvenir de cette époque et que je le revois 
plus tard, je ne puis voir le même homme dans ces deux portraits. » 

Madame d'Abrantez juge avec plus de préventions favorables le 
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cœur de Napoléon : elk le montre , dans diverses circonstances , 
doué d'une bonté d'ame et d'une sensibilité qu'on n'a point l'habitude 
de lui attribuer. Doit-on s'en rapporter, sous ce rapport, aux ob- 
servations d'une jeune fille de dix à quinze ans? Je ne sais, mais le 
rôle qu'il joue dans une affaire où se trouve impliqué Salicctti, son 
ennemi personnel et mystérieux, est honorable et généreux. Tout 
le récit de l'évasion de ce conventionnel, poursuivi par une de ces réac- 
tions si communes dans la Révolution, est plein d'un intérêt pressant 
et dramatique, dont on ne rencontre pas un second exemple dans la 
suite de ces Mémoires. A. J. 

73. — Revue normande , rédigée par une société de savons et 
de littérateurs de Rouen , de Gaen et des principales villes de la 
Normandie; cahier de janvier. Gaen i83i ; Paris , Lance. In-8° de 
c j3* pages j prix de l'abonnement , 1 5 fr. pour un an. 

Cette revue, par des articles variés , utiles, atteint son but de 
faire mieux connaître une province qui a plus de célébrité historique 
que certains Éuts(V.Rev.Enc. t. xlviii, p. 774). Plusieurs de ses 
collaborateurs étudient d'une manière spéciale l'archéologie , p et ils 
n'épargnent pas, a une époque récente , de durs reproches pour des 
dévastations dont les guerres de religion et ensuite l'incurie des 
administrations avaient laissé de plus nombreux exemples. Après 
tant de circulaires, de mesures ministérielles , qui sont restées sans 
efficacité, pour la conservation de nos anciens monumens, le gou- 
vernement de 1 83o n'a pas assez compris que le moyen le plus sûr de 
les restaurer, ou d'eu prévenir la démolition , est dans l'oiganisation 
constitutionnelle qu'attendent encore les conseils de département , 
d'arrondissement et de municipalité. Naguère j'ai pu vérifier , au 
ministère de l'intérieur, que les bureaux jugeaient comme construc- 
tion gothique une des plus belles abbayes normandes , rebâtie sur le 
plan de la nouvelle maison de Saint-Denis. Des conservateurs , aussi 
instruits que désintéressés, se sont chargés de l'inspection des mo- 
numens innombrables de cette province : pour l'Eure et la Seine-In- 
férieure , MM. Le Prévost, Féret, Gaillard, Deville, Langlois, 
EstanceUn , de la Chambre des députés; pour le Calvados , MM. de 
Caumont 7 Lambert, de FormeviUe; pour la Manche, MM. de 
Gerville, Àsselin, Travers, Bitouzé-d J Auxmenil; pour l'Orne, 
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MM. Faugeois, Galeron, Libert, Patu de Saint - Vincent. 
Les sociétés savantes, qui comprennent l'archéologie dans leurs 
travaux, ne décrivent le plus souvent que des monumens isoles et 
assis sur leur territoire. M. de Caumont , éditeur à Caen de la 
Revue normande 9 agrandit ces recherches par des voyages; c'est ainsi 
qu'on lui est redevable d'un aperçu sur l'état des études archéolo- 
giques dans tout l'ouest de la France. 

Cette Revue retrace l'état moral de la Normandie en 1829, 
d'après le compte général de l'administration de la justice crimi- 
nelle. Nous avons déjà dit que cette statistique n'est admissible que 
comme renseignement {V. Rev. Enc. t. xlix, p. 674)* Comment 
déduire d'une formule algébrique, la moralité d'un pays , admettre 
qu'on rencontrera dans la Seine-Inférieure un coupable de vol ou de 
meurtre parmi 2, 4 'M habitaos, et un semblable criminel parmi 
4.773 individus de l'Orne? Il a été commis dans l'Eure 1099 délits 
forestiers et 4° seulement dans le Calvados, parce que ce dernier dé- 
partement est dépourvu de bois. De même, l'Orne pays agricole, peu 
manufacturier, n'a eu que 91 accuses de grands crimes, tendis que la 
Seine-Inférieure, beaucoup plus peuplé, couvert de fabriques, voisin 
de la capitale, en a compté 284. — Pour 1829, les dons et legs, au- 
torises par ordonnances royales, se sont élevés, dans la Normandie, 
à 736,348 fir. , dont 516,817 fr. aux établissemens religieux. Mais 
pour les écoles primaires, pour l'instruction du peuple,... rien!!! 
On trouve encore, dans ce recueil, des renseignemens intéressant 
sur les travaux scientifiques, littéraires et industriels de la Norman- 
die. Nous avons fait connaître, daBS la Reçue encyclopédique, les 
plus importans des ouvrages qui ont été dernièrement publies. Le pre- 
mier volume in-4° de la 3 e série des Mémoires de la Société linnéenne 
de Normandie a obtenu un grand succès qu'il doit principalement à la 
traduction , par M. delà Foye , professeur à la faculté des sciences 
de Caen, d'une partie de la Description physique des îles Canaries, par 
M. Leopoldde Buch. M. Girardm, professeur de chimie à Rouen, a 
publié aussi des Considérations générales sur les volcans (1). Nous 
parlerons plus tard du Cours d'antiquités monumentales, par M. de 



(\) Roacn , *fl30; in-8° êv 35Vpirçp*. A Paris , CariHan Gœtiry ; prix, 



Digitized by VjOOQLC 



LIVRES FRANÇAIS. l85 

CaumonU Une émulation patriotique f trop rare dans les autres 
provinces , anime les sociétés savantes de la Normandie : à Caen , 
comme à Rouen , et par leurs nombreux correspondans , elles riva- 
lisent de zèle par leurs recherches , de savoir par leurs observations 
et leurs mémoires , pour le progrès et la prospérité du pays. Si notre 
siècle n'a pas , ainsi qu'on le répète , le génie qui crée les sciences , 
d'abord c'est que les sciences sont faites , et il possède le génie po- 
sitif qui les compare entre elles , les sort de la théorie pour les ren- 
dre connaissances usuelles. Isidore Le Brun. 

74. — Programme des principales recherches à faire sur 
Vhistoire et les antiquités du département du Nord; par A. Le- 
glay . Cambrai, i83ij Hurez, imprimeur. In-8° de 68 pages. 

a La Société d'Emulation de Cambrai , adoptant le programme ci- 
dessus, déclare qu'elle décernera une médaille d'or de 200 francs 
au meilleur mémoire sur un point quelconque des antiquités ou de 
l'histoire du département du Nord. Les mémoires devront être adres- 
sés à M. le secrétaire perpétuel avant le i er août de chaque année. » 

Le programme de M. Leglay est effectivement un guide nécessaire 
pour les érudits qui voudront prendre part à ce concours. En i8ao, 
ce laborieux investigateur, se bornant alors à l'arrondissement de 
Cambrai , avait fait, pour celte partie du département du Nord, ce 
qu'il a étendu depuis les cotes du Pas-de-Calais jusqu'aux Ardennes. 
Il indique les lieux dignes d'attention , les ouvrages où l'on trouvera 
des éclaircissemens sur quelques-unes des neuf divisions de recher- 
ches à entreprendre : archéologie, numismatique, paléographie, 
diplomatique, topographie , histoire et biographie, philologie, 
éthographie, bibliographie. Le grand nombre d'auteurs qu'il cite, 
les savantes dissertations déjà publiées sur ces divers objets', pour-, 
raient faire penser que des recherches ultérieures ne révéleront plus 
rien d'important : M. Leglay est d'un tout autre avis. F. 

75, — Le Monde Nouveau; par M. Rey-Dussueil , auteur de 
la Fin du Monde. Paris , i83i ; Eugène Renduel. In-8° de xi et 
1*96 pages; prix , 7 fr. 5o cent. 

*> fr. L'Académie des sciences de Rouen a inséré cet ouvrage dans Lç volume 
de ses Mémoires de 1830. 
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76. — Les Trois Amis , histoire du terns présent, par le même. 
Paris, i83i ; À. J. Dénain. In-8° de xvi-34& pages ; prix, 7 fr. 
5o c. , 

Nous avons annoncé dans le tems la publication du précédent 
ouvrage de M. Rey - Dussueil ( voyez Rev. Enc. , t. xlix , 
p. aoa , janvier 1 83 1 ). L'auteur de la Fin du Monde a bien voofe» 
accepter une des critiques que nous avions faites de son livre ; il 
convient que ce ne sont point des romans qu'il écrit , mais des 
pamphlets politiques» Cet aveu nous autorise à réprouver encore 
plus fortement la forme qu'il a choisie pour la Fin du monde et le 
Monde nouveau. Son livre est-il destiné aux femmes et aux 
hommes superficiels ? La . matière qu'il traite est trop grave , 
et il la traite trop pesamment. Est-ce aux esprits sérieux qu'il 
s'adresse ? Il y a trop de frivolités inutiles , et la matière n'est 
pas explorée assez profondement. A la vérité, il semble se faire un 
mérite de ce papillonnage indigne du sujet. « Si l'auteur , dit-il 
dans sa préface , avait voulu développer toutes les idées politiques 
qu'il a remuées en passant, il lui aurait fallu écrire des volumes; 
mais il n'est pas de ceux qui, dans leur hautaine vanité, se défient 
de l'intelligence des lecteurs ; il n'a présenté que des sommités 
d'idées; quand une pensée a été indiquée, il a cru devoir s'abstenir 
de tout développement. » Les lecteurs seront sensibles à ce com- 
pliment; mais ils aimeraient mieux, sans doute, avoir à remercier 
M. Rey-Dussueil d'un bon livre que d'une galanterie. Chacun d'eux, 
arrivé au bout de l'ouvrage, demandera quel a été le but, quel est 
le système , quelles sont les opinions de l'auteur. La réponse est 
assez difficile. Dans les sujets de cette nature , ce sont précisément 
les sommités d'idée? qui sont triviales et rebattues. Ce qui est rare, 
c'est une idée, une idée complète , embrassée dans toute son éten- 
due , développée dans tous ses détails , poussée à bout et résumée 
en système : c'est là le travail d'une tête forte et d'une conviction 
profonde. Mais courir d'hypothèse en hypothèse , poser à plaisir ou 
des problèmes insolubles, ou des problèmes résolus par les faits, 
depuis la fondation du monde social; mais, au milieu d'une déduc- 
tion logique , s'arrêter tout court et terminer la discussion par une 
plaisanterie, tant spirituelle soit elle, ce n'est point l'œuvre d'un 
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penseur ou d'un pamphlétaire utile, ce n'est point ce que M. Rey- 
Dussueil nous promettait dans sa préface par ces mots énergiques : 
« Quand les plus simples notions du juste et du vrai sont livrées à la 

confusion, quand une poignée d'avocats s'efforcent de rabaisser 

la France à leur taille, et plaident la révolution de juillet avec les 
misérables arguties du Gode de procédure.... , tout artiste doit jeter 
sa palette et faire servir son talent à la plus juste des causes. » 

Le héros du Monde Nouveau continue ici le rêve qu'il avait 
commencé dans la Fin du Monde; la comète de i83a a fait périr 
la vieille société dans un autre déluge 5 Brémond, sauvé avec 
quatre femmes, une comtesse française, une baronne allemande, 
une marquise italienne et une lady anglaise , se voit forcé de réaliser 
ses utopies de gouvernement, et d'appliquer ses idées d'ordre social. 
La famille d'abord, puis la cité, puis la nation, se développent sous 
ses yeux; il faut les organiser, et il y procède par une série d'expé- 
riences traversées par beaucoup de désappointemens. Cependant son 
monde marche assez bien, quand une catastrophe vient renverser 
tous ses plans : les doctrinaires et la Chambre de i83o, qui ont 
sauvé tant de choses , se sont eux-mêmes sauvés du naufrage uni- 
versel , et viennent s'établir à côté de la naissante colonie. Leurs fu- 
nestes conseils ont bientôt bouleversé tous les plans de Brémond, et 
anéanti tout le fruit de sts efforts. Le monde nouveau repasse par 
toutes les révolutions qui ont ensanglanté l'ancien ; et lorsqu'à la fin 
le peuple lassé jette un cri de république , Brémond se réveille dans 
sa chambre, à Paris, et entouré de ses amis, joyeux de le voir sor- 
tir de sa léthargie. 

Ce qu'on remarquera surtout dans ce livre c'est un style rapide et 
brillant, quoique souvent maniéré et boursoufïïé; c'est une prodiga- 
lité de plaisanterie spirituelle. La description de la colonie doctri- 
naire est une bouffonnerie de très-bon goût, et très-amusante. 

Nous ne notons point quelques exagérations si fortes que l'auteur 
lui-même les ferait disparaître à une seconde lecture de son livre. 
Un homme aussi instruit que M. Rey-Dussueil ne doit pas dire sé- 
rieusement des choses telles que celle-ci : a Quand la comète est 
venue , il y avait plus d'idées politiques dans la tête du dernier étu- 
diant que dans la tête d'un ministre du dix-huitième siècle , comme 
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un mince professeur de collège était plus avancé que Newton dans 
les sciences mathématiques, » La jeunesse de ce tems est forte , sans 
doute ; mais c'est une raison pour ne pas lui prêter des fanfaronnades 
ridicules. 

Dans les Trois Amis, W. Rey-Dussucila cherché une forme moins 
sèche pour développer ses idées politiques sur le moment présent. 
A-t- il réussi? a-t-il fait une peinture vraie des mœurs et des hommes 
au milieu desquels il vit? nous ne le croyons pas. Les trois hommes 
qu'il fait paraître sur la scène, au milieu d'une intrigue d'amour bi- 
zarre et froide , ne représentent selon nous aucun des types que peut 
offrir notre époque; celui qu'il a chargé du rôle de l'ancien régime 
est d'une nullité complète , et sans quelques hommages bien sincères 
de l'auteur lui-même à l'élégance et à l'urbanité du faubourg Saint- 
Germain, comparées aux manières des salons de nos banquiers, cette 
fraction des mœurs contemporaines ne serait point mentionnée dans son 
tableau. — Le personnage auquel il a fait porter tout le fardeau de sa 
juste aversion pour les doctrinaires est d'une exagération révoltante. 
Dans un tems où la vérité en tout genre trouve tant de garanties , 
c'est un mauvais moyen de ruiner ses ennemis que de les calomnier. 
Or, c'est calomnier une secte politique telle que le parti dont il 
s'agit que de la personnifier dans un être si vil qu'on manque d'ex- 
pressions pour le peindre , et qui à une dégoûtante immoralité joint 
un cynisme de langage qui le ferait bannir de toute société , je ne 
dis pas honnête, mais civilisée. — Enfin , l'ambassadeur du peuple, 
c'est-à-dire des classes pauvres , au congrès convoqué par M. Rey- 
Dussucil n'est pas plus fidèle à la vérité. Dans un siècle où l'amour 
de la nature champêtre était une mode , on représentait au théâtre , 
dans la poésie , dans les romans, dans les tableaux, des bergères en 
paniers , des laboureurs romanesques , des vachers à l'air coquet et 
en rubans roses. Aujourd'hui une mode que nous voudrions, certes, 
voir aussi universelle que celle du mauvais goût , tend à faire com- 
mettre la même erreur ou le même mensonge aux amis des classes 
pauvres. Dieu nous garde de révoquer en doute la haute moralité de 
ces masses misérables , nous en avons vu de sublimes preuves ! mais- 
il ne faut pas leur prêter des habitudes polies qui ne sont point les 
leurs, un langage musqué dont elles n'ont pas l'usage, des vertus et 
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des passions dont l'exagération et la fausseté sautent aux yeux sur- 
tout de ceux qui les connaissent le mieux et par conséquent les ad- 
mirent et les aiment le plus sincèrement. 

77. — Dubois cardinal, proverbe historique. — Une Tuerie de 
Cosaque 5, scènes d'invasion; par Godefroy Cavaignac (publié 
par Charles Lemesle ). Paris , 1 83 1 ; madame veuve Charles Bé- 
chet. In-8* de a5o pages; prix , 7 francs. 

L'auteur de cet ouvrage est ce jeune républicain qui fit , y a peu 
de mois , devant les assises de la Seine , une profession de foi si fière 
et si éloquente. Le discours remarquable qu'il prononça avait donné 
de son talent littéraire une idée que ce livre ne confirmera pas com- 
plètement. Il est vrai que ces deux Proverbes furent écrits avant la 
révolution. L'auteur nous annonce que les événemens politiques en 
ont seuls retardé la publication. Sans cette assurance positive , nous 
aurions pensé que ce second morceau ne pouvait avoir été composé 
qu'après i83o , tant il reproduit avec vivacité un sentiment po- 
litique né depuis lors, et porté, parle parti auquel M. Gavaignac 
appartient, à une vertueuse, mais cruelle exagération. Il s'agit de 
la haine de l'invasion étrangère et de l'amour de l'indépendance na- 
tionale. Les désastres de 181 4 et 181 5 semblent trop éloignés, et 
ils ont dû trouver M. Cavaignac trop jeune pour lui avoir laissé des 
souvenirs si amers , si profonds , si sanglans; on dirait plutôt que 
cette énergie patriotique a pris sa source dans la nouvelle situation 
de la France, après une seconde révolution, à laquelle ses ennemis 
prédisent hautement une seconde restauration par le canon étranger. 

Mais quelle que soit l'époque des inspirations de M. Cavaignac, 
elles arrivent au public bien à propos pour réchauffer un sentiment 
qui ne peut pas être trop ardent , trop unanime , mais que les cir- 
constances rendent aujourd'hui plus que jamais nécessaire à la France; 
et c'est un spectacle qui rassure contre les périls de la situation où 
la diplomatie nous a places , que ce dévoûment d'une jeunesse intel- 
ligente et courageuse à la patrie, au sol, aux mœurs, à la langue, 
indépendamment de toute circonstance de gouvernement intérieur. 
Cependant, nous devons l'avouer avec sincérité, M. Cavaignac nous 
paraît avoir poussé trop loin l'amour de la nationalité. Sa Tuerie de 
Cosaques, morceau plein de verve et tout brillant de couleurs 



Digitized by VjOOQLC 



190 LIVRES FRANÇAIS. 

sanglantes et sauvages, est une profession de foi que nul philosophe 
ne voudrait signer , car elle est au moins incomplète. Quoi ! avant 
d'être Français, avant d'être époux, père, amant, frère, n'êtes- 
vous pas homme? avant l'amour du pays et de la famille, n'y 
a-t-il pas l'amour de l'humanité , cet instinct universel qui fait de 
toute la terre une seule patrie , de tous les hommes des concitoyens? 
Un Cosaque n'est-il donc dans l'invasion qu'une bête féroce , et doit- 
on jamais tuer pour le plaisir du massacre, pour la volupté du sang? 
Sans doute, il faudra pardonner les excès réciproques d'une armée 
envahissante , d'une nation envahie ; mais il faut les excuser en les 
blâmant , et c'est une triste tâche que celle d'enseigner dramatique- 
ment la cruauté inutile. Pourquoi un esprit aussi élevé que M. Ca- 
vaignac s'en est-il chargé? pourquoi cette affectation a sortir des 
sentimens et des opinions de la foule , en se plaçant hors de l'huma- 
nité? c'est assurément une triste supériorité que celle qui s'acquiert 
ainsi , et nous aimons à penser qu'elle n'est, chez le jeune républicain 
et chez ceux de ses amis qui se font l'écho de ses doctrines, qu'une 
affectation de langage, qu'un travers, une erreur de l'esprit, peut- 
être , qui n'a pas de racines assez profondes dans leur ame pour leur 
faire affronter les horreurs de l'application et de la réalité. 

Par ce que nous venons de dire, on a déjà compris le sujet de 
l'une des deux pièces qui composent ce volume. Au moment où le 
Moniteur apporte dans une petite ville d'Alsace la nouvelle du pas- 
sage du Rhin par les armées alliées, les Cosaques inondent la cam- 
pagne, tuent, violent, pillent, incendient tout sur leur route, et 
enfin se retirent chargés de butin. Le fils d'un vétéran de la répu- 
blique, dont le frère et la fiancée ont été assassinés , rassemble'] les 
habitans , se met avec eux à la poursuite des pillards , les atteint et 
en fait une tuerie horrible : aucun d'eux n'échappe , ni ceux qui 
demandent grâce, ni les blessés. 

L'autre scène est empruntée à la régence : Dubois, marié autre- 
fois à une servante, devenu archevêque de Cambrai, et sollicitant le 
chapeau de cardinal , veut faire disparaître la trace de ce mariage. 
11 envoie Breteuil au fond de l'Auvergne arracher du registre de 
l'ctat civil le feuillet où il est constaté. Breteuil parvient à remplir 
sa mission en enivrant le vieux curé de la paroisse ; mais celui-ci 
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^aperçoit à son réven de la disparition de son feuillet vingt-cinq. 
Madame Dubois, qui, depuis deux ans, ne reçoit plus la pension que lui 
faisait son mari, vient à Paris, et obtient une audience du premier 
ministre. Le régent , présent par hasard à l'entrevue , veut s'amuser 
jusqu'au bout de cette aventure , «roi se termine à la satisfaction de 
l'aspirant cardinal. Cette scène est très-comique, quoique tous les 
traits en soient un peu forces. Le style est beaucoup plus négligé 
que dans la Tuerie. 

Ces deux petits ouvrages auraient produit une bien plus grande im- 
pression sur le public, s'ils n'eussent pas été annoncés dès long-tems 
avecuneridiculeexagération d'éloges. Un recueil littéraire, qui a pour- 
tant une vieille réputation à défendre , termine ainsi son avis : «C'est 
Montesquieu préludant à l'Esprit des Zois par les Lettres per- 
sonnes. » Cl'est tout simplement M. Cavaignac préludant à de bons 
livres de littérature par des esquisses vigoureuses , mais imparfaites. 

78. -<- Alar-Gull, par Eugène Sue , auteur de Plik et Plok. 
Paris, i83i ; Ch. Vimont. In-8° de xvi-398 pages; prix , 7 fr. 

Nous avons signalé avec empressement la publication du premier 
ouvrage de M. Sue; nous nous sommes hâtés d'appeler sur cette 
œuvre remarquable l'attention du public , bien sûrs que nous appe- 
lions en même tems sa bienveillance; et toutefois nos éloges ne man- 
quèrent pas à cet essai brillant d'un talent déjà mûr malgré sa jeu- 
nesse. Alors nous félicitions surtout M. Sue de la sage lenteur qui 
lui avait permis de donner a son style cette précision élégante et 
correcte , cette perfection de détails sans laquelle , il faut bien l'a- 
vouer , les plus grands tableaux sont pâles , vagues et sans puissance. 

M. Sue semble n'avoir pas goûté cette partie de notre critique, 
car il s'est hâté de publier un second ouvrage auquel il n'a pas ac- 
cordé des soins si longs et si patiens. Quand les dates ne nous rap- 
prendraient pas, nous le devinerions à la négligence du style, au 
décousu des chapitres et des scènes , à l'invraisemblance de quelques 
moyens dramatiques adoptés sans examen ; en un mot à l'imperfec- 
tion évidente de l'exécution 

Si cette faute était sans remède , elle serait très-fâcheuse , car la 
conception à' Atar-Gull est bi«n supérieure à celle An Plik et Plok; 
et , sous ce rapport , il y a dans le talent de M. Sue un progrès in- 
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contestable. Son imagination se montre ici plus énergique et plus 
souple , sa pensée plus complète et plus forte , son plan plus net, son 
but plus haut et mieux détermine'. 

Ce que nous plaçons parmi les effets est sans doute la cause 
des progrès du jeune auteur. Nous avons tant de confiance dans la 
puissance d'une conviction morale, que nous n'attribuerons pas à autre 
chose qu'au sentiment profond qoi le dominait ce coup de crayon 
nerveux et presque convulsif qui étonne et éblouit à tout instant dans 
l'esquisse qu'il met aujourd'hui sous nos yeux. — La traite des 
nègres , l'esclavage, telle est la muse hideuse qui l'a inspiré, et il 
ne faut pas être surpris que son souffle de vipère ait inoculé la fièvre 
au cœur d'un écrivain candide et passionné. 
, Écoutons-le l'avouer lui-même dans une lettre servant de préface, 
et adressée à M. Cooper , auquel M. Sue a peut-être tort de nous 
faire songer si souvent : c'est trop d'orgueil ou trop de modestie.) 

«Vous trouverez que j'ai bien abusé de cette licence que vous nous 
accordez de commettre des meurtres atroces , pour exciter la sensi- 
bilité du lecteur; mais je me débattais en vain sous la fatale influence 
de l'effrayant sujet que j'avais embrassé, et comme Macbeth de Shak- 
speare , ma férocité n'a pas eu de bornes , parce qu'un crime était 
la conséquence, la déduction logique d'un autre crime. Aussi, mon- 
sieur , j'ai une terrible crainte de passer pour un homme abomi- 
nable, faisant de l'horreur à plaisir. » C'est une appréhension qui 
doit peu préoccuper l'auteur : en fait de crime , il ne peut y avoir 
rien de plus atroce que l'esclavage lui-même et son règne paisible , 
dans des contrées où régnent aussi les lois, les mœurs, la langue, le 
nom de la France ; et l'horreur des tableaux du romancier est bien 
surpassé, ce nous semble , par celle que fait naître la simple lecture 
des journaux de nos colonies. 

M. Sue pense que le roman maritime peut se passer de l'unité 
d'intérêt, et que la pensée philosophique , ou le fait historique qui le 
traverse, lui paraît un lien suffisant pour attacher les uns aux autres 
les personnages dont le romancier peut avoir besoin. Si cette idée 
est une hérésie littéraire, son auteur a su la consacrer habilement par 
son exemple. L'intérêt ne faiblit pas un seul instant pendant la lec- 
ture $ Àtar-Gull, et pourtant l'attention se divise entre quatre 
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|tersonnages principaux , qui, ont tous leur caractère propre et une 
couleur frappante d'originalité. 

Le premier est M. Benoit : quiconque a vécu quelques jours à 
Nantes ou dans tout autre port de mer a sûrement rencontré M. Benoît 
ou son sosie : un honnête négociant , de mœurs douces , de manières 
simples et rondes , bon père , bon époux , bon ami , humain et cha- 
ritable , incapable de faire de propos délibéré le moindre mal à son 
prochain , ce prochain fût-il un chien; ne cherchant le gain que par 
des moyens honnêtes , et qui se laisserait ruiner plutôt que de sur- 
charger la date d'une lettre de change. Cet homme de bien fait le 
commerce du bois d'ébène , qu'il va prendre sur la côte d'Afrique 
et qu'il transporte aux Antilles $ encore quelques voyages et sa for- 
tune suffisamment arrondie lui permettra de quitter ce métier fatigant 
et de venir se reposer au sein des plaisirs de la famille et de l'amitié : 
c'est à cela que se borne la petite ambition de M.Benoît. Nous allons 
le laisser entrer en scène conduit par M. Sue : « L'ameublement 
de cette petite cabine était fort simple : deux chaises , quelques 
instrnmens de mathématiques , un porte-voix , une malle , une table à 
roulis , et sur la table deux verres et une cruche de genièvre. Au- 
dessus le portrait d'une femme grasse et rebondie, souriant à un 
gros enfant joufflu qui lui offrait une rose , je crois , et dans le fond 
du tableau un chat angora , l'œil vif, la pâte en l'air , jouant avec 
une bobine de coton. — Quel portrait! quelle femme ! quel enfant! 
quelle rose! quel chat ! — Et puis au-dessus du tableau pendait soi- 
gneusement, accrochée à un clou, une vieille couronne de bluets toute 
famée Le bruit causé par la manœuvre réveilla sans doute l'ha- 
bitant de la dunette, car la moustiquaire s'agita, on entendit tousser, 
remuer , grogner , et un homme en sortit , après s'être frotté vingt 
ibis les yeux en bâillant d'une étrange manière. — C'était M. Benoît 
( Claude-Borromee-Martial ) , capitaine et propriétaire du brick la 
Catherine, de 3oo tonneaux , doublé et chevillé en cuivre ( le brick). 
M. Benoît ( Charies-Borromee-Martial ) était court , replet, forte- 
ment coloré , un peu chauve , avec le nez gros et rouge , les lèvres 
épaisses , le menton rentré, les joues pleines et lisses , et de petits 
yeux d'un bleu clair qui exprimaient la plus parfaite quiétude ; en 
somme, c'était bien la plus honnête physionomie du monde; une 
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veste et ira pantalon de toile rayée composaient toute sa toilette, et 
lorsqu après avoir entoure' son cou d'un madras , couvert sa t£te gri- 
sonnante d'un grand chapeau de paille, il. sortit de sa dunette la 
figure calme et reposée, l'air souriant , satisfait ¥ les mains croisées 
derrière le dos ,.... vrai, n'eussent été les feux dévorans de l'équa- 
teur qui faisaient étinceler l'Océan comme un miroir au soleil, la 
chaleur étouffante et le plancher mobile du brick..,., on eût pris 
M. Benoît pour un bon campagnard , humant l'air parfumé du matin 
dans son bosquet de tilleuls fleuris et allant s'asseoir sur le frais gaion 
pour respirer à son aise la bonne odeur de ses jasmins tout brillons 
des gouttes de la rosée, — a Hé bien , garçon, dit-il au timonnier 
en lui pinçant joyeusement l'oreille, la Cathtrine û\e donc devant 
la brise comme une demoiselle respectueuse devant sa mère?» (Car 
les comparaisons de M. Benoit étaient toujours chastes. ) Un peu 
plus loin , M. Benoît s'entretient avec son second , M. Simon, beau* 
coup moins réservé que lui dans ses comparaisons et ses jurons s 
( Bigre est le seul que se permette le capitaine. )-;— « Le père Van- 
Hop devient retords en diable; par exemple , le bois éCeoène ren- 
chérit. Ah ! il est passé le bon tcms où pour quelques caisses de quin- 
cailleries j'en chargeais mon brick à ne savoir où mettre les pieds,— 
Alors , dit Simon , on se moquait pas mal du déchet! — Un tiers , 
Simon, toujours un tiers de déchet, parce qu'il faut, vois-tu , que 
le bois d'ébène fasse son jeu dans le faux-pont , à cause de l'humidité 
et de la chaleur.' — Aussi, capitaine, ce qui reste est fameux! et 
on peut le vendre à la Jamaïque pour Caire des pioches et des cha- 
riots sans craindre qu'il éclate, répondit Simon en riant. — Farceur! . . . 
et pourtant c'est une partie toujours très-demandéej>ar ces messieurs 
des colonies. » 

Le père Van-Hop est un honnête Hollandais , chassé du Gap pour 
quelque misère, et qui s'est établi sur les bords de la rivière Bouge 
pour servir d'intermédiaire entre les propriétaires et les négoeians 
de bois d'ébène. « Je suis parfaitement avec les hordes voisines, 
dit-il; elles n'ont aucun intérêt à me faire du mal, puisque je les 
aide à se débarrasser de leurs prisonniers, et , après tout, je rends 
service à tovt ce monde-là. Autrefois ils se mangeaient comme des 
bétes féroces, et les petits Namaquois font encore de ces plaisante- 
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ries-là, parce qu'ils n'ont aucun moyen d'exportation. — Bien, se 
dit Benoit, à parte, j'ai furieusement envie d'aller rôder par la !..„ 
Et il reprit haut : comment ils se mangent ? brrrrr ! bigre ! brrrrr ! 
calait frémir !.... D faut pourtant espérer qu'ils finiront par se ci- 
viliser, par se vendre. -*- Parbleu , au moins ça profite à quelqu'un. 
— C'est ce qui je me tue , dit Benoît, à leur expliquer en Europe; 
s'ils ne se vendaient pas , on n'en achèterait pas. . . . Sortez de là , si 

vous pouvez » 

En revenant, tout joyeux de son marché, M. Benoît est incivile- 
ment accosté par la Hyène y goélette de pirate, commandée par M. le 

comte Brûlart de Brûlait est le second acteur du drame. Nous 

ne dirons rien des aventures qui l'ont jeté dans cette vie de pillage 
et de meurtre; eUes sont invraisemblables et d'un mauvais goût 
atroce. Cependant ses griefs contre la société une fois admis, Brû- 
lait, placé sur son hideux et hardi vaisseau , est une grande et terri- 
ble figure. Sa création appartient tout entière à M. Sue , et il a trouvé 
pour la peindre des couleurs sanglantes , que nous renonçons à re- 
produire. Cette vie, partagée en deux existences, l'une qui semble 
un rêve monstrueux, un cauchemar douloureux et étouffant, et qui 
pourtant est la vie .réelle; l'autre, toute factice, due au séduisant 
poison de l'opium , qui a toutes les apparences de la réalité, pleine de 
revissantes apparitions et de délicieuses et fraîches aventures , a quel- 
que chose de si bizarre , que des développemens seraient nécessaires 
pour la faire comprendre : l'analyse serait pâle , et les citations de- 
viendraient trop longues. 

Le naturel doux de M. Benoît se trouve rudement choqué par ce 
contact forcé avec Brûlart : son joli brick, ses beaux nègres sont 
confisqués pour être amortis dans ce que M. Brûlart appelle agréa- 
blement sa tontine. Le bonhomme est lui-même, par une ingénieuse 
idée du pirate, transporté au milieu de cette tribu des petits N arna- 
quais qu'il brûlait tout à l'heure de civiliser, et qui lui a fourni sa 
cargaison. On devine quel sort il y obtient. 

Dans cette cargaison se trouve Atar-Gull, jeune et beau nègre, 
fort de toute son énergie africaine et de son intelligence de sauvage. 
Jouet vivant de Brûlait , il concentre sur lui et puis suc le colon au- 
quel il est vendu à la Jamaïque, toute la haine qu'il porte à h race 
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blanche. C'est désormais cette haine et la vengeance qui doit la sa- 
tisfaire qui deviennent le lien desévénemens. Le colon jamaïquois, 
l'honnête M. Will, est encore une physionomie frappante de nou- 
veauté. M. Will est un excellent homme, un philantrope qui lit le 
Times , et que ses voisins taxent de faiblesse envers ses noirs. Il a 
réduit de moitié' tous les supplices portes sur le tarif des châtùuens. 
Cependant, pour se débarrasser d'un capital improductif et retirer 
une partie de sa valeur, il dénonce pour un crime supposé, attesté 
par des témoins subornés , un vieux nègre que l'autorité civile con- 
damne à mort. C'était le père d' Atar-Gull , qui reconnaît le cadavre 
à la potence. Atar-Gull s'attache à M. Will avec une patience sans 
bornes , se soumet en souriant à tous les chi timens , remplit avec em- 
pressement tous ses devoirs, et bientôt s'installe chez le colon comme 
esclave favori. M. Will voit mourir sous ses yeux sa fille , sa chère 
Jenny, la veille de son mariage, son gendre , sa femme; la mortalité 
frappe ses nègres , ses bestiaux; l'incendie dévore ses habitations; 
enfin, presque ruiné, il quitte la Jamaïque, vient en France, tou- 
jours accompagné d' Atar-Gull , toujours comblé des soins de ce fidèle 
serviteur, depuis long-tems affranchi , devenu son ami , son fils, son 
bienfaiteur; car, à Paris, c'est le travail du nègre qui fait vivre le 
colon. C'est là , quand sa vie défaillante l'abandonne de jour en jour; 
quand, privé de la parole par l'émotion d'un horrible malheur, il 
est isolé du reste du monde, et n'a plus qu' Atar-Gull , c'est là qu'un 
soir , dans sa sombre chambre , au cinquième étage d'une maison de 
la rue Tirechape , il apprend de la bouche même d' Atar-Gull quel 
serpent il traîne après lui depuis tant d'années , quel sentiment en- 
tretenait ce dévoûment de toutes les heures, quelle main lui a ravisa 
famille, ses biens, son pays. Il vit quelque tems encore avec le mon- 
stre qui le tient dans ses serres , et puis il le laisse héritier de ses 
biens. Atar-Gull, vénéré de tous ceux qui ont connu son maître et 
lui , obtient, peu de jours après, le grand prix fondé par M. Mon- 
thyon pour récompenser la vertu. 

Cette histoire est effroyable, et à part quelques invraisemblances, 
elle est racontée admirablement. Anselme P. 

66. — Odes d'Horace, traduites en vers français, par un an- 
cien général de division de la grande armée. Arbois , i83i ; 
A. Javel ; Paris, Lecointe. In-8° de 610 pages ; prix, 7 fr. 
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L'histoire présente une suite continue de révolutions et de guerres ; 
mais quelquefois la trêve de Dieu s'établit. Les hommes , fatigués 
de leurs querelles , cherchent d'un commun accord un intervalle de 
repos. Leur esprit ne cesse pas d'être agité , mais cette agitation . a 
changé d'objet , et le même principe d'activité qui les poussait aux 
combats produit dans les sciences les plus admirables découvertes , 
ou dans les arts les chefs-d'œuvre du génie. 

Tel fut, au moins pour la littérature , le siècle d'Auguste , et lors- 
que la paix eut terminé d'horribles guerres civiles, ce tyran adroit, 
pour détourner le cours des idées , encouragea les arts et surtout la 
poésie. La voix de Gicéron avait enrayé le triumvir, l'empereur ca- 
ressa la muse d'Horace , qui , si elle rappelait les antiques vertus des 
Romains, chantait plus souvent les victoires qui les avaient conduits 
à l'esclavage , ou les plaisirs auxquels ils se livraient pour s'étourdir 
sur leur liberté perdue. 

Peut-être aurions-nous vu finir de même le siècle de Napoléon , 
car ses treize années de règne ont constitué un siècle , comme trois 
jours de victoire sous ses ordres suffisaient pour faire une campagne. 
Peut-être eut-il rapproché les muses de son trône , lorsqu'il n'aurait 
plus eu d'autre occupation que celle de dorer les chaînes qu'il vou- 
lait donner au monde; mais ces chaînes ont été violemment rompues, 
et dès lors la politique s'est de nouveau précipitée sur tous les esprits. 
Privés de notre gloire , il nous restait à combattre pour notre libellé. 
A quoi nousauraient servi des Virgile et des Horace? c'étaientdes Foy-, 
des Manuel qu'il nous fallait; la tribune a enfin remporté d'éclatantes 
victoires; mais l'Europe retentira long-tems encore de ses discussions, 
avant qu'on ait répandu chez tous les peuples cette liberté insépa- 
rable de la civilisation , et qui ne saurait plus s'arrêter que lorsqu'elle 
aura pris partout son niveau. Jusque la de$ hymnes qui se mêlent 
au tumulte des combats, des chansons qui fouettent les ridicules des 
Buissans. du jour, ou. qui, se couvrant d'une teinte mélancolique, 
regrettent nos gloires passées, des Mémoires, des comédies, des ro- 
mans qui animent les détails de l'histoire, ou en remplissent les la- 
cunes, telle sera notre littérature. Les grands ouvrages nous feront 
peur, et le mot seul de classique effraiera des esprits qui rejettent 
de la poésie toute beauté qui exigerait une étude. 
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Il est heureux toutefois que quelques souvenirs viennent entretenir 
nos anciennes traditions. Il est heureux que , dans ces quinte ans d'une 
faix agitée et sous un joug que nous ne portions qu'avec répugnance, 
quelques hommes , pour s'éloigner du tems présent, aient pour ainsi 
dire émigré vers l'antiquité, et soient revenus ensuite pour nous en 
présenter les chefs-d'œuvre. C'est ainsi que M. Daru , cet administra- 
teur laborieux, resta poète au milieu des travaux qui semblaient le 
plus exclure la poésie : c'est ainsi qu'un général qui , après avoir* fait 
oioa glorieuses campagnes , voulut rester étranger au service des 
Bourbons , a composé dans les montagnes du Jura une traduction 
complète des' odes d'Horace. Que dé poésie , que dé philosophie , que 
d'esprit et de grâces! Un tel auteur est un ennemi qu'on ne saurait 
vaincre. Encore faut-il lutter contre lui avec des armes, inégales. 
Notre langue ne s'exalte qu'avec peine, et à quelques-uns de nos 
poètes ont fait entendre des chants inspires , on s'aperçoit toujours 
des obstacles qu'elle leur oppose. Cependant cette langue est trop 
décriée par ceux qui la parlent; Sa simplicité , sa clarté élégante , 
la faculté qu'elle a de rapprocher des mots étonnes de se trouver en- 
semble, une précision qu'elle atteint souvent, et qui a d'autant pkfe 
de prix qu'on en sent mieux la difficulté , sont d'heureux équivalens 
à la pompe et à l'audace latines. Il semble que pour bien traduire il 
mut d'abord s'imboire de son auteur , dégager sa pensée des formes 
qu'il lui a données, se la rendre propre pour la rendre ensoitefrah- 
çaise , et la présenter non avec les embellissemens qu'elle tirait de sa 
langue natale, mais avec ceux que la notre peut lui donner. Cest là 
ce que paraît avoir fait notre traducteur. Il ne cherche pas à imiter 
le rhjthme d'Horace, il ne s'assojétit pas à suivre exactement sa conr 
struction ou l'ordre de ses pensées ; sa poésie , tout en reproduisant 
les traits principaux de son modèle , a quelque chose de spontané , 
et s'il eut substitué Saint-Cloud à Tibur , et quelques-uns de nos 
noms illustres à ceux d' Agrippa ou de Mécène, vous croiriez que 
c'est au milieu de nous qu'est né cet esprit quelquefois si tendre et si 
gracieux, quelquefois si élevé, si rempli d'une sublime philosophie. 

J'aurais voulu citer ici quelques vers, mais le choix embarrasse. 
H faut d'ailleurs voir la traduction , telle qu'elle est placée auprès de 
l'original , pour apprécier les deux poètes. Ceux qui n'ont pas encore 
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entièrement abjure' le goût classique y trouveront un véritable plaisir. 
Je leur recommande dans le genre élève les odes à Mécène , à 
Festins , au vaisseau de la République; dans un genre plus doux 
celles à Pyrrba, à Lydie , à Leuconoé; ou plutôt je leur recom- 
mande tout. Ce sont les cerises de madame deSévigné : on commence 
par choisir, on finit par tout prendre. Enfin je vais jusqu'à les prier 
d'acheter cet ouvrage , car le produit en est [consacré à la bienfai- 
sance, et ceux qui voudront se le procurer auront le double plaisir 
d'une lecture agréable et d'une bonne action. Hjexiste dans la€omté 
un poète-serrurier , un maître Adam qui manie la lime au lieu du 
rabot, et dont la nombreuse famille a besoin pour subsister de quelque 
chose d'un peu plus substantiel que ses vers. C'est à elle que sera 
remis tout le produit de la vente, et l'opulent Horace dan» sa molle 
retraite de Tibur aura travaillé pour secourir, dix-huit siècles plus 
tard, un pauvre artisan du Jura , qui peut-être eût été lui-même un 
grand poète, tison astre ennaissoMto Feift/aà serrurier. 

Z. 



Digitized by VjOOQLC 



IV, NOUVELLES SCIENTIFIQUES 

ET LITTÉRAIRES, 



AMÉRIQUE SEPTENTRIONALE. 

ÉTATS-UNIS 

De la' Cause des vents. M. le professeur Mitcbel, de la Caro- 
line du Nord , a publié un Mémoire sur la cause prochaine d& 
certains vents, dans V American Journal of Science and Ans 
(cahier de janvier i83i). Ge physicien déduit des observations qu'il 
a recueillies l'explication des faits suiyans : 

« i° Entre les 3o ° de latitude nord et sud, le grand Océan est 
continuellement balayé par un vent d'est dont la direction ne varie 
qu'entre dts limites assez rapprochées; 

» a° De 3o ° à Co ° de latitude dans l'autre hémisphère , les 
vents d'ouest dominent , et leur rapport entre leur durée et ceux du 
vent d'est s'éloigne peu de celui de 3 à a °; 

» 3° Dans toutes les latitudes , à l'exception de quelques parages 
peu étendus et soumis à l'influence de causes locales, les vents qui 
viennent des pôles régnent plus long-tems que ceux qui soufflent 
dans la direction opposée; 

» 4° Dans les climats tempérés, l'été est particulièrement la saison 
des orages; entre les tropiques, les tempêtes sont de toutes les sai- 
sons; elles arrivent ordinairement entre midi et le coucher du soleil, 
et leur mouvement est dirigé à l'est. » 

Il nous est impossible de suivre l'auteur dans l'explication de ces 
faits , et d'exposer assez brièvement sa théorie des orages , ses obser- 
vations sur le climat de la Caroline du Nord , et les variations brus- 
ques auxquelles il est sujet , inconstance qui lui a mérité l'épithète 
de bourru. 
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pour suivre un eomiaerce dVpicerie à Boston. Ayant lait de mau- 
vaises afihires, tt retourna en mer , et servait sur U corsaire coton»* 
bien l* Morte lorsque te cours de ses pirateries commença. L'equt 
page , méconjent de n'avoir pas reçu une part des prises, se révolu, 
prit possession du schooner ,.et lés officiers furent mis à terre près 
de Pensacola, Lès pirates, ayant croisé qttelque teros sans sucée* , 
résolurent unanimement <fe bisser pavillon noir et de déclare? 1a 
guerre à toutes les nations. Us s'entendirent avee un marchand 
de la Havane pour fournir des débouches à leurs vola. Ils étaient 
soixante,, la plupart Américains ou Espagnols, et avaient choisi 
Gibbs pour capitaine. Dès Jors commença une suite aUfoce de pilbge 
et d'assassinats; les vaisseaux pris étaient boules ou brisés, contre les 
cotes; les équipages qui se défendaient,, taillés en pièces; ceu* qui 
survivaient, ceux qui se rendaient, tues et jetés à la mer. Brûler , 
piller, ne rien épar^ier, c'étaient leur loi et leur salut : ils ne lais- 
saient pas vivre un témoin de leurs crimes. 

A la Havane , Gibbs, s'étant présenté comme capitaine de vais- 
seau marchand , se lia avec plusieurs officiers de; la marine anglaise 
et américaine, s'enquit des. succès de leurs expéditions contre les 
pirates, et se fit instruire adroitement de la vitesse 4es difiexens 
vaisseaux, des projets des officiers, des ordres donnés aux capi- 
taines, et de leur façon de manœuvrer. Rendaplus fort par cesren- 
seignemens, il rejoignit ses gens, qui, en son absence, se tuaient 
les uns les autres, son énergie et sa supériorité pouvant seules con- 
tenir ces scélérats , dont il punissait la désobéissance d'un coup de 
pistolet ou d'un revers de sabre. 

H continua le cours de ses assassinats, et ne cite , dans cette 
longue et monotone histoire de crimes , que deux actes d'une pitié 
dont il se repentit promptement. En 1818, il avait capturé un navire 
hollandais de Curaçao : tout ce qu'il y avait de vivant à bord fut 
tué et jeté à la mer. Une jeune fille seule , âgée d'environ dix-sept 
ans , et dont les parens étaient parmi les morts, tomba aux pieds de 
Gibbs, et lui demanda la vie d'une façon si touchante que le cœur 
du capitaine en fut ému. Il promit de la sauver. Conduite au cap 
Antonio, elle y fut gardée deux mois. Les pirates , craignant les 
suites de cet acte de miséricorde , se mutinèrent ; Gibbs tua 1-uu 
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d'eux, au momeutou il saisissait la pauvre jeune fille pour lui brûler 
la cervelle; maisalafinle capitaine fut forcé de soumettre le destin de 
sa captive à la décision d'un conseil de guerre qui b condamna pour 
le salut de tous, et il donna lui-même Tordre de F empoisonner. (7est 
le seul acte de sa vie , dit-il 9 qui lui ait véritablement coûté à faire, 
et dont il ait senti quelque douleur. U laissa aussi passer, en se con- 
tentant de le rançonner, le vaisseau la Providence, du port oe la 
Providence à Bnode4sland, ne se pouvant résoudre à tuer des com- 
patriotes. ' 

Les deux schooners de Gibbs, la Margaretta et la Picciana , 
ayant été pris par un vaisseau de la république des Étals-Unis , et 
un fort qu'il avait au cap Antonio (Cuba) ayant été détruit ', les pi- 
rates survivans se dispersèrent , et leur capitaine se rendit à la Ha- 
vane , de là aux États-Unis 1 , à New-York, à Boston , et enfin s'em- 
barqua pour Liverpool. Son séjour dans cette ville est marqué par 
une aventure romanesque. Une femme, qu'aujourd'hui il a retrouvée 
dans les cachots de New-York , et à laquelle il a écrit plusieurs fois 
depuis son emprisonnement, était alors dans une position honorable à 
Liverpool, et y fit connaissance avec- lui. Il vivait lui-même en homme 
riche; et en parlant d'elle, le féroce pirate s'attendrit et dit : a Je 
pensais qu'elle était la vertu même; mais elle me trompait , et j'ai 
peine & avouer qu'un coeur que des scènes de sang et de carnage ont 
trouvé' toujours ferme fût fait si tendre et si enfant par eHe qu'il 
me fallut avoir recours à la dissipation- et à la débauche pour y 
noyer mes tourmens. » 

En 1&26, dans la guerre entre le Brésil et la république de Bue- 
nos- Ayres, Gibbs parvint a se faire employer avantageusement 
comme corsaire au service 1 de la république. Dans notre dernière 
guerre avec Alger, il fit dé vains efforts pour aller offrir ses services 
au Dey ; la vigilance de nos croiseurs l'en empêcha. Il se rendit 
alors à Marseille, de là s'embarqua pour Boston et fit voile pour la 
Nouvelle-Orléans, où il s'engagea dans l'équipage du brick le Fine- 
yard. Quand ott lui a demandé comment , accoutumé à commander, 
il s'était résolu à devenir simple matelot, il a répondu a qu'il cher- 
chait à calmer les horreurs de la réflexion. » A Tétonnement que Fou 
marquait dé sa cruauté, il a fait cette étrange réponse : « C'est la 
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loi qui est coupable de tous ces meurtres; ellepunit de mort un homme 
pour la piraterie : il n'y a pas de plus forte peine pour l'assas- 
sinat; et , comme vous savez, il est plus sûr de mettre les témoins 
à l'écart. Je suis certain que s'il y avait gradation dans les peines , 
le meurtre deviendrait plus rare. » 

Quoique Gibbs ne donne aucune marque de repentance , il est 
évident que les souvenirs de sa vie passée lui sont à charge. Il a 
maigri considérablement durant le tems de son procès ; son visage 
est devenu pâle , ses yeux se sont creusés , ses membres se sont af- 
faiblis; mais son ame désespérée, hardie , entreprenante, se con- 
serve aussi ferme; son caractère est afiable et communicatif , et son 
sourire aimable et doux. Jd. M. 

EUROPE. 

GRANDE-BRETAGNE. 

Nouveau procédé de distillation. — M. Robert Hicks , méde- 
cin anglais, vient de faire une découverte remarquable, et qui peut 
avoir une influence indirecte, mais importante, sur le commerce des 
grains et sur l'agriculture. Il a utilisé 1a vapeur qui s'élève du pain 
à mesure qu'il cuit, et il en tire, en la condensant, l'alcool qui y 
est suspendu en forme de gai. Le four et l'appareil de distillation 
qu'il a fait construire à cet effet sont simples, économiques dans 
l'emploi des combustibles , et semblent ne rien laisser à désirer. % 

Le four, déforme circulaire, en plaques de fer, la partie infé- 
rieure revêtue de briques pour recevoir les pains préparés comme 
à l'ordinaire, est portée sur un ouvrage à jour en briques, qui laisse 
tout autour du four un espace libre où la flamme et l'air chaud peu- 
vent circuler. A un pied au-dessous du fond, la grille à charbon est 
supportée par une plate-forme en fer , de même diamètre et de même 
forme que le four; fixé à un axe vertical et mobile, ce plateau tourne 
avec lui, à l'aide de deux roues à engrenage qui se commandent l'une 
verticale, tenant à Taxe, l'autre horizontale, et mue par une manin 
velJe. Grâce à ce foyer mobile , la chaleur se distribue également 
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sur toutes les parties dn fond et des cotés du four. Un large tuyau , 
placé au-dessus, reçoit la vapeur que la cuisson développe , et la fait 
circuler à travers un long tube ou réfrigérateur, selon les procédés 
ordinaires de distillation. 

La vapeur du pain contient du gaz acide carbonique , mélangé 
avec l'alcool vaporisé; ce dernier se condense , et le gaz s'chappe du 
récipient qui recueille l'esprit. Au sommet du four, une invention 
ingénieuse règle la température avec la plus grande précision. Un 
tube en fer, contenant un thermomètre plongé dans l'huile , est dis- 
posé de manière à être enfoncé et retiré du four à volonté, de façon 
à prévenir tout danger dans le cas où la chaleur deviendrait trop 
intense. 

L'alcool obtenu ainsi est pur et sans couleur ; sa légère saveui 
acide, qui rappelle celle de l'éther, n'a rien de désagréable, et dis- 
paraîtrait probablement par une rectification. On assure qu'un pain 
de quatre livres peut donner trois onces d'esprit de vin , pendant le 
teins nécessaire à sa cuisson , et la pâte est plus légère et meilleure , 
la vapeur s' exhalant à mesure qu'elle se forme. M. Robert Hicks a 
pris un brevet d'invention. 

Londres. — Nouveau pont. — Londres, ville du comfort pour les 
riches , où leur perte viendra peut-être de ce qu'une partie de la po- 
pulation savoure avec excès toutes les jouissances de la vie , dont les 
prolétaires n'ont que la vue , vient de s'embellir d'un nouveau pont. Le 
modique péage est prélevé au profit des ouvriers blesses. C'est un 
ouvrage splendide; les deux trottoirs sont paves de larges blocs de 
granit, et par dessus les parapets, hauts de près de quatre pieds, 
on jouit de la plus admirable perspective. A l'est , la Chambre des 
communes, les Douanes, la Tour, et une foule de mâts, déployant, 
au vent, qui pousse jusqu'aux pieds des vastes magasins les flottes 
chargées des richesses des deux mondes, leurs pavillons, leurs 
flammes de mille couleurs; enfin l'horizon est fermé par les douces 
ondulations des collines de Kent. 

L'entrée du pont, du coté de la cité, n'est pas encore terminée, 
à cause de l'immense égout que l'on creuse à la profondeur de trente-' 
six pieds au-dessous des maisons. 

— Un nouveau projet pour alimenter la ville d'eau pure et saine 
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vjent d'être mis au jour par l'ingénieur Welhnan Wright. Il ne s'a- 
git de rien moiris que d'établir sous le lijt de Jâ Tamise les filtres à 
travers lesquels l'eau clarifiée sortira en quantité suffisante, non 
pour abreuver toute la ville , mais pour en fournir abondamment a la 
compagnie. qui la vendra et distribuera, aux acheteurs, et qui peut 
se promettre de grands profits de cette spéculation; 

Société pour la conservation des monumens nationaux. — 
Il s'est formé dans la ville d'York une société pour la conserva- 
tion des monumens anciens. Grâce aux souscriptions de ce comité 
de restauration, qui rappelle, pour nous en faire rougir, notre 
fameuse bande noire, ou comité de destruction, non-seulement la 
célèbre tribune , mais aussi les ruines pittoresque de l'abbaye de 
Sainte-Marie , et les murailles qui entourent la ville ne tomberont 
pas en poussière. Puisse le peuple anglais conserver cet amour des 
souvenirs, ce culte du passé, dans l'élan qui le pousse à un rajeu- 
nissement! 

Prophétie. — Le New Monthly raconte que dans le comté de 
Kent, près Wincheap, à Green-Field (le Champ- Vert ) r mieux 
nommé le Champ des Martyrs , où , du tems de la sanguinaire Marie, 
étaient dressés les bûchers, les échafauds, les instrumens de supplice, 
des enfans ont découvert, en se jouant près d'un trou qui fut la place 
même ctes exécutions , un vase en terre vernissée d'une conservation 
parfaite * et ou se trouvent deux pièces de monnaie ancienne , un 
poigdard d'une forme étrange , dont le manche est incrusté d'argent, 
et un rouleau de parchemin qui porte l'inscription suivante en vieil 
anglais : 

a Profesye , 1 55o , 1 1 janvier (par une mordante gelée ). 

a En i83i , il y aura de puissans troubles : votre pays sera sur 
le bord de la destruction , mais il surgira une race d'hommes abon- 
dans en vertus et talens, qui le renouvelleront dans sa force, et 
amèneront le peuple à vivre en prospérité : et votre pouvoir, tourné 
contre votre peuple , reviendra enfin à ses légitimes , à ses vrais 
propriétaires. » » Ad. M. 
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Statistique. — Tableaux du commerce de la Suède. — Nous 
empruntons aux rapports du Collège du Commerce les documens 
suirans sur l'état du commerce et de la navigation en Suède : 

En 1829, le nombre des vaisseaux existant dans toutes les villes 
de ce royaume était de 1 , 1 78 , formant un tonnage de 6i y ioo * 7 /io» 
tonneaux ; sur ce nombre , on en comptait 389 uniquement occupés 
à la navigation intérieure. En outre les propriétaires de la campagne 
possèdent des navires plus ou moins grands pour le commerce inté- 
rieur, dont le nombre était alors évalué à 486, d'un tonnage de 
0,000 tonneaux. La plupart de ceux-ci naviguent sur les grands lacs 
et sur les canaux qui établissent des communications entre les diffé- 
rentes provinces du royaume; ils sont principalement employés à 
transporter les produits des mines et des bois dans les ports de mer, 
ou à transférer des marchandises et du blé d'une province à l'autre. 

701 vaisseaux, d'un tonnage de 45,^3 1 9 />» tonneaux et montés 
Jpar 4*797 marins , ont été occupés par le commerce avec l'étranger. 

Le tableau suivant indique la nature des exportations et des im- 
portations , ainsi que le nombre des navires suédois qui ont visité 
les ports des pays étrangers pendant l'année 1829. 
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Danemark. 



Norvège. 
Hambourg et Lubeck. 

Pays-Bas. 

Angleterre. 
France. 

Espagne. 



Portugal. 

Gibraltar. 

Sardaigne. 
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Fer, acier, pi< 
paver, goudron, bois, 
ouvrages en fonte , 
feuilles de tabac, ocre 
rouge , écorce de 
chêne, fil de laiton, 
ferronnerie , cuivre , 
papiers, blé, douves, 
poix , alun , chaux, 
pierre a aiguiser, 
clous, etc. 

Blé , goudron , bois , 
fer, cuivre et savon. 

Fer , clous , blé , dou- 
ves, planches, pou- 
tres , chaux , papier, 
cuivre, acier, fil de 
laiton et cueillette. 

Blé, fer, acier, cuivre, 
alun, planches, poix, 
goudron et bois. 

Blé , fer , goudron , 
bois et acier. 

Bois, fer , goudron , 
poix, cobalt, porphy- 
re, cuivre , douves et 
blé. 

Bois , goudron , poix , 
fer, clous, porter et 
cueillette. 

Bois , goudron , fer et 
acier. 

Fer , bois et goudron. 

Bois , goudron et fer. 

Boi«, goudron et fer. 

Goudron, poix et ocre 

rouçe. 

Goudron , etc. 
Bois et fer. 
Fer, bois, carreaux de 

brique. 
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Fer, bols, etc. 



Sucre, laine , peaux , 
harengs , huile de 
poisson , houblon , 
poissons secs, tuiles, 
Détail , fromage , 
fruits , lin , foin , 
lard, bijoux et m 
chanduies de Nuren- 
berg. 



Harengs et autres 
poissons. 

Peaux, plomb, lin, 
foin, citrons et cueil- 
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Houblon , peaux 

huile, corne , argûV 

et cueillette. 
Sel , bouteilles et| 
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Sel et fruits. 



Vin , sel , fruits , cuir 
et bols de liège. 

Sel. 
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café, eau -de -vie, 
riz, peaux, bois d'a- 
cajou et drogues 
pour la teinture. 

Sucre, tabac , eao-de- 
vic, peaux, coche- 
nille, etc. 
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3IO SUEDE. — HOLLANDE. — FRANCE. 

La Suède entretient des consuls dans les États Barbaresques; mais, 
pendant Tannée 1829, aucun navire n'est entré dans les ports de 
cette contrée. * 

La comparaison de la navigation de la Suède pendant Tannée 1829 
avec celle des années précédentes ne présente pas un résultat avan- 
tageux ; car elle montre que Tannée précédente a occupé 5a bâtimens 
de plus pour le commerce extérieur. 

Parmi les pays avec lesquels les relations commerciales de Suède 
•nt diminué se trouve la France. On attribue ce fait principalement 
aux énormes impôts sur le fer, qui, étant déjà d'un prix élevé en 
Suède, se vend maintenant moins favorablement en France, surtout 
depuis les progrès de la fabrication du fer dans ce pays. 

Les bois de Suède y sont aussi moins recherchés, excepté pourtant 
au Havre, où une plus grande quantité de cette denrée s'est vendue 
en 18*9 qu'en 1828. G. B. M. 

fiOLLAlVDE. 

Leyde. — Prix proposé. —Le 5 juillet i83i, la Société de litté- 
rature hollandaise de cette ville a tenu sa séance générale annuelle. 
M. le président Siegenbeek a ouvert la séance par la nécrologie des 
membres décèdes, MM. Adriani , Bodel , etc. 

L'Académie a mis au concours la question suivante : 
* « Quelle influence ont eu les réfugiés Français qui ont quitté leur 
patrie à cause de la révocation de Vécut de Nantes, en i685, non- 
seulement sur le commerce et l'industrie , mais surtout aussi sur la 
littérature, la civilisation et les mœurs des Hollandais. » 

Les mémoires devront être adressés à M. le professeur Tydeman, 
secrétaire de la Société, à Leyde, et y être reçus avant k i ep jan- 
vier i833. 

FRANCE. 

PARIS. 

Insthut. — Académie des Sciences. — Séance du 4 juillet. 
— M. Latreille fait un rapport sur un mémoire de M. Lamarre- 
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Piquotj relatif au bombix paphia, que ce naturaliste se propose 
d'introduire dans les possessions françaises d'Alger. En s'abstenant 
de prononcer sur le projet de l'auteur, la commission n'en rend pas 
moins justice au mérite de son travail , qui renferme des faits in- 
teressans,, et qui mérite les encouragemens de l'Académie. — 
M. Poisson lit un mémoire de M. Gallois , relatif aux conditions 
de resolubilité des radicaux. Les conclusions de ce rapport sont peu 
favorables à l'auteur. 

— Séance du 1 1 . — M. Roulin écrit une lettre sur l'emploi 
de la gélatine comme aliment, en réponse aux observations de 
M. Donné. Cette lettre, à cause de son étendue, est renvoyée à la 
commission déjà nommée pour examiner la question dont il s'agit. 
Le (ait principal rapporté par M. Roulin est fort curieux. Dans une 
excursion que ce jeune savant fit, vers la un de i8a5, dans les fo- 
rets qui couvrent la pente ouest de Quindiu (Colombie), le voyage, 
qui ne devait durer que deux jours, s' étant prolongé jusqu'au qua- 
torzième , épuisa complètement ses vivres. Après des recherches 
mutiles pour se procurer quelques substances alimentaires , il vint à 
l'idée d'un de ses guides d'essayer de manger ses sandales, qui 
étaient en cuir non tanné et très-ramollies par l'humidité du bois. 
Il en fit rôtir une, et commença à la ronger. M. Roulin et trois per- 
sonnes qui l'accompagnaient suivirent son exemple. Après avoir 
mangé chacun un tiers de semelle , ce qui ne leur coûta pas moins 
de deux heures de mastication , ils se sentirent étonnamment res- 
taures, et ils reprirent leur route. Us n'abandonnèrent pas cepen- 
dant les cœurs de palmiers dont ils avaient déjà fait usage; mais ils 
m observèrent chaque fois que cet aliment relevait beaucoup moins 
leurs forces qu'un morceau de cuir rôti. Ils arrivèrent encore vi- 
goureux, le quatorzième jour, après avoir mangé cinq paires de 
sandales et un tablier de peau de cerf. — M. Geoffroi Saint-Hilaire 
ht un mémoire sur les dents antérieures des mammifères rongeurs , 
ou il cherche à établir que ces dents dites jusqu'alors incisives , 
sont des analogues des dents canines. — M. Becquerel lit l'analyse 
d'un mémoire dans lequel il examine les changemcns qui s'opèrent, 
dans l'état électrique des corps , par l'action de la chaleur, du con- 
tact, du frottement et de diverses actions chimiques et les mo- 
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dificalions qui en résultent quelquefois dans l'arrangement de leurs 
parties constituantes. — Le reste de la séance est consacré à 
la lecture d'un mémoire de M. Dutrochct, sur la respiration 
des plantes. La plupart des physiologistes ont considéré les feuilles 
comme des espèces de rapjpes aériennes, destinées à puiser dans 
l'atmosphère l'eau et les autres principes qui contribuent à la 
nutrition du végétal. La face inférieure de la feuille , moins colorée 
que la face supérieure , a paru , d'après les expériences de Bonnet , 
être spécialement destinée à l'absorption des émanations aqueuses 
qui s'élèvent du sol. D'un autre coté , on a reconnu que c'est dans, 
les feuilles que s'opère l'élaboration de la* sève, qui rend le fluide 
propre à (a nutrition du végétal. En conséquence , plusieurs phy- 
siologistes ont considéré les feuilles comme les poumons des plan- 
tes. Cette ppinion a été reproduite par Bf. Brongniart , dont les 
.recherches sur la structure anatomique des feuflles ont démontré 
dans ces organes l'existence d'une grande quantité de cavités 
aériennes , situées spécialement à la face inférieure de la feuille et 
communiquant avec l'air extérieur par les ouvertures des stomates. 
Tputefpis il n'a pojnt expérimentalement prouvé que cet air inté- 
rieur eut un usage physiologique analqgue à celui de l'air employé 
dans la respiration des animaux : c'est le point que M. Dutrocbet 
a essayé de résoudre. Cet auteur, ayant observé que certaines, 
feuilles , et principalement celles des légumineuses , perdaient assez 
promptement la teinte blanchâtre de leur face inférieure, lors- 
qu'elles étaient plpqgces dans l'eau , soupçonna que cela pro- 
venait 4e l'imbibitioo de la feuille dont les petites cavités aériennes 
étaient envahies par l'eau. Cette opinion fut confirmée par une 
expérience dont il donne le détail. Après des considérations mul- 
tipliées sur différens points de la coloration des plantes, M. Dutro- 
cbet es| venu établir que les cavités aériennes des feuilles ne sont, 
point des cavités isolées, mais qu'elles font partie d'un système 
pneumatique qui s'étend sans discontinuité dans toute l'étendue 
du végétal. Cette assertion est démontrée par de nouvelles expé- 
riences. Il résulte du travail de M. Dutrochet que, dans toutes les 
parties des végétaux, il existe des organes aériens remplis d'un gaz 
composé d'oxigène et d'azote , dans des proportions variables , mais 
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dans lequel l'oxigènc est toujours en moindre proportion (pie dans 
l'air atmosphérique : ce qui prouve qu'il a été absorbé par les or- 
ganes intérieurs de la plante. Les expériences de cet auteur prou- 
vent en outre que cet air intérieur est celui qui est le plus indispen- 
sablement nécessaire pour l'exercice des actions vitales des plantes 
et même de leur vie. Les plantes respirent donc exactement comme 
les insectes > c'est-à-dire au moyen du transport de l'air respirablc 
élastique dans toutes leurs parties. Mais l'origine de cet âir rcspi- 
rable n'est pas tout-à-fait le même : les insectes puisent tout leur ai» 
respirable dans Fatmosphère qui les environne* les végétaux y pui- 
sent seulement une partie de leur air respirable; ils en fabriquent 
une partie plus considérable dans leors tissus par l'influence de la 
lumière , en sorte qu'on peut les asphyxier également par la pompe 
pnevmatique et par l'obscurité. 

— Séance du t8. — M. Savait lit un mémoire sur la limite 
inférieure du nombre dont doit se composer un son pour être per- 
ceptible à l'oreille hamaine. M. Savait avait déjà prouvé , par des 
expériences communiquées l'an passé à F Académie, que là limite 
supérieure devait être reculée beaucoup au-delà de ce qu'on avait 
imaginé; par exemple qu'on entendait très-distinctement des sons 
résultant de plus de 4<>,ooo oscillations simples dans une seconde. 
Au moyen d'un nouvel appareil , dont il donne la description , le 
même académicien fait voir maintenant qu'on obtient des sons très- 
nettement perceptibles , et même très-forts , quoiqu'ils ne se compo- 
sent pas de plus de huit vibrations par seconde. — M. Huinboldt lit 
un fragment d'un mémoire intitulé : Considérations sur le climat 
de Y Asie et sur la température du sol dans ses rapports avec la 
conservation des parties molles des animaux antédiluviens. — 
M. Geoffroy Saint-Hilaire lit un Mémoire sur l'emploi erroné de 
de Vos intermaxillaire 9 pour en déduire les conditions indica- 
tives du caractère des dents incisives. 

— Séance du i5. — M. Grouvelle adresse une notice sur un 
perfectionnement apporté à la préparation en grand du bouillon de 
viande. Ce sujet se rattache de près à une question scientifique qui a 
depuis peu attiré l'attention de l'Académie , celle de l'emploi de la 
gélatine comme aliment. IF sera impossible en effet de bien juger 
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des qualités du bouillon de gélatine , tant qu'on n'aura pas applique' 
à sa confection des procédés aussi parfaits que ceux avec lesquels on 
obtient le meilleur bouillon de viande. Jusqu'à présent on a fabriqué 
en grand le bouillon dans des marmites profondes , chauffées direc- 
tement par le feu. L'ébullition toujours trop vive, et la pression due 
k la hauteur du liquide, altèrent si profondément le bouillon, qu'il 
perd sa saveur et presque toute sa qualité. Pour fabriquer de bon 
bouillon au feu direct, il faut employer de petits vases et des foyers 
séparés; c'est ce qu'a fût jusqu'à ce jour la compagnie hollandaise 
du bouillon à domicile, qui obtenait ainsi d'excellens produits 
pour une somme considérable. La haute température du bouillon 
dans les autoclaves donne aussi de très-mauvais produits. Les calé- 
facteurs de Lemare, excellons en petit, ne réussissent pas en grand, 
l'ébulition y est irrégulière; le cuivre étamé donne toujours^ au 
bouillon une amertume sensible, et on n'y peut substituer la houille 
au charbon de bois. M. Grouvelle a fait exécuter, pour la compagnie 
hollandaise, d'après les conseils de M. Darcet, qui l'avait, il y a 
plusieurs années, proposé à l'administration des hôpitaux, sans 
qu'elle en ait compris l'importance, un grand bain-marie en tôle, 
où l'on a jeté du sel provenant de raffinage du salpêtre, pour re- 
monter le degré d'ebullition de l'eau. Dans ce bain-marie , on fa- 
brique, avec douze ou quinze marmites de fer-blanc et avec la plus 
parfaite régularité, 1,000 ou 1,200 litres d'excellent bouillon, et 
au lieu de 3o ou 35 francs de bois, on ne consomme que 4 francs de 
houille. — M. Cassini fait en son nom et celui de M. de Mirbel, un 
rapport sur un mémoire de M. A. Brongniart, ayant pour titre : 
Observations sur la structure et le mode d* accroissement 
de* tiges dans quelques familles de plantes dicotylédones. 
L'auteur, disent MM. les commissaires , paraît avoir eu pour 
but , dans ses recherches, d'essayer de combler une lacune signalée 
par M. Decandolle , qui pense que la classification ne pourra être 
complète que lorsqu'on sera parvenu à faire concourir constamment 
les caractères déduits des organes de la végétation avec ceux que 
fournissent les organes de la reproduction. L'essai que présente au- 
jourd'hui M*. Brongniart contient un certain nombre de faits qui 
peuvent faire espérer que les vues de M. Decandolle se réaliseront 
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ub jour , puisqu'il résulte de ces faits que plusieurs familles natu- 
relles offrent dans la structure de leurs tiges quelques caractères dis- 
tindifs qui leur sont propres. M. A. Brongniart déclare en terminant 
son mémoire, que Fanatomie comparée lui paraît devoir être la base 
delà classification des végétaux aussi bien que de celle des animaux. 
H pense que les feuilles et les fleurs ne peuvent pas offrir des modi- 
fications essentielles sans que la structure interne de la tige qui les 
produit en offre également. Il croit même que le vrai type caracté- 
ristique de l'organisation d'une plante doit se trouver dans le corps 
de sa tige plutôt que dans les appendices qui constituent ses feuilles 
et ses fleurs. 

— Académie française. -^Séance publique du g août i83i . 
— Le jour de cette solennité a été, comme on voit, changé par suite 
des evénemens politiques survenus en i83o, et reporté à l'anniver- 
saire de la fondation de la monarchie nouvelle. — M. Lebrun, di- 
recteur, présidait. U a ouvert la séance par la lecture d'un rapport 
sur la distribution àes prix Montyon pour les actes de vertu. Quatre 
prix et onze médailles ont été décernés. Les premiers ont été obtenus 
par : Joseph Ignace, de Vie (Meurthe); Marie Mathieu, de- 
meurant à Lyon (Rhône); Marie -Anne -Scholastique- Sophie 
Daudm , d'Orléans (Loiret); Aldégonde-Josèphe Ducrocq, de- 
meurant à Saint-Germain-en-Laye (Seine-et-Oisc). Le récit des ac- 
tions qui leur ont valu cette honorable récompense a plusieurs fois 
ému vivement l'auditoire. — Trois prix fondés pour les ouvrages 
les plus utiles aux mœurs ont été accordes : i° à M. Thurot, au- 
teur de Y Introduction à l'étude de la philosophie (prix de 
6,000 francs); a° à M. Monteil, auteur de l'ouvrage intitulé : 
Mœurs des Français aux XIV* et XV* siècles (prix de 4>ooo f .); 
3° a M. Bouillt, auteur des Contes populaires (prix.de 2,000 f.) 
— Le prix extraordinaire sur cette question, mise au concours en 
1&17 : De la charité considérée dans son principe , dans ses 
applications et dans son influence sur les mœurs et sur l'éco- 
nomie sociale, a provoqué l'envoi d'un grand nombre de Mémoires, 
dont l'Académie n'a pas pu terminer encore l'examen : elle rendra 
compte de son travail dans une des prochaines séances publiques de 
l'Académie ou de l'Institut en corps. — L'Académie a remis au con- 
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cours une autre question, qui n'avait pas été traitée d'une manière 
satisfaisante par les premiers concurrens : De l'influence des lois 
sur les mœurs et des mœurs sur les lois. Les mémoires devront 
être envoyés avant le 1 5 mars i83a. «— Un autre prix extraordinaire 
de 10,000 francs sera décerné à l'auteur de la meilleure tragédie ou 
comédie en cinq actes et en vers, composée par un Français , repré- 
sentée, imprimée et publiée en France, du 9 août i83i au 9 août 
i834 y et qui réunira au mérite littéraire le mérite non moins grand 
d'être utile aux mœurs et aux progrès de la raison. Les membres de 
l'Académie sont seuls exclus du concours. — Le sujet du prix d'é- 
loquence pour i83a est celui-ci . Du courage civil, de ses diffà- 
rens caractères f des services qu'il rend à la société \ de sest 
droits à la gloire et à la reconnaissance publique. 

Le prix d'éloquence de i83o, remis à i83i , avait pour sujet 
Y Éloge de Lanwignon de Malesherbes; il a été remporté par 
M. Bazin, avocat à la cour royale de Paris, qui en a lu plusieurs 
frjgmens , remarquables surtout par la pureté de style. 

Le sujet du prix de poésie était : La gloire littéraire de la 
France. M, A. Bicnan l'a mérité par un morceau intitulé : Épttre 
à un jeune romantique» Nous avons trouvé dans cette pièce, dont 
la versification est très-correcte , une grande pauvreté d'idées neuves, 
une grande sécheresse, une absence totale de chaleur et de mouve- 
ment. 

Le rapport de M, Akdrisux sur ce dernier concours était élégant 
comme tout ce qu'il dit et écrU; mais, nous l'avouons franchement, 
quoique avec humilité, ses épigrammes étaient un peu triviales : il 
est bien terns d'en finir avec cette guerre de la jeunesse, qui cherche 
du neuf et qui se trompe souvent, contre la vieillesse, qui aime ses 
habitudes , bonnes ou mauvaises , et veut ks imposer à tout le monde. 
Tout cela est usé et de plus ennuyeux; quand on a de cent fa- 
çons reproché aux romantiques pygmées d'attaquer les géans 
classique^, on n'a encore rien prouvé sur l'objet en discussion. 



Méthode nouvelle pour l'enseignement du dessin. — La So- 
ciété des méthodes , qui s'occupe si heureusement des moyens de 
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répandre l'instruction, a sanctionné dernièrement une méthode 
propre à favoriser l'enseignement du dessin. Cest la méthode adop- 
tée par M. Alexandre Dupuis , peintre d'histoire , qui en fait 
usage dans son atelier , rue Richer , n* 10 , et dans plusieurs col- 
lèges et maisons d'éducation. Voici en quoi elle consiste essentielle- 
ment. La nature ne nous présente que des objets plus ou moins sail- 
lies, que le dessin est obligé de nous représenter sur des corps 
pians: dans la méthode ordinaire, ori commence par présenter a 
l'élève des modèles gravés qui ne lui offrent que des traits plans à 
imiter; de sorte que, lorsqu'on lui présente des modèles en relief, il 
a une étude toute nouvelle a faire. M. Dupuis présente aux siens, 
dès l'origine , des bosses, ou modèles en plâtre faits exprès. Mais 
comme un commençant ne peut saisir a la fois plusieurs parties d'un 
tout, et veut être conduit du simple au composé, on ne lui offre 
d'abord à imiter que des têtes dépourvues des traits de 4a figure, mais 
avec des mouvemens différons; ensuite des têtes ou les plans et les 
saillies sont indiqués , mais sans aucuns détails; puis des têtes dont 
les traits sont fortement accentués; enfin des modèles parfaits : telle- 
ment que l'élève , parvenu à les imiter , ne trouve plus aucune diffi- 
cultés à rendre les plus beaux modèles de l'antiquité. 

On sent ce qu'une pareille méthode a d'expéditif. L'élève voit 
d'un coup d'oeil ce qu'il s'agit de représenter, c'est-à-dire la nature 
en relief. Il n'est point découragé par la nécessité de dessiner, pen- 
dant des années, des yeux , des nez , des bouches , qui , n'étant pas 
mis à leurs pkees, ne lui présentent pas d'idées nettes. Avec M. Du- 
puis, il voit l'ensemble d'abord , et ce n'est qu'après coup qu'il y 
place les détails ; c'est la marche de la nature. Faut-il être surpris 
des succès qu'il obtient soit dans son atelier, soit dans les écoles 
publiques, soit chez les parens eux-mêmes? J. B. S. 



REVUE DES THÉÂTRES. 



Tbéatrë-Fba*çais. — Dominique, ou le Possédé, comédie en 
trois actes et en prose de MM. D'Épagwy et Dupin (vi juillet). — 



Digitized by VjOOQLC 



2i8 FBANCE. 

L'intrigue de cette comédie est bien nouée et attachante; les inci- 
dens bizarres, inattendus, surgissent d'une façon comique et natu- 
relle. Les scènes sont bien amenées, et le rôle du Possédé, 
admirablement joué par Montrose, est une composition neuve et 
dramatique. Bien de plaisant comme la scène où il voit paraître de- 
vant lui sa maîtresse; rien de plus original que rembarras et l'indé- 
cision de ce malheureux, placé entre le désir de répondre aux ca- 
resses de celle qu'il aime et la crainte que ces caresses ne soient 
une suggestion diabolique. Aux éloges nombreux et mérités que 
MM. D'Épagny et Dupin ont droit de réclamer, je joindrai pour- 
tant une critique légère. Le premier acte de leur comédie m'a paru 
tourmenté , torturé, chargé d'incidens inutiles, qui ne sont là tout 
au plus que pour témoigner de la facilité des auteurs à se créer des 
difficultés et de leur talent à les vaincre. En résumé , Dominique 
est une bonne pièce, dont le succès sera durable et fructueux pour 
la Comédie-Française. — Ce théâtre avait fait représenter plusieurs 
jours avant (4 juillet), la Crainte de l'Opinion, comédie en 
cinq actes et en vers , par M. Barrault. L'auteur est , comme on 
sait , l'une des capacités fondamentales de la religion saint- 
simonienne. La pièce, composée, diton, avant que les doctrines de 
Saint-Simon n'eussent été érigées en culte par l'enthousiasme de ses 
disciples, révélait la vocation de M. Barrauh. Cette œuvre n'est 
qu'une longue prédication où domine l'ennui. L'auteur a prouvé que 
la salle Taitbout était le seul théâtre qui convint à son talent , d'ail- 
leurs incontestable, et nous l'engagerions à ne point courir après des 
succès profanes, si ses pères n'avaient pris l'initiative en procla- 
mant, par l'organe du Globe, que M. Barrault renonçait à l'art 
dramatique pour se vouer exclusivement à la propagation de la foi. 
Académie royale de musique. — V Orgie, ballet en trois actes 
de M. Corali, musique de M. Carafa ( 1 8 juillet). — Beaumar- 
chais nous a dit en termes spirituels tout le prestige qu'il y avait 
dans une affiche , un titre. Or, l'un et l'autre me semblent avoir at- 
teint aujourd'hui le dernier terme de perfectionnement. Si l'on jin 
geait une pièce , un livre sur le titre , jamais notre littérature n'eût 
offert plus d'intérêt et d'originalité. Mais , loin de la , nos auteurs 
ne nous donnent guère que des redites, des situations vieilles, usées, 
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qu'ils remettent en circulation à l'aide d'un nom inintelligible, 
horrible , scandaleux, bouffon; que sais-je? En lisant le mot Orgie, 
qui ne se fût attendu à des scènes enivrantes de folie et de débau- 
che , à des tableaux pleins de desordre , de mouvement, de gaité, 
de poésie? Illusion! L'Orgie n'est qu'un mensonge. Quatre ou 
cinq étourdis boivent, se grisent et cassent une pile d'assiettes, 
voilà l'orgie ! tout ce qui vient ensuite n'est qu'une longue rémi- 
niscence de Léocadie , augmentée et embellie de quelques détails 
empruntes à un mélodrame de M. Ducange , Il y a seize ans. Inu- 
tile donc de rendre compte de ce ballet-paDtomime , dans lequel, 
d'ailleurs, la musique ne rachète point l'insignifiance et l'ennui du 
canevas. 

Odéon. — Le Jeune Prince, ou la Constitution, comédie en 
trois actes et en prose, de M. Merville (7 juillet). — Cette pièce, 
qui ne manque pas de talent , mais où l'on ne trouve rien de neuf, 
n'a obtenu qu'un succès contesté. 

Opéra-Comique. *—<Le Grand Prix, ou le voyage à Rome y 
opéra comique en trois actes , paroles de MM. Gabriel et Masson, 
musique de M. jidolphe Adam (9 juillet \ — Les auteurs de li- 
bretto se sont réservé , pour se soustraire aux critiques et aux repro* 
ches, une porte dérobée, savoir : les exigences du musicien; de 
de telle façon que celui-ci se trouve à la fois responsable de ses 
œuvres et solidaire de celles de ses collaborateurs. Dans le Grand 
Prix, le compositeur s'est seul mis en frais de talent et de gaîté; il 
y aurait injustice de notre part à ne pas mentionner différais mor- 
ceaux de la partition, où Ton trouve de la grâce, de la rapidité, des. 
intentions sprituelles, » 

Vaudeville. — La Famille improvisée , comédie-parade mêlée 
de couplets, par M. Henri Monnier (5 juillet). «*— L'auteur, connu 
par une foule de caricatures spirituelles, était acteur dans sa pièce. 
Tous deux ont obtenu un brillant succès. 

Variétés. — Les Croix et le Charivari, vaudeville en un acte, 
par MM. Brunswick, Sçron et Lhéric (4 juillet). — C'est une 
critique bouffonne et pleine de sel , où sont tournés en ridicule et le 
pouvoir qui distribue des décorations à tort et à travers , et les gens 
qui en demandent et en reçoivent sans titres ni raisons. 
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Nouveautés. — Ce théâtre a fait jouer trois pièces : Le Château 
de Saint-Bris, drame en deux actes, par M. Ancelot (i 3 juillet), 
taillé avec des ciseaux sur le roman de M. Mortonvàl; La Grippe, 
à-propos en un acte, mêlé de couplets,- far MM. Barthélémy, 
Roche et Maximilien (8 juillet) , qui reproduit dans un cadre in- 
signifiant tous les bons mots lances par les petits journaux sur le 
juste milieu; enfin Le Fojrage de la Liberté', par MM. Fontan, 
Desnoyers et Muller ( i4 juillet), qui doit son succès au patrio- 
tisme dont tous les couplets sont empreints, et à la vive sympathie 
qu'inspire la noble cause de nos frères de Pologne. 

Théâtre de la Porte Saint-Martin. — Encore un Préjugé, 
ou les deux Éligibles , vaudeville en trois actes , de MM. Saint- 
Hilaire , Brunswick et Lheric( a juillet). — Préjugés de naissance , 
préjugés de société , préjugés de mœurs ont été passes en revue sur la 
scène. Voici venir maintenant le préjugé de religion. À la bonne heure. 
M. de Noirville, qui doit sa fortune au jeune Gustave, ne veut 
pas lui accorder la main de sa fille parce qu'il est israélite. Si M. de 
Noirville est un sot et un ingrat, la société n'en peut mais , et je 
no vois pas pourquoi elle serait ici en butte à des épigrammes qui 
ne devraient point lui être adressées ; mais enfin peu importe ! M. de 
Noirville veut être nommé député; il échoue contre le père de Gus- 
tave. Alors la scène change. Il est évident que si Ton doit hésiter k 
marier sa fille à un israélite , on ne peut la refuser au fils d'un dé- 
puté. M. de Noirville donne donc son consentement; les amans se 
marient, et toute cette intrigue , -qu'on ne comprend guère, avait 
pour but d'amener une foule de couplets où l'on drape un parti dont 
le ridicule n'est pas le seul crime. Ces couplets ont fait le succès de 
la pièce. 

Théâtre du Palais-Royal. — Le Philtre Champenois, co- 
médie mêlée de couplets, par MM. Brazier et Mêlesville (19 
juillet). — Cette pièce est un petit chef-d'œuvre de gaîté pastorale, 
dans lequel acteurs et auteurs ont rivalisé de talent et d'esprit. 
• Ambigu-Comique. — Les Lanciers et les Capucins , folie-vau- 
deville en un acte, par M. Evrard (22 juillet). — C'est une farce 
dans le genre de celles qu'on jouait jadis sur les tréteaux de la foire. 
— Antonine , ouïe citnetère d'Ivry , mélodrame en trois actes et 
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sept tableaux, par M. Poujol (i5 juillet). — Cette pièce , où sont 
complaisamment étalées toutes les horreurs de l'école moderne, n'a 
point obtenu de succès. 



BEAUX-ART». 

EXPOSITION DE I 83 I . 

L'histoire des arts chez un peuple se lie intimement à son histoire 
politique; comme la littérature , les arts se moulent sur la société , et 
en sont l'expression : si bien qu'un monument d'art donne', on recon- 
naîtra sans peine , non pas seulement à quelle phase de son progrès 
l'art était arrivé chez le peuple qui nous aura laissé ce fragment , 
mais encore à quelle phase de son développement politique ce peuple 
sera parvenu. Cette étude, facile à faire chez nous, l'est surtout chez 
les Grecs , nation artiste , singulièrement éprise de la forme , et qui 
avait besoin, pour ainsi dire, de donner un corps à ses idées. Ainsi, 
comme leur histoire politique , l'histoire de l'art pourrait se diviser 
chez eux eu trois époques principales : i* théocratie ; i° tems hé- 
roïques ' y 3° époque philosophique. 

La première époque finit à Hésiode et à Homère , et cache sa source 
dans l'origine même des Hélènes. On peut dire de l'art , en Grèce, 
comme des habitans mêmes de cette terre privilégiée, qu'il est autoch- 
tone. Aussi loin que vous remontez dans les chroniques des Grecs, 
vous découvrez des traces de ce génie d'artistes. Les tems de leur théo- 
cratie en ont laissé d'immenses ; ce sont ces colossales constructions, 
dites cyclopéennes , qu'on retrouve encore dans l'Afrique , dans l'Asie 
mineure, et surtout en Sicile. Au même tems, la sculpture nais- 
sante, sous l'influence des prêtres, s'exerçait à représenter les images 
des dieux. Ces statues, dont un rite ingénieux avait prescrit à l'artiste 
la forme traditionnelle, témoignent assez, par l'esclavage de l'art, de 
la subordination de ceux qui adoraient de telles divinités : la fa- 
meuse Diane d'Éphèse , qu'on disait être tombée du ciel, avait les 
jambes rapprochées, les mains collées au corps , et, comme l'isis 
d'Egypte , se tenait raide et immobile. L'art , à proprement parler, 
n'était guère alors qu'un métier, une profession qui se transmettait 
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de père en fils : telle la famille des Dédalidcs , race de sculpteurs 
dont Socrate prétendait descendre. 

On voit par les poèmes d'Homère que Fart, comme la société , 
avait rompu les langes sacerdotales : les dieux d'Homère parlent , 
agissent , combattent ; on en est aux tems héroïques. La Diane et 
son frère sont sveltes , élances ; Apollon guide le char du soleil , 
Diane parcourt les forêts. L'art, d'abord exclusivement réservé aux 
dieux et à l'embellissement de leurs temples, a pénétré dans la de- 
meure des hommes; l'architecte construit de magnifiques palais , et 
le sculpteur les ferme avec des portes d'airain; le poète , émerveillé 
de ces prodiges , s'arrête à chaque pas et décrit tout ce qu'il admire. 
On dirait d'un enfant pour qui tout vient de naître et est un sujet 
d'étonnement : les temples sont toujours de marbre et superbement 
ornés; les portes d'un travail exquis; les gonds, les serrures d'un ha- 
bile ouvrier; il faut tout examiner, tout voir, et la robe d'Hélène, 
et les armes de Paris; quand Ulysse , rentré chez lui , demande 
quelques mets à la vieille Eurydée , l'esclave passe d'abord l'éponge 
sur la table , et cette table est d'un bois précieux et reluit agréable- 
ment sous l'éponge; puis, les coupes toujours sculptées, et les cise- 
lures des casques , des chars, des boucliers : toujours l'art ornant la 
vie , et sans fin reproduisant ce qui se passe dans le ciel et sur la 
terre; à savoir les querelles des dieux et des hommes , les hauts faits 
des héros et l'intervention des dieux. Il serait mal aisé , après Ho- 
mère , de continuer l'histoire de l'art : nous dirons qu'Eschyle forme 
cette seconde époque qu'on appelle héroïque , époque d'une alxrn- 
dante poésie où la pensée divine retentit encore , et dans laquelle 
s'essaie déjà la pensée humaine. 

Avec l'art philosophique fleurit Phidias. H acheva d'affranchir 
l'art , comme Socrate avait affranchi la philosophie. Les dieux sor- 
tirent de leur repos éternel, et furent pris librement comme symboles 
de la pensée. Le Jupiter Olympien et la Minerve du Parthénon sont 
nés sous le ciseau de Phidias : or, la dernière est la déesse de la 
philosophie , et les deux fronts superposés de l'Olympien sont la re- 
présentation la plus sublime de la pensée divine mesurée par la 
pensée humaine. 

Cette haute importance que la philosophie grecque attribuait à 
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l'individu trouvait donc son application et dans l'importance poli- 
tique d'Athènes , de chaque citoyen , aussi les diverses créations de 
l'art. Si nous ne prenons que la sculpture , mieux connue de tous , 
nous verrons que Fart, à partir de Socrate, va toujours en s* indivi- 
dualisant : les types primitifs se perdent, les généralités s'effacent , 
la pensée de plus en plus se fractionne et l'art descend à l'individu. 
Ce caractère individuel , Lysippe rut le premier , ce nous semble , 
qui le donna à ses ouvrages; il excella à reproduire les différences 
caractéristiques de la nature; aussi après lui tous les artistes s'appli- 
quèrent à cette nouvelle branche de l'art : le nombre de portraits et 
de bustes qui nous est resté de cette dernière époque de l'art sta- 
tuaire, soit chez les Grecs, soit chez les Romains, est immense. 

Cette rapide esquisse de l'histoire de l'art aux tems anciens ter- 
minée, on ne demandera pas que nous en tracions chez les mo- 
dernes une histoire parallèle : le tems et l'espace nous manquent, et 
d'ailleurs la reproduction des mêmes phases par lesquelles avait 
passé l'art antique est évidente. La troisième époque, l'époque phi- 
losophique, est celle où nous vivons. L'antique organisation est 
rompue, le libre examen règne partout, et l'importance sociale de 
l'individu est la même de nos jours qu'au tems de Phidias et de 
Socrate : l'application de ceci se voit dans le salon de i83i . 

D'abord, aucun peintre d'histoire , tel du moins qu'on le compre- 
nait autrefois. Quelques pauvres égarés dans cette voie prouvent du 
reste que' les habiles, théoriquement ou par instinct d'artiste, s'en 
sont écartés. Les tableaux de M. Delaroche , le Cromwcll et les 
deux jeunes princes, ne sont que des portraits : tout l'intérêt de ces 
tableaux est dans l'analyse qu'éveille en nous la pensée de Gronrwell 
ou de Richard III. Le fait, le fait par lui-même et pour lui-même 
n'intéresse plus, mais bien par les sentimens qu'il éveille dans l'ac- 
teur principal de ce fait , par l'étude que nous aimons à faire sur 
lui de ces sentimens, par les traces plus ou moins vives que ces sen- 
timens peuvent imprimer sur la figure de ce personnage. Ainsi l'é- 
tude de l'homme, pâtre ou roi, quel qu'il soit, se dévoilant à nous,^ 
l'étude de l'individu , voilà ce que nous cherchons dans l'art , voilà 
ce que l'art doit nous représenter. Quel peintre d'aujourd'hui espé- 
rerait je ne dis pas nous intéresser en traçant l'insipide histoire 
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du mariage de Henri IV, mais même de trouver en lui des forces 
suffisantes à cette besogne de manœuvre? Ou Rubcns ne serait plus 
un peintre , ou Rubens ne ferait plus de notre tems la fameuse, ga- 
lerie. Ça été là Tecueil de l'école romantique en peinture : vivement 
éprise de Rubens et de sa couleur, elle s'est imaginé qu'avec la 
même magie de pinceau , si elle pouvait la découvrir, elle obtien- 
drait les mêmes honneurs. Cette absence de toute base philosophique 
est fort affligeante pour la destinée de l'art en France. Les Alle- 
mands s'égarent trop souvent dans les idéalités de l'esthétique, mais 
contrairement nos artistes dédaignent toute métaphysique; de là 
vient que si une inspiration chaleureuse , ou qu'une de ces rares 
passions qui doublent les forces, ne vient à les animer, ils faiblissent, 
et, faute de tout soutien, succombent au milieu de leur route. 

M. Eugène Delacroix , qu'on pourrait proclamer le chef de la .- 
nouvelle école , a seul atteint le but qu'il cherchait, parce que, s'é» 
lançant sans guide et d'élan , il obéissait irrésistiblement à une vo- 
cation forte. Oui, c'était une belle et philosophique inspiration 
dans ce jeune peintre, non comme l'ont compris ses maladroits imi- 
tateurs , de faire une réaction contre le dessin en faveur du coloris , 
mais de briser tout à coup les types généraux sur lesquels l'Acadé- 
mie s'acharnait depuis tant d'années , et , regardant autour de soi , 
de jeter hardiment sur la toile toutes les individualités que ses yeux 
pouvaient saisir. Ainsi s'explique la renommée de M. Delacroix , 
de même l'intéiét qui s'est attaché cette année aux compositions de 
M. Scheffer, de M. Decamps, des deux frères. Johannot, tous ar- 
tistes relevant d'eux-mêmes et voyant par eux-mêmes , avec amour 
représentant l'individu dans toutes les variétés de ses formes , ou 
quelque fois, comme M. Scheffer, par exemple, transportant partout 
et dans tout sujet leur propre individualité. 

Il serait fatigant de poursuivre plus loin les développemens de 
cette théorie. Constatons seulement une dernière fois que, par l'im- 
portance seule de l'individu dans un gouvernement libre, peut s'ex- 
pliquer et le grand nombre de bustes et de portraits qui garnissaient 
les longues salles du Musée , et aussi l'excellence de la plupart de 
ces portraits. Remarquons encore que jamais exposition n'offrit 
moins d'uniformité, même dans les artistes qui exploitent le même 
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genre , soit peintres ou statuaires, paysagistes ou peintres d'histoire, 
tant la liberté' philosophique est aussi entrée profondement dans l'art! 
L'art a pu librement suivre son impulsion et se faire ses règles ! 

Ici nous n'ayons qu'à clore cette page. Les journaux quotidiens 
ont donné une analyse détaillée du salon; nous ne devions, nous, 
n'en donner que l'esprit. Puisse ce sentiment de liberté, que nous 
croyons le souffle fécondant de la pensée , inspirer désormais tous 
nos artistes ! Gomme l'exposition qui vient de finir, celle de i83? 
sera riche et glorieuse. Dans l'espace d'un siècle et demi, la Grèce, 
lorsqu'elle eut conquis sa liberté, a produit plus de peintres, de 
sculpteurs, de poètes, de philosophes, qu'aucun peuple du monde. 

— B. 

Nous demanderons à l'auteur des observations précédentes , 
aujourd'hui absent de Paris , de parcourir rapidement les salles du 
Musée, et de signaler les morceaux qui , dans tous les genres , ont 
le plus vivement attiré l'attention. 

Saint Front invoquant le Saint-Esprit, par M. Forestier; une 
peste à Rome , par M. Larivière; Sixte-Quint jetant sa béquille 
au milieu du sacré-collège, par M. Montvoisin, sont des morceaux 
dignes d'obtenir les suffrages des connaisseurs. M. Larivière est un 
praticien habile , mais qui doit laisser un peu plus carrière à son 
imagination. Même remarque, à peu près, s'adresse à M. Montvoi- 
sin. Le sujet qu'il a choisi, heureusement conçu, traité avec franchise 
et chaleur , eût produit plus d'effet , sous une moindre dimension. 
L'idée qu'il représente, comique en elle-même, eût gagné dans un 
tableau de genre; elle a perdu dans un tableau d'histoire. Ce dernier 
est comme la tragédie, une pensée bouffonne peut en compromettre 
le succès. 

Le public a pu remarquer, depuis long-tems, au palais du Luxem- 
bourg, un immense châssis chargé de peuple, de sénateurs, de pa- 
triciens, de cliens, de consuls, de femmes, d'enfans : c'est le supplice 
des fils de Brutus. M. Lethière , auteur de cette composition , dont 
nous ne contesterons pas le mérite , mais où l'intérêt se trouve trop 
divisé , trop éparpillé ; M. Lethière nous a donné cette année un ta- 
bleau d'une facture analogue. C'est encore une page de l'histoire 
romaine , et une page meurtrière : Firginius égorgeant m fille. 

TOME M. JUILLET l83l. l5 
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Dans cette œuvre nouvelle, 'même» défauts que dans l'ancienne, 
moins le nerf, la vigueur et l'éclat. Il est fâcheux que M. Letbière 
consume ainsi, dans des conceptions longues, indéfinies, un tems 
et un talent qui > mieux économisés et mieux distribues, ajouteraient - 
certainement à sa réputation. 

Non loin de Firginiu* , est la Jeanne d'Arc de M. Eugène De- 
véria , artiste aux brillantes espérances , dont le coloris chaud heurté 
rappelle la manière de Paul Veronèse , avec un peu plus de séche- 
resse. M. Devéria excelle à ménager l'attention et l'intérêt du spec- 
tateur , en faisant ressortir les accessoires sans nuire au sujet principal ; 
mais, généralement , l'air circule mal autour de ses personnages. Sa 
perspective est brumeuse , chargée de nuages , de vapeurs. Peut-être 
ce défaut est-il le résultat d'un système particulier à l'auteur; peut- 
être son but est-il d'affaiblir l'effet désagréable que produiraient sur 
un fond net et pur des tons trop vifs , des contours trop saillans. 
Quoi qu'il en soit, le moyen imaginé par M. Devéria ne veut être 
employé que le plus rarement possible. 

Voici venir maintenant M. Horace Vernet, poète universel , Vol- 
taire de la toile, se jouant comme lui avec tous les genres, sérieux, 
bouffon , censeur , frivole et toujours original , dépensant son imagi- 
nation et sa verve avec la prodigalité fougueuse d'un fils de famille 
qui voit dans l'avenir deux héritages , celui de Joseph , son aïeul , 
et celui de Carie , son père. Nous ne dirons rien des batailles de 
Jcmmapes et de Valuiy, connues depuis long-tems, et effacées d'ail- 
leurs par les récentes inspirations du directeur de Rome. Léon XU 
et Judith sont deux ouvrages devant lesquels la critique se tait et 
s'incline. Jamais peut-être le maître n'avait été plus correct et plus 
sévère , sans cesser d'être chaleureux , brillant , • poétique. 

Si je passe des tableaux d'histoire aux tableaux de genre, ma tâche 
devient embarrassante. J'aurais trop d'ouvrages à citer, trop d'éloges 
à distribuer. Cette espèce de composition a fiât, depuis quelques 
années, d'immenses progrès; plusieurs artistes semblent même être 
arrives au terme de l'art , à la perfection , et de ce nombre est sans 
contredit l'auteur de Cronrwell. Son Richelieu remaniant le Rhine, 
son Mazarin au lilde mort, sont de véritables chefs-d'œuvre, où 
Ton surprendrait difficilement une imperfection même légère. Ri* 
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cheiieu dévoré, de souffrances, en proie aux douleurs aiguës, qui le 
conduisirent au tombeau , remonte le Rhàae , traînant à sa suite Cinq- 
Mars et de Thon , qui doivent être décapités à Lyon. Les deux jeu- 
nes gens sont calmes et résignés; le cardinal, soucieux, exténué, 
rêve, eafbnoé dans d'énormes coussins. Sur cette face jaune, amai- 
grie , se peignent les ravages du tems , de l'ambition et du remords. 
Ge veiliard impitoyable, un pied dans la tombe , ramasse ses forces 
expirantes pour y précipiter avant lui deux victimes riches de vie , 
de jeunesse et d'avenir. Dans les moindres détails de cette scène , 
dam ce tapis doré que trempent les flots* dans cette tente impéné- 
trable aux rayons du soleil , à l'éclat du jour, que de poésie ! Que 
de poésie dâlls ces figures attentives , silencieuses , interrogeant le 
souffle du maître ! Que de poésie aussi dans cette société enjouée, 
rieuse, folâtre qui bourdonne autour du lit de Mazàrin. Le cardinal 
se fait tirer les cartes par sa nièce , et le soupçonneux Italien qui , de 
Son vivant ne crut à rien , ajoute complaisamment foi aux prédictions 
burlesques d'une jeune folle. 

Ces deux tableaux ne sont pas, dans l'espèce , les seuls remar-, 
quables. M. Delaroche a de dignes émules , et ce n'est qu'avec 
peine que je me vois force par l'espace k n'accorder qu'une simple 
mention à MM. Steuben , Langlois, Lessore, Horace Vernet , Des- 
touches, Court, Robert, Schuetz, etc. Ces deux derniers ont con- 
centré sur l'Italie leurs passions et leurs études. Personne ne rend 
mieux cet air brûlant sous un ciel bleu, ces teintes chaudes, étince- 
lantes , cette carnation animée jet rembrunie , ces types réguliers et 
purs qu'on ne trouve qu'aux environs de Naples du de Rome , et que 
reproduit avec tant de bonheur le Retour de la moisson ( par 
M. Robert). A coté de ce chef-d'œuvre si piquant, si frais, 
viennent se grouper des compositions dont je ne parlerai que pour 
appeler sur elles le blâme et le ridicule : je veux dire cette multi- 
tude de toiles ignobles ou horribles , dans lesquelles la stérilité du 
peintre s'est formulée en scènes effrayantes ou licencieuses. Ces sales 
orgies d'atelier, que les femmes ne sauraieut regarder sans rougir, 
sont autant d'attentats à la morale , au talent et à la réputation des 
artistes. Le dégoût en fera justice ainsi que de ces conceptions gro- 
tesques à force de viser à l'effrayant. Quel avenir y a-t-il dans 
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l'homme qui jette dans un cadre, et expose devant un public qui a le 
sens commun, trois êtres, des femmes , des hommes, je ne sais le- 
quel, car ils sont trop hideux pour avoir un sexe, se déchirant, se 
dévorant, se déchiquetant. A coup sûr ce serait à faire fuir, si ce 
n'était à faire pitié. Et je n'attribue pas comme le Journal des 
Débats cette monstruosité à une décadence de Fart. En bonne con- 
science , l'art n'est point encore descendu si bas. Je ne trouve dans 
un pareil fait que h dépravation du goût d'un seul, et non celle de 
toute une école. 

Nous ne terminerons point cette revue rapide sans payer à M. Gu- 
din le tribut d'admiration que mérite son inimitable talent. Je signa- 
lerai aussi à l'estime des connaisseurs les paysages de MM. Bertin, 
Giroux, le comte de Forbin , Régnier, Aligny. 

Le bal de V Opéra au profit des indigens , charmante produc- 
tion , exposée pendant les derniers jours seulement , et autour de la- 
quelle une foule avide s'est incessamment pressée, fait le plus grand 
honneur à M. Roqueplan. 

Citons encore , parmi les peintres de portraits qui se sont le plus 
distingues , MM. Ghampmartin , Cogniet, madame Trippier-Lefranc 
( née Lebrun ) , dont la réputation est déjà bien établie, etM. Belloc, 
qui a reproduit avec infiniment de grâce et de talent les traits d'une 
dame dont nos lecteurs ont pu apprécier depuis long-tans la critique 
fine et spirituelle. 

La sculpture a été relativement moins féconde que la peinture. 
Elle a produit néanmoins plusieurs morceaux remarquables. Le 
Spartacus de M. Foyatier, dont on a pu admirer le modèle en plâ- 
tre à la dernière exposition , est cette année exécuté en marbre , 
avec une pureté, une correction irréprochables. Cette académie, qui 
respire une mâle énergie, îme généreuse indignation, est exempte 
cette fois de plusieurs taches imperceptibles qu'avaient signalées le 
tact et le goût du public. M. Foyatier a mis beaucoup d'empresse- 
ment et de bonne grâce à faire droit aux critiques de l'opinion : c'est 
de sa part une preuve de modestie qui sied bien à la supériorité de 
son talent. Dans le groupe des Trois Grâces) de M. Pradier , l'œil 
est séduit par un style gracieux et des formes pleines de mollesse, 
mais qui pèchent peut-être par l'uniformité. Ces trois figures se res- 
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semblent trop, même pour des sœurs. Mercure inventant la lyre, 
de M. Duret; le Triptolème, de M. Gâteaux ; un tigre combattant 
un serpent, sont aussi des ouvrages dignes d'éloge. G. 

NECROLOGIE. 

Allemagne. — Louis-Âchim d'àrnim, l'un des poètes de l'Al- 
lemagne les plus spirituels et les plus originaux, que la mort vient 
d'enlever le ai janvier de cette année, était né à Berlin , le 16 jan- 
vier 1781 . Il s'appliqua de bonne Heure aux sciences naturelles , et 
son premier ouvrage , Théorie des phénomènes de V électricité , 
présente des recherches utiles, intéressantes et d'un genre particu- 
lier. Des voyages qu'il fit plus tard, dans plusieurs pays, et ses liaisons 
avec plusieurs hommes d'esprit , paraissent avoir donné une autre 
direction à son esprit : il s'appliqua à la poésie. Il avait précédem- 
ment déjà publié la Fie et les amours de Hallin, accompagnée 
d'une Vie de Rousseau, son intention étant de mettre en parallèle une 
vie purement humaine et mondaine avec une vie scientifique. Puis il 
publia, en 1804 , à Goettingue , son roman intitulé Les Révélations 
A'Âriel. Une collection d'anciennes poésies nationales allemandes, 
qu'il publia conjointement avec Clément Brentano , à Heidelberg , 
où ils vivaient ensemble, sous le titre de La Corne miraculeuse 
du petit garçon , eut le grand mérite d'appeler l'attention des 
Allemands sur ce genre de poésie assez négligé jusque-là. Sa muse 
était très-fertile , et elle a produit un grand nombre d'ouvrages 
de ce genre. Tous ses ouvrages portent l'empreinte d'une grande 
richesse d'imagination , de sentiment et d'humeur , dans le sens de 
ce mot en anglais. On y reconnaît une grande variété de connais- 
sances; le talent d'un observateur profond et beaucoup de facilité 
à donner de la vivacité et de la vie à ses tableaux. Mais par contre 
il s'abandonnait parfois, dans ses compositions, surtout dans ses 
premiers ouvrages , à une trop grande négligence , à des idées sin- 
gulières et à trop de bizarrerie; et le manque de régularité dans la 
forme comme dans l'exposition nuisait beaucoup à ses inventions 
d'ailleurs réellement ingénieuses. Tout cela réuni a fait que , malgré 
toute son originalité et tout son talent, d'Arnim n'a pas produit 
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dans le public tout l'effet qu'A aurait dû produire , et qu'il n'a pas 
joui d'une réputation aussi brillante que le méritaient ses ouvrages , 
qui, maigre' leur irrégularité et leurs défauts, renferment beaucoup 
d'excellentes choses et ont un grand mérite réel. Dans la suite il se 
fixa à Berlin et à sa terre de Wiepersdorf , près de Dahme , dans 
le petit pays de Baerwalde , où il vivait alternativement , et où il est 
mort d'une attaque d'apoplexie nerveuse à l'âge de cinquante ans. 
• Oulre l'ouvrage scientifique cité , il a encore inséré beaucoup de 
dissertations sur les sciences naturelles dans les ouvrages périodiques 
des Gilbert, Schexrer et Wolf , consacrés à ces sciences. Tous ses 
travaux de ce genre sont encore très- estimes. Ses autres ouvrages 
sont purement littéraires» Les principaux sont, outre les trois déjà 
cités, son Jardin à* hiver, collection de nouvelles, Berlin, 1809; 
la Gazette des Solitaires, ou Collection de traditions et légendes 
anciennes et nouvelles, d'histoire et de poésies , Heidelberg, 1809, 
in~4° ; le roman intitulé Pauvreté , Richesses, Fautes et Repentir 
de la comtesse Dolores, histoire véritable , 2 vol. , Berlin , 1810, 
sur lequel, dans les annales de Heidelberg, Jean Paul appela l'aU 
tention du public en en faisant l'éloge ; Halle et Jérusalem , jeu 
d'étudians et aventures d'un pèlerin, Heidelberg f 181 1; son 
Théâtre ( Schaubuhne) , Berlin, 181 3; un. roman non achevé t 
Les Gardes de la Couronne , ou Première et Seconde Vie 4e Ber- 
thold, i er vol. , Berlin, 1817 : ce roman est surtout très-riche de 
beaux tableaux; enfin son dernier ouvrage dramatique est une co- 
médie : Les Egaux . Il a travaillé en outre pour plusieurs feuilles 
littéraires. 

Jh. de Lucenay. 
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LES SCIENCES ET LES ARTS. 



I. MEMOIRES. 



DE L'ÉTAT DE LA FRAlfCE. 

L'état d'une nation divisée par des partis est difficile a dé- 
crire : l'écrivain, quelque impartial, quelque désintéressé 
qu'il puisse être, appartient malgré lui à l'une de ces nuances 
d'opinion dont il veut tracer le tableau; il a ses espérances, 
et s'il parle de ses amis, il exagère leur ascendant; il a ses 
craintes, et lorsqu'il peint ses adversaires, il donne à ses cou- 
leurs une teinte trop sombre; malgré lui et a son insu, il 
dénature des opinions qu'il ignore , il prend des paroles pour 
des projets, et le murmure pour la révolte. Les jugemens 
contemporains sont rarement empreints d'impartialité ; le lec- 
teur prudent doit distraire de ces arrêts tout ce qui touche a 
l'exagération. La vérité reste alors dégagée de toutes les in- 
vraisemblances qui peuvent la farder : c'est ainsi que je juge; 
c'est ainsi que je désire être jugé. 

La révolution de juillet a brisé un gouvernement de quinze 
ans et des souvenirs de plusieurs siècles. Les hommes qui 
tenaient a ce gouvernement et à ces souvenirs ont dû voir 
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avec peine uue catastrophe qui brisait leurs destinées. Cepen- 
dant, dans le nombre et en dépit des soins qu'on s'était donnés 
pour ne choisir que des fonctionnaires dévoués , il en est qui, 
serviteurs-nés de tous les pouvoirs qui les paient, ne voient 
dans l'ordre social qu'un seul cataclysme qui puisse les at- 
teindre, la destitution. Ds ont servi la république, l'empire, 
la restauration ; ils serviront la révolution avec le même zèle, 
assis sur le présent, quel qu'il soit, et tendant la main a l'a- 
venir, quel qu'il puisse être. Ceux-ci ne doivent pas entrer en 
ligne de compte. 

Il est des hommes d'honueùr pour qui la légitimité est une 
véritable religion politique, qui l'ont suivie dans l'exil, qui 
pour elle se sont consacrés a vingt ans de misère , qui ont 
bravé l'usurpation dans les prisons, sur l'échafaud , qui, les 
armes a la main, l'ont attaquée dans la Vendée, dans le 
midi, et qui en ce moment ont vu toutes les espérances s'é- 
vanouir dans une révolte de quelques heures. Je crois aux 
opinions qui font des martyrs ; et les hommes qui savent mou- 
rir pour ce qu'ils croient, je les honore, même lorsque je ne 
partage pas leur croyance. Dans ce siècle de corruption, si 
peu d'ames sont susceptibles de dévoûment et de sacrifices, 
que l'homme qui se dévoue et se sacrifie est un être a part , 
en dehors de cette pourriture où l'intérêt personnel a con- 
duit l'espèce humaine. Ces hommes, j'en suis sûr, ont des 
vœux et des larmes pour les républicains de Pologne; et les 
gens de bien et d'honneur, a quelque opinion qu'ils appar- 
tiennent, ne peuvent refuser l'estime a ceux qui leur ressem- 
blent en tout, excepté dans quelques idées politiques. Ces 
hommes doivent susciter peu d'inimitiés, ils ne se trouvent 
sur le chemin de personne. La déchéance de Charles X fut 
un arrêt qui dicta leur conduite; ils se retirèrent devant une 
révolution qui blessait leurs sentimens plus encore que leurs 
opinions; et plusieurs se retirèrent avee noblesse, comme 
M. de Chateaubriand, ou avec une rudesse hautaine, comme 
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M. de Kergorlay. Malheureusement pour la nature humaine 
et heureusement pour l'état de choses actuel , ceux qui vivent 
d'un principe sont rares, et les gens de bien de toutes les 
opinions se réuniraient en pure perte, ils seront toujours en 
minorité. 

Se disent royalistes ceux qui, pendant quinze ans, ont vécu 
du milliard du budget et que la révolution a chassés de leurs 
emplois ; sont contrains d'être royalistes tous ceux qui, bras* 
sards, verdets, délateurs, espions, prévôts, ont trempé plus 
ou moins directement à tous les crimes de la réaction de 1 81 5. 
Ceux-ci ont peur qu'une justice tardive ne vienne leur de- 
mander compte du passé ; ceux-là redoutent qu'une misère 
prochaine ne se hâte d'attrister leur avenir. 

Le clergé forme une classe a part; les prêtres antérieurs a 
4815, séparés de l'ordre politique par la révolution de 89 et 
par le concordat de 1 801 , rentreront volontiers dans l'ordre 
religieux. Mais les prêtres que les jésuites ont façonnés pour 
les besoins terrestres, qui veulent appuyer l'autel contre le 
trône, élevés pour gouverner plus que pour prier, et que la 
révolution de juillet a déshérités de leurs espérances mon- 
daines, se réuniront a tout ce qui pourra leur rendre le pou- 
voir qu'ils convoitent et qu'ils ont perdu. 

Le sacerdoce nouveau a été façonné pour un but politique. 
Les petits séminaires eut' *enus par l'État et par les aumônes 
d'un parti eussent été /oie conception habile si le siècle ne 
l'eût repoussée. Les portes en étaient fermées a tous les enfans 
dont les pères étaint suspects de philosophie ou de patriotisme. 
On prenait des nobles pour en foire des évêques, et des paysans 
pour en faire des curés. Ceux-ci, placés entre la charrue qui 
force l'homme a gagner son pain a la sueur de son front, et 
le bréviaire qui lui permet de mener une vie oisive, n'hési- 
tèrent pas un instant. Ils n'apportaient de leurs chaumières 
aucune idée native, aucune préoccupation de famille, aucune 
opinion politique. C'était une cire molle qu'on pouvait pétrir 

16. 

Digitized by VjOOQLC 



a36 de l'état 

k son. gré. Faute de point de comparaison, ces jeunes séides 
adoptèrent de bonne foi toutes les formules jésuitiques dont 
les séminaires sont inondés. Ici plusieurs subdivisions se 
présentent : les uns , frappés de la détresse de leur père, n'ont 
vu dans le*socerdoce qu'un moyen de fortune, et leur men- 
diante rapacité irrite sans cesse les villageois qu'elle rançonne ; 
les autres sont entrés dans le temple pour sortir de la chau- 
mière paternelle ; aucune vertu ne les poussait vers le sanc- 
tuaire, et toutes les passions vulgaires et vicieuses semblaient 
les en éloigner; on leur offrit a choisir entre le travail et l'oi- 
siveté : ils répudièrent le travail-, et l'oisiveté vint accroître 
tous ces vices dont le germe était en eux. De la ces scandales 
qui ont répandu, dans un grand nombre de paroisses, le dé- 
goût et l'horreur du clergé ; de la ces crimes odieux dont 
quelques prêtres se sont flétris et que les hommes les plus per- 
vertis n'auraierit osé concevoir. Cette tendance a créer une 
armée sacerdotale bien aguerrie, bien passive, est une des causes 
qui ont le plus influé sur l'état actuel de la religion. Elle 
s'est établie par des interprètes hypocrites en état d'hostilité 
contre la liberté. On l'attaque a son tour avec injustice; on 
veut la rendre responsable de tout ce qui se fait en son 
nom ; on ne veut pas voir qu'il est un grand nombre de 
prêtres qui vivraient en paix dans l'église, étrangers a toutes 
les tentatives mondaines des directeurs du clergé , rendant a 
César ce qui lui appartient, sans demander quel est et d'où 
vient le César qui gouverne. Ceux-ci du moins , et le nombre 
en est grand , n'eussent pas été un obstacle s'ils n'étaient pas 
un secours, et toute protection leur était due. Mais les phi- 
losophes et les sophistes du pouvoir, superstitieux comme des 
moines et fanatiques comme des inquisiteurs, veulent à tout 
prix que la philosophie triomphe du christianisme ; ils ne 
connaissent ni la tolérance ni la protection ; ils veulent vain- 
cre, et ne se doutent pas de la force et des racines de leurs 
adversaires. J'ignore quel sera le résultat de cette lutte; mais 
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le jour où il ne restera aux prêtres que l'Évangile , les prêtres 
seront plus forts qu'avec toutes les bulles du Vatican, les man- 
démens des palais épiscopaux, leurs basiliques et le budget. 

La division des adversaires de la révolution de juillet leur 
serait faneste, si les révolutionnaires n'étaient pas également 
divises. Elle était a peine éclose qu'on s'est hâté de la déna- 
turer. Le peuple, les soldats étaient encore aux prises que des 
ramas d'intrigans tâchaient déjà d'exploiter une victoire qui 
était encore incertaine. 

Les ordonnances fatales arafent suscité la révolte. On crut 
a Saint-Cloud que retirer ces ordonnances et chasser le minis- 
tère qui les avait proposées, était un moyen* sûr de rétablir la 
paix publique et la monarchie légitime. Ce moyen pouvait 
être tardif, mais il était sage. Charles X nous préparait un 
ministère Périer, et c'est a un ministère Périer que nous a 
conduits la révolution. Le 29 juillet M. Périer nous aurait 
donné, quelque parcimonie qu'on puisse lui supposer dans ses 
libéralités , au moins autant que nous possédons aujourd'hui. 
D nous eût épargné la ruine de l'industrie et du commerce, 
un budget de i ,500 millions , l'insurrection de la Vendée, 
les troubles du midi , les probabilités de guerre, l'anxiété pu- 
blique, notre honte en Italie, notre conduite équivoque en 
Belgique et l'éternel déshonneur que le massacre de la Pologne 
fera peser sur la France. C'est au nom de la Charte que le 
peuple faisait la guerre à la royauté ; il fallait lui montrera 
royauté rentrée dans la Charte ; et pour s'opposer aux flots 
populaires, pour lefc faire rentrer dans Tordie, il ne fcilait 
qu'une seule vertu , le courage. Cette vertu doit être rv^ par 
le tems qui court; die ne fut à la disposition ni des partisans 
de Charles X, ni des partisans de Philippe I er , ni des parti- 
sans de Napoléon II : ou plutôt ni les uns ni les autres n'a- 
vaient en réalité des partisans. L'intérêt personnel fait qu'on 
ne s'attache a uu pouvoir que par le profit qu'on en retire. 
Dans les grandes crises , le serviteur délibère s'il doit s'exposer 
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pour son maître ou renoncer aux avantages que ce maître lui 
procure, et ce choix n'est pas douteux. C'est ainsi que tous 
ces hommes que la restauration avait ramenés, élevés, enri- 
chis, qu elle avait faits les dépositaires de son pouvoir, de ses 
trésors, de ses pensées, de ses espérances, disparurent delà 
scène au premier bruit du péril. C'est ainsi que les Bretons, 
les Vendéens, les chouans ont vu Charles X et tome une fe- 
mille de rois traverser sous une faible escorte leurs chemins 
déserts et leurs villes muettes, sans que cette profonde infor- 
tune ait rappelé quelques souvenirs, quelques promesses, 
quelque dévouement; sans qu'elle ait rallumé quelque cou- 
rage. En France, toutes les sommités sont corrompues; le 
soldat fit son devoir, le peuple fit son devoir, les notabilités 
seules ne cherchèrent que leur profit. 

Les carlistes, on nomme ainsi les hommes qui ont aban- 
donné Charles X en 4830, Louis XVIH en 181 5, Louis XVI 
en 4790, les carlistes, dîs-je, existent; ils sont vivaces, 
nombreux, ils ont organisé leurs forces dans l'ouest, dans le 
midi; ils ont leurs journaux, leurs prédicateurs, leurs cour- 
riers; le tenis, les soins, l'argent, ils prodigueront tout; la 
seule chose qu'ils ne compromettent pas, c'est leur personne. 
Celle-ci vaut mieux que la position sociale que la restauration 
leur avait donnée, que la révolution leur a fait perdre, et 
lorsque le calcul et la frayeur se mêlent dans les conspirations, 
qui ne vivent que de périls et de sacrifices, on peut prédire 
des troubles, mais on ne saurait prévoir un renversement. 

Au premier rang des partis libéraux , il faut placer les bo- 
napartistes ; ils peuvent exploiter en France une si grande 
communauté de gloire et de malheur, de victoires et de désas- 
tres; ils ont si pleinement rempli l'Europe et le monde; ils 
peuvent si fortement compter sur l'admiration des con tempo - 
rains, sur celle de la postérité, qu'une grande part des évé- 
nemens de la France devrait leur appartenir. îl n'est pas un 
village, pas un hameau où 4845 n'ait renvoyé un de ces sol- 
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date qui, d'Aroote à Waterloo, furent les compagnons du 
grand capitaine y qui ne soit plein du grandiose de l'empire 
et de ce faste de gloire qui environnait F empereur. Son nom 
seul pourrait encore rendre le despotisme vivant et l'aris- 
tocratie populaire, mais ce parti a besoin de chefs. Les 
hommes qu'il a laissés suivirent l'empire pour faire leur for» 
tune, et se prosternèrent devant la restauration pour la conser- 
ver. Ce ne sont pins des hommes tout d'une pièce tels qu'il 
les faut aux oonspùations. Us exciteront toujours des défian- 
ces; ils ont manqué à tant de promesses que la crédulité du 
peuple , quelque aveugle qu'on la suppose, doutera toujours 
deleur loyauté. 

Que pourrait faire d'ailleurs un parti dont les pieds sont à 
Sainte-Hélène , le corps en France et la tète en Autriche? 
Pense-t-on que l'empereur et sou oligarchie voulût livrer le 
fils a ceux qui ont trahi le père? qu'il fit m 4831 ce qu'il re- 
fusa dans les cent jours? le ferait-il sans s'attribuer la haute 
direction des affaires de France? la France voudrait-elle d'un 
prince qui ne pourrait se mouvoir sur son trône qu'avec la 
permission d'un empereur étranger? Ici encore je vois des 
symptômes de troubles, je n'y saurais découvrir des motifs 
de renversement. 

Les républicains viennent ensuite. J'emploie cette expres- 
sion accréditée par l'usage, et que la suite expliquera. Je dois 
d abord dire ici qu'il ne s'agit pas de ces grands citoyens de 
la Grèce et de Rome qui* par une noble abnégation de leur 
fortune, de leur famille et d'eux-mêmes , se font une vertu 
de tout sacrifier à la patrie , qui retournent à leurxharrue 
comme Cincinnatus; qui , comme Gurtius, se jettent dans le 
gouffre, et qui, comme les Gracches, ne peuvent être distraits 
de leur route que par l'assassinat. La civilisation n'est plus la 
même : les hommes ont dû changer avec elle. Nous retrouve- 
rions plutôt nos exemples dans les républiques de l'Italie. La 
ou trouvait plus de haine contre les oppresseurs que d'amour 
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pour la liberté , plus de convoitise des privilèges que d'affec- 
tion pour l'égalité , plus de soif de gouverner que d'envie de 
régler le gouvernement par des lois équitables ; en un mot 
plus d'esprit de parti que de patriotisme. Oter le pouvoir à la 
noblesse pour ennoblir la bourgeoisie, remplacer la noblesse 
d'épée par la noblesse de comptoir, la noblesse de soie par la 
noblesse de laine; mais avoir toujours pour objet l'usurpation 
de la noblesse et de la puissance, voila ce qu'on prit long- 
tems pour du patriotisme a Gênes, a Florence, a Pistoye. 
Nous ne ressemblons pas en tout au modèle : la civilisation 
est venue adoucir plusieurs traita qui dénaturent la ressem- 
blance. Nous voulons cependant une pairie bourgeoise , un 
ministère bourgeois; nous voulons que la bourgeoisie s'im- 
plante dans toutes les magistratures, viagère dans les unes, 
héréditaire dans les autres ; les Rohan n'auraient pas mieux 
fait , Masséna n'eût pas .mieux demandé ; et par-dessous oes 
prérogatives politiques, nous conservons religieusement des 
privilèges personnels ; et les sobriquets de baron et de comte, 
de marquis et de duc réjouissent notre plèbe républicaine 
comme ils flattaient la vanité d'un trésorier de France ou d'un 
capitoul. Cette aristocratie professant des principes démocra- 
tiques est difficile à comprendre ; mais j'expose des faits , le 
tems seul pourra les expliquer. 

Depuis que les royalistes se sont trouvés en présence de ces 
libéraux , leur rôle est changé ; ils en ont eu peur , ils 
ont voulu en faire peur, ils ont évoqué les ombres sanglantes 
de Robespierre et de Marat , la terreur et les échafauds ; a les 
en croire toutes les horreurs de 93 planaient sur notre tête 
comme l'épée de Damoclès. De A 820 a A 850 ils n'ont effrayé 
personne, car ces hommes qui devaient bouleverser la France, 
traqués par la police, poursuivis par les gendarmes, amonce- 
lés dans les prisons , traînés a 1 echafaud, apparaissaient comme 
des victimes et non comme des bourreaux. Les républicains 
de 93, armés de leur niveau , précipitaient toutes les som- 
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mités de l'échelle sociale. Les libéraux de la restauration 
au contraire tâchaient de grimper d'échelon en échelon afin 
de se percher parmi les supériorités contemporaines ; et puis, 
ils demandaient pour eux le viager ; et puis, l'héréditaire ; 
et puis, ils groupaient au-dessous d'eux une petite aristo- 
cratie plébéienne à cent écus d'impôt 1 ; et puis , lorsque la ré- 
volution de 4830 a donné les coudées franches aux libé- 
raux de 4830, ils ont mis l'aristocratie a la baisse, et, 
avec une. mauvaise grâce dont il faut leur tenir compte , ces 
démagogues ont descendu l'électorat a deux cents francs/ 
Du peuple vaincu de la restauration , du peuple vainqueur 
de juillet il n'en est pas bruit encore. Les députés révolution- 
naires ont bien défini les électeurs et les éligibles ; la Charte 
révolutionnaire a très-sagement conservé la noblesse ancienne 
et moderne, lès majora ts et les substitutions; mais du titre 
de citoyen , les républicains n'en ont rien dit encore. Pour 
être baron ou duc il faut impétrer des lettres du sceau ; mais 
pour être citoyen français , je ne sais a quelle loi, a quel ma- 
gistrat il faut s'adresser. D'ailleurs quel droit vous donnerait 
ce thre? il faut même être électeur pour avoir l'honneur de 
choisir un conseiller municipal. Tous les pays se gouvernent 
par des faits ; le nôtre au rebours se gouverne par des paroles. 
Depuis longues années, des républicains, des patriotes, des li- 
béraux parlent sans cesse liberté, égalité, fraternité. Ces mots 
sont brillans et sonores dans leurs discours ; mais en réalité et 
dansleurs lois ils n'ont, jusqu'au moment où j'écris, créé que des 
privilèges et des prérogatives. Les reproches qu'on leur adresse 
commencent au mensonge et finissent a la calomnie ; et toute- 
fois, s'ils sont une aristocratie pour le peuple a qui ils ne 
veulent pas céder une part des immunités qu'ils s'arrogent , 
ils sont une véritable démocratie pour la noblesse , dont ils 
veulent partager les prérogatives qu'elle seule a long-teras 
possédées exclusivement. C'est parce qu'ils touchent a ce mo- 
nopole que la noblesse crie a la démagogie , et c'est parce qu'ils 
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n'étendent pas ces privilèges au peuple que la France ne 

trouve la liberté et l'égalité que dans leurs discours. 

Les républicains de nos jours ont une origine qu'il faut con- 
naître pour apprécier leur état actuel. Ici, pour comprendre le 
présent, il faut remonter vers le passé* La terreur de 1815, 
les brassards, les verdett, les cours pré vôtales, les assassinats 
dû midi, les emprisonnement, les proscriptions, les surveil- 
lances, la suspension de la liberté individuelle, rétablissement 
de la censure, avaient irrité le pays. L'ordonnance du 5 sep- 
tembre fit croire qu'on pouvait arriver à la liberté par de» 
voies constitutionnelles, et , cette croyance > mes amis et moi 
la partagèrent durant toute la restauration. Les efforts consti- 
tutionnels de quelques écrivains, de quelques députés , l'opir 
* nion fortement prononcée du pays et le teins pour auxiliaire 
nous semblaient devoir amener et affermir en France le vert- 
table gouvernement représentatif. Mais ri était des esprits que 
la finesse tortueuse du ministère Vilièle effraya, qui crurent a 
la résurrection de l'ancien ordre de choses , et qui , plus om- 
brageux, plus impatiens, plus téméraires, conçurent l'idée 
de briser par la violence un pouvoir imposé par l'étranger. 
Dès lors des clubs insurrectionnels , un carbonarisme conspi- 
rateur , s'établirent sur plusieurs points du pays. Soit qu'ils 
n'eussent pas de dynastie a mettre a la place de celle qu'ils 
voulaient expulser, soit qu'ils eussent réellement les vertus 
des républicains, ils conspirèrent pour la république. Les 
fondateurs de ces centres de résistance étaient une petite, mais 
noble partie du pays > ils rêvaient d'Aristide et de Caton, ils 
allaient au-devant de tous les sacrifices, ils bravaient tous les 
périls; leurame, pure comme leur âge, s'ouvrait aux plus gé- 
néreux senti mens, aux plus magnanimes espérances ; se créer 
une patrie, la doter de la liberté, assurer son indépendance 
au dehors , son bonheur au dedans, vivre en frères au milieu 
d'un peuple d'égaux, arriver au bien-être, éclairer et délivrer 
la France de toutes les oppressions, de tous les privilèges, 
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voilà les illusions de ces âmes jeunes /ardentes , dévouées. Les 
entendre, c'étaient lire Plutarque; ils se berçaient de tous les 
songes de Rome et de la Grèce, épurés de toutes les conquêtes 
de la civilisation. C'étaient de hautes vertus, embellies de nobles 
lumières, et lorsque, après leurs terreurs, leurs dangers et 
leur victoire, ils m'ont raconté leurs espérances et leurs voeux, 
ils ont excité dans mon ame les plus vives sympathies , et , 
pour croire que leurs désirs étaient des crânes sous une mo- 
narchie, j'ai eu besoin de me souvenir que quelques têtes 
avaient roulé sur récbafaud. 

Bientôt à. ce platonisme des républiques vint se joindre un 
ramas d'intrigans ; misérables qui ne rêvaient pas des amélio- 
rations, mais qui poussaient au bouleversement ; âmes cu- 
pides, dont la rapacité ne voyait a travers une révolution que 
4e l'or et des places. Rien n'était à redouter pour le pouvoir 
de cette jeunesse qui se berçait d'un songe heureux et qui 
faisait durer le sommeil pour peupler l'avenir de plus d'illu- 
sions et de mensonges. Pure de la corruption de la terre, elle 
n'avait pas encore lutté contre la vie; mais les ambitieux s'é- 
taient mesurés corps a corps avec toutes les immondices de la 
politique; ils étaient pressés d'en finir; ils groupèrent autour 
d'eux toutes les antipathies, tous les murmures, tous les mé- 
contentemens, toutes les misères qu'avait suscitées la restaura- 
tion. Ils cherchèrent parmi les plus nobles courages ceux dont 
la foi allait jusqu aumartyre ; ils les frappèrent de patriotiques 
hallucinations et les poussèrent a la révolte. Les échafouds se 
teignirent de sang, et ce sang signalait que la conspiration 
était redoutée comme une puissance. 

Alors des hommes timides ou prévoyans , voyant chanceler 
le pouvoir établi, cessèrent de lui prêter leur concours. Une 
sympathie spontanée pour les conspirations les illumina sou- 
dainement. Antipathique à tout état républicain , ils se li- 
guèrent avec les fauteurs de république. On vit l'aristocratie 
au milieu des démagogues, le privilège au milieu de l'égalité, 
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et des hommes pusillaniînes se marquer en révolutionnaires , 
pour faire avorter la révolution. Les faits accomplis ont si 
bien justifié leurs prévisions, qu'on pourrait dire qu'ils avaient 
lu dans l'avenir. Ici je m'arrête, le teins n'est pas venu de 
dire la vérité tout entière. 

La révolution éclata; personne n'ignore les trois journées 
de juillet. Avec elle tout change , les hommes et les choses; 
mais trois partis surtout méritent d'être remarqués : le» répu- 
blicains qui sont restés républicains , les républicains qui le 
sont encore contre la branche aînée des Bourbons, qui ne 
leur a rien donné et qui ont cessé de l'être pour la branche 
cadette, qui les admit au partage des dépouilles de la restaura- 
tion. Les doctrinaires vinrent ensuite, gens de bien qui ne 
croient pas même à leurs doctrines, mais qui savent qu'en 
France les gouvernemens durent peu ; qu'il faut servir pour 
son argent celui qui existe aujourd'hui , et tendre une main 
mendiante a celui qui existera demain ; gens qui , soùs le 
consulat, conspiraient pour l'empire; sous l'empire, pour la 
restauration ; qui , sous la restauration , ont enrégimenté 
les 931 ; qui nous ont conduits aux trois journées de juillet; 
et qui, depuis la révolution, embrouillent si bien notre posi- 
tion sociale Mais un historien raconte; les prophètes 

seuls peuvent prévoir l'avenir. Je dois bien enfin parler de 
ces hommes que, par leur masse, on pourrait appeler h 
France, matière imposable et recrutable, inerte sous tous les 
régimes, et qui demandent a chacun d'eux qu'on lui donne 
le plus de paix et qu'on lui prenne le moins d'argent possible* 

Les doctrinaires ne forment pas une secte politique, c'est 
une coterie d'intiïgaus habiles a exploiter tous les pouvoirs. La 
Ligue, la Fronde, la Constituante, la Législative, l'Empire, 
la Restauration, la Révolution , tout eut ses doctrinaires, 
tout excepté la Convention; elle n'avait pas de l'or a donner, 
et les places quelle donnait étaient un chemin vers l'échafaud. 
Ici, comme on le voit, rien ne pouvait tenter la convoitise 
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et la rapacité. Tant que le péril des trois journées dura, les 
trois journées n'eurent pas de doctrinaires; mais au partage 
du butin, les doctrinaires n'attendirent pas qu'on battit le 
rappel;. ils étaient sous les armes, les poches vides et les 
mains ouvertes, avant les hommes de courage, avant les 
hommes de capacité. Ils étaient arrivés en renards, ils se 
firent la part du lion. La se voyaient des hommes qui firent 
de l'usurpation sous Napoléon, de la ligne courbe en 1814, 
de la légitimité a Gand, de la proscription en 1815 ; qui to- 
léraient les brassards, les verdets, les assassins du midi ; qui 
trouvèrent la peine de mort pour le maréchal Ney , et qui ne 
trouvèrent pas de juges pour lçs assassins du maréchal Brune ; 
qui suspendirent la liberté individuelle, la liberté delà presse ; 
qui imaginèrent les surveillances, les proscriptions , la loi des 
suspects ; qui flétrirent, en un mot, les premières années de la 
restauration , et qui , a leur tour rejetés par la royauté comme 
des instrumens flétris, vinrent se traîner a la remorque de la 
liberté pour conspirer contre la monarchie, assez insolente 
pour cesser de leur payer leurs gages. Hors de la Chambre, 
leur premier soin fut d'abriter les conspirateurs contre l'é- 
chafaud, afin que la monarchie démantelée ne pût même 
soutenir d'assaut, et faisant brèche de toute part , fût con- 
trainte de se livrer au pillage. Dans la Chambre, ils respec- 
taient la royauté, ils voulaient seulement la chute des minis- 
tres pour dilapider les ministères. 221 députés se prirent au 
piège; aveuglés par les doctrinaires, ils croyaient ne toucher 
qu'a des portefeuilles, et ils brisèrent des couronnes. Ces 
députés étaient de bonne foi, fourvoyés par leurs guides; ils 
crurent faire de la liberté constitutionnelle, et ils déchiraient 
la constitution en imposant leurs ministres a la royauté. La 
tribune ébranla le trône , et le trône en péril dut se garer con- 
tre rhostilité qu'avaient suscitée les doctrinaires. Ces hommes 
corrompent tout ce qu ils touchent : en 4815, ils voulurent 
faire du pouvoir et ne firent que de la terreur; en 1829, ils 



Digitized by VjOOQLC 



246 de l'état 

voulurent faire de la liberté et ne firent que de l'anarchie. 
Seuls ils provoquèrent les fatales ordonnances, qui, a leur 
tour, provoquèrent les terribles journées. Ces hommes forent 
invisiblesdans le péril, ils reparurent pour l'intrigue ; royauté, 
pays, administration, année, tout Ait brisé parleurs mains; 
ils firent table rase pour se placer, mais l'épreuve fut bientôt 
faite, et la France ne vit en eux que des hommes de police 
et d'intrigue. 

Us sentaient que le mouvement allait les déborder ; ils se 
créèrent hommes de la résistance; ils se sentaient menacés 
dans les emplois qu'ils avaient envahis /ils voyaient s'élever 
des hommes d'une opinion franche , d'un cœur pur , d'un es- 
prit élevé, d'un caractère ferme, ils se créèrent alors hommes 
du milieu, placés entre le bien et le mal et indifférons a l'un 
et a l'autre, c'est-à-dire gens en place et voulant conserver 
leur place. Ils voyaient qu'ils avaient assumé sur leur tête 
toute la haine publique , et ils prétendirent que pour être mi- 
nistre il fallait être haï : a oe titre , Dieu me le pardonne , on 
aurait pu leur donner tous les portefeuilles. Mais la haine et 
le mépris sont de tristes lettres de change, on pourrait les faire 
protester que le paiement en serait refusé. Us furent jetés du 
pouvoir dans la rue , et ne pouvant plus intriguer par le faite , 
les voilà qui font de l'intrigue par les fondemens. Jusqu'ici 
ils ont tout perdu : j'ignore ce qu'ils sont destinés a perdre en- 
core. En i 81 8 , ils étaient les mortels ennemis des royalistes, 
parce que les royalistes touchaient au pouvoir; ils les nom- 
maient ultras, voltigeurs, feus, niais. En 1850, ils furent 
les mortels ennemis des libéraux , parce qu'ils voulaient diri- 
ger la révolution qu'ils n'avaient pas faite ; ils les nommaient 
anarchistes, démagogues, républicains ; ils masquaient de poli- 
tique une question d'intrigue ; ils fardaient de liberté une 
question de pouvoir; et aux deux époques, ils firent des dupes 
comme les marchands d'orviétan trouvent des chalands. 

Alors, comme aujourd'hui , nous faisions de l'opposition 
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constitutionnelle ; nais , à côté de nous , s'était établi un 
foyer de conspirations traitant les royalistes d'ennemis et 
ks constitutionnels d'hommes timides. Les républicains 
purs rendaient justice a la pureté de nos intentions. Us ne 
se sont pas trompés : nous sommes sous la révolution ce 
que nous étions sous la restauration ; et ce que nous sommes 
aujourd'hui , nous le serons demain. Protéger la liberté 
contre le pouvoir établi , voilà notre tâche. Mais les répu- 
blicains înlrigans se servaient de la liberté pour attaquer le 
pouvoir, comme aujourd'hui ils se servent du pouvoir pour 
attaquer la liberté. Démagogues alors, leur violence les fit sortir 
de leur obscurité. Toutes ces phrases faites d'oppression et de 
despotisme, toutes ces amplifications triviales, traînées dans 
tous les égouts de la révolution , étaient portées dans tous les 
tripots politiques, dans les clubs, dans les ventes, et tel ora- 
teur croyait donner a ces vieilleries un badigeonnage de nou- 
veauté en leur prêtant l'éloquence pathétique du mélodrame 
et la déclamation saccadée des tréteaux du boulevard. Les ré- 
publicains honnêtes se trompèrent ; les trois journées survinrent 
et les Thraseas de la restauration furent les Tigellin delà révo* 
lution de juillet. Ardens a la curée , hurlant à la pâture , ils se 
ruèrent sur tous les magistrats -, les emplois les plus lucratifs 
signalaient les employés les plus coupables ; furieux , ils cou- 
raient en républicains coutre les royalistes, et, à peine eurent- 
Os accroché leurs emplois, que , furieux encore , ils se retour- 
nèrent en royalistes contre les républicains. Les niais, ce sont 
les purs que je veux dire , étonnés de ces désertions , crièrent 
aux transfuges , aux traîtres , aux renégats ! L'ami ne connut 
plus l'ami , le frère ne connut plus le frère ; où Ton avait cru 
voir du patriotisme, du courage et de la vertu , on ne trouvait 
que bassesse, corruption et vénalité. L'or s'était changé en 
boue. Au lieu de s'envelopper dans leur manteau , les répu- 
blicains réels osèrent se montrer a visage découvert; ils firent 
voir leur petit nombre, qu'il fallait cacher par adresse, et leur 
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colère, qu'il fallait masquer par pudeur; mais, à l'aspect de 
ceux qui restaient purs, on vit s'allumer la fureur des apos- 
tats : leur présence était une accusation. On incrimina, on ré- 
crimina encore. Espionnage, délation, cachots, on n'a rien 
épargné. Leur nombre était petit comme celui des gens de bien 
de toutes les opinions; mais avec ce petit nombre on effraya 
trente-trois millions de Français. Le pouvoir trouvait-il un 
obstacle, les républicains étaient là. La faim faisaitelle une 
émeute, encore les républicains. On les retrouve même dans 
la Vendée ; peut-être finiront-ils par avoir massacré les Polo- 
nais et colporté l'horrible fléau du choléra. Ici l'apostasie ac- 
cuse la fidélité, et je prédis qu'on ne trouvera plus de répu- 
blicains purs dans la rue le jour où les républicains apostats 
auront quitté le pouvoir. Alors les vieilles haines du carbo- 
narisme et de la conspiration seront éteintes faute d'aliment 

Voila l'ouragan qui bouleverse notre horizon politique ; 
tous oes vents corrupteurs sillonnent dans tous les sens les 
masses populaires ; et ces masses composent la nation presque 
entière; et ce qu'elles demandent, c'est l'union, la paix, 
la liberté , l'honneur national , l'économie publique , et on 
les tient dans un état perpétuel d'anxiété, de crainte et de 
misère. Que nous font a nous, peuple, toutes ces rapacités 
aux prises, toutes ces ambitions aux mains? La France se 
demande ce qu'on a fait pour elle. Si le tems nous le permet, 
nous tacherons d'apprécier ce qu'elle demandait et ce qu'elle 
n'a pas obtenu. Nous verrons que le bien public fut le but 
des efforts des hommes d'honneur et de probité ; nous ver- 
rons que le mal de tous est venu d'hommes sans opinions , 
doctrinaires de toutes les époques, transfuges de tous les 
partis , parasites de tous les pouvoirs. Alors nous paierons 
aux hommes de bien le tribut d'hommages qui leur est dû, 
et, royalistes consciencieux ou patriotes loyaux , ils trouve- 
ront dans le cri de notre conscience une égale justice et un 
hommage pareil. J.-P. Pages. 
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DE L'EUROPE. 



Les sources d'erreurs qui rendent si difficile l'appréciation 
exacte de la superficie et de la population des États sont 
encore bien plus nombreuses lorsqu'il s'agit de déterminer 
leur revenu et le montant de leurs dettes. D'abord on ne con- 
naît rien de positif sur ces deux élémens statistiques dans 
tous les États absolus, où ils sont trop souvent enveloppés 
du plus grand mystère. Ce qu'on en peut savoir se réduit, 
soit a desdocumens assez complets, mais d'ancienne date, 
soit à des documens récens, mais partiels, c'est-à-dire relatifs 
a une partie seulement des revenus de ces États. Tout impar- 
faits qu'ils sont, ces documens n'en sont pas moins précieux ; 
car ils servent de base au statisticien habile, pour parvenir 
a connaître la totalité des revenus, en les combinant ensemble 
et en les comparant avec des documens semblables, relatifs 
à d'autres pays dont les finances sont assez bien connues. Le 
bouleversement de tant d'États, arrivé depuis quarante ans, 
le gouvernement constitutionnel ou républicain adopté par 
tant de nations pendant cette courte période, ont fait connaî- 
Ue au géographe et au statisticien, avec assez de précision, 
les revenus et les dettes d'un grand nombre d'États. Mais cette 
abondance même de matériaux a contribué en partie a pro- 



(4 ) Ce morceau peut être regardé comme la suite de la partie européenne 
de la Balance politique du globe , publiée en 4838 , aux lirais de la Revue 
Encyclopédique, ouvrage traduit depuis et réimprimé en Angleterre , aux 
Etats-Unis, en Espagne , en Italie, en Allemagne , etc. L'Essai sur la situa- 
tion financière de l'Europe fera partie, avec des développemens plus étendus, 
d'un grand ouvrage géographique que M. Adrien Balbi prépare depuis quet 
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pager une foule d'erreurs, conséquence nécessaire du peu de 
critique et du manque de soin apporté dans leur choix. Res- 
serrés par l'espace, il nous est impossible de signaler toutes 
les sources d'erreurs qu'il faudrait éviter pour rédiger un ta- 
bleau vraiment comparable des revenus et de» dettes des États 
de l'Europe et de l'Amérique. 

Pour jeter plus de conviction dans l'esprit du lecteur , et 
lui démontrer la nécessité où il se trouve de n'accueillir 
qu'avec une grande circonspection, et après un mûr examen, 
les chiffres qu'on lui présente , nous allons mettre sous ses 
yeux les évaluations contradictoires des revenus de quelques- 
uns des principaux États de l'Allemagne, adoptés par les sta- 
tisticiens les plus célèbres de ce pays , pour des époques a peu 
près les mêmes. Ici les erreurs paraîtront d'autant plus cho- 
quantes qu'elles auront été consignées par des hommes d'un 
talent éprouvé , et qui étaient a la source des documens les 
plus authentiques. 



NOMS 

DES ÉTATS. 



Bavière. . 
Wurtemberg! 
Hanuvre. . 
Saxe. . . . 
Bade. . . . 
Hr>«. . . . . 
He^e-Clectorale 
Saxc-Wcima 
Nassau. . . 
Brnii.uvick. 
Li< hteu»tein 



REVENUS SELON LES ESTIMATIONS DE 



Caknabich 
en 1818. 



Liechtenstein 
en 1819. 



Richard 


Hassfl 


Steipt. 


Malchi s. 


en 


1888. 


en 1888. 


en 1885. 


en 1886. 


30 


00 


30,858,000 


34,638,000 


36,791,000 


9 


00 


8,357.000 


9.666,000 


11,040,000 


10 


00 


8,168.000 


18,000,000 


11,500,000 


10 


00 


11,000,000 


14,498,000 


13,500,000 


5 


00 


7,890,000 


9,170,000 


9,466,000 


6 


00 


4,997,000 


5,816,000 


5,816,000 


4 


00 


3,900,000 


4,500,000 


5.300,000 


1 


00 


1,500,000 


1,875,000 


8,850,000 


1 


00 


8,800,000 


? 


8,830,000 


9 


00 


8,500,000 


8,000,000 


8,%5,O00 




00 


1,500,000 


17,000 


81,600 




La nouvelle édition de la Géographie de M. Cannabich, 
publiée k Ilmenau , en \ 829 ; le Tableau statistique de l 'Eu- 
rope , publié a Berlin, par M. le baron de Zedlitz, dans la 
même année ; les estimations des revenus de tous les États 
de l'Europe, faites par M. le baron de Malchus, dans sa 
Science des Finances , imprimée a Stuttgart , en 1 830 • 
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ÏAbnanach de Weimar f de cette dernière année, et celui de 
Gotha, de 1829, offrent a la mérité moins de discordance 
sur certains États , mais continuent toujours a différer prodi- 
gieusement a regard de certains autres , surtout si Ton veut 
tenir compte des différences provenant des monnaies. Leur 
comparaison nous a prouvé que quelques auteurs ont admis 
dans la même colonne le florin du Rhin et celui de conven- 
tion ! Nous ne citerons qu'une couple d'exemples. Les revenus 
du grand-duché de Bade sont estimés à 9,294,029 florins, 
par M. Cannabich ; a 9,832,200, par MM. Zedlitz et Mal- 
chus; a 9,832,000, par XAbnanach de Weimar; et a 
9,581,000, par celui de Gotha. Les revenus de la princi- 
pauté de Lichtenstein ne s'élèvent qu'a 20,000 florins, selon 
MM. Cannabich et Malchus, tandisqh'ilsmontenta 1 ,200,000 
selon les Jlmamchs de Weimar et de Gotha , et a 1 ,700,000 
selon M. Zedlitz. 

Nous commencerons l'analyse des nombreuses causes qu'on 
doit regarder comme les sources principales des erreurs dans 
la détermination des revenus et de la dette d'un État, par 
Tannée à laquelle ces élémens statistiques doivent se référer. 
Cette seule circonstance, eu égard aux phases différentes de 
prospérité ou de misère par lesquelles un État peut passer, 
offre parfois des résultats qui diffèrent d'une manière éton- 
nante , dans le court intervalle de quelques années. Nous nous 
bornerons a citer l'Espagne, dont les revenus en 1 802 s'élevè- 
rent, indépendamment de ceux qui provenaient de ses riches 
colonies , et de plusieurs impôts d'un produit assez important, 
a la somme de 199,001 ,000 francs, tandis qu'en 1789, ils 
ne montaient qu'a 154,074,000. Cette différence serait en- 
core bien plus considérable, si Ton voulait comparer les re- 
venus de cette monarchie en 1 807 avec ceux de 1 809. 

L'évaluation de la dette, calculée a différentes époques, 
offre des différences encore plus grandes. Les empires russe 
et d'Autriche, et la monarchie prussienne, qui ont mainte- 
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nant des dettes très-considérables , avaient peu ou point dé 
dettes avant la première révolution française. Dans une courte 
période de huit ans, c'est-à-dire de 1816 a 1823 inclusive- 
ment, la France a augmenté sa dette d'un capital nominal de 
1,998,787,720 francs, ce qui a exigé une augmentation de 
99,939,386 francs dans les dépenses annuelles, pour en payer 
les intérêts. Depuis 1 803 jusqu'en 1 81 5 , la dette anglaise 
s'est augmentée de 491 ,940,407 livres sterling , ou de 
12,298,510,175 francs. Le 11 octobre 1824, la dette fédé- 
rale des États-Unis était encore de 90,797,920 dollars; vers 
la fin de 1826, elle n'était plus que de 74,000,000 dollare; 
on calcule qu'elle sera entièrement éteinte en 1 854. 

Une différence non moins remarquable vient de la manière 
de calculer les revenus : les uns prennent toute la totalité de 
la recette , y compris les frais de régie et d'administration, ce 
qu'ils appellent le revenu brut; les autres, au contraire, dé- 
falquent du revenu total les sommes dépensées pour la régie 
et l'administration ; la somme restant constitue le revenu net. 
La différence entre ces deux sommes est plus ou moins grande 
selon l'imperfection des systèmes administratifs des. divers 
paya. Dans les contrées bien administrées, la totalité de ces 
frais n'arrive pas même a un douzième , tandis que dans cer- 
tains États elle dépasse le tiers. Les États de l'Europe offrent 
sous ce rapport, comme sous tant d'autres, les différences 
les plus frappantes. Tandis que les frais de perception et de 
régie ne montent, selon quelques auteurs, qu'a onze pour 
cent en Angleterre, et qu'ils forment actuellement en France 
environ un neuvième de la recette, ils figurent pour un peu 
plus d'un neuvième dans le budget du royaume de Hanovre; 
pour un huitième dans celui du royaume de Bavière; et 
pour plus d'un tiers dans celui de Portugal. 

Mais quelques faits jetteront sur ce sujet plus de jour que 
tous les raisonnemens que nous pourrions faire. La recette 
totale de la France, pendant l'année 1826, est évaluée dans 
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le budget a 987,620,000 francs , dont i 40,000,000 environ 
représentent les fiais di régie et de perception. Le revenu brut 
moyen de l'Espagne a été évalué , en i 822, a 663,763,457 
réaux de vellon ; en retranchant de cette somme i i 3,763,457 
réaux pour les frais de perception et de régie, on aura le re- 
venu net de 550,000,000 de réaux , tel qu'il a été estimé 
par le ministre des finances, et adopté par les cortès. 

Dans la rédaction de nos tableaux statistiques, nous avons 
tâché de donner, toutes les fois qu'il nous a été possible, le 
revenu brut de chaque État, parce que les frais de régie et de 
perception , formant une partie réelle des sommes payées par 
les contribuables, représentent une partie des ressources du 
pays, et ne peuveut ni ne doivent être négligés lorsqu'il est 
question de les comparer a ceux d'autres États. D'ailleurs ces 
frais donnent des moyens d'existence a un grand nombre de 
personnes ; et , en soumettant l'administration des finances et 
toutes les autres branches à un plan plus économique et mieux 
entendu, il ne dent qu'au gouvernement d'en tourner une 
plus grande partie au profit de l'État, en augmentant le revenu 
net à proportion qu'il parvient a diminuer les frais de régie 
et de perception. 

Mais il y a certaines sommes qui figurent dans le» recettes 
de quelques budgets, dont le statisticien ne doit absolument 
tenir aucun compte, parce que ce ne sont aucunement des 
revenus bruts, mais bien des dépôts ou des capitaux , seule- 
ment avancés pour l'achat du sel , du tabac et d'autres articles 
que le gouvernement revend ensuite avec des bénéfices très- 
considérables. C'est ainsi que , dans le budget des revenus de 
quelques cantons suisses , il faut faire de fortes soustractions 
pour Tachât du sel; que, dans les budgets français et espagnols 
il en faut faire de plus fortes pour l'achat du tabac; et que le 
budget anglais exige une immense réduction pour la recette 
provenant des drawback (i ). 

(1) Droit de consommation , remboursé aui exportateur*; des marchan- 
dises de fabrication anglaise. 
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II y a plusieurs États où les biens domaniaux ont une ad- 
ministration toute particulière, et dont les revenus, malgré 
leur grande importance, ne figurent jamais dans le budget. 
Quelques statisticiens et bien des géographes , soit par igno- 
rance de cet élément statistique, soit parce qu'il leur semble 
plus convenable de suivre en cela le procédé des gouverne- 
mens respectifs de ces États, ne tiennent aucun compte des 
revenus provenant de ces biens, et donnent ainsi des évalua- 
tions qui diffèrent énormément des estimations correspon- 
dantes faites par des auteurs qui les admettent dans le budget. 
Par le rapport fait, en 1822, aux États du grand-duché de 
Hesse, on voit que, sur la totalité des recettes, estimées a 
5,996,510 florins, les domaines seuls entrent pour la valeur 
de 1,910,635 florins, c'est-a-dire qu'ils forment le tiers du 
revenu. La recette provenant des domaines du royaume de 
Hanovre égale presque celle des revenus de l'État , qui sont 
seuls portés dans le budget, et dont parlent les journaux 
et les écrits périodiques. On peut en dire autant de ceux du 
duché de Nassau. Ceux du grand-duché de Saxe-Weimar 
montaient même a 690,000 rixdalers en 1830, lorsque les 
revenus de l'État n'étaient évalués qu'a 650,595 rixdalers* 
On peut dire en général que presque tous les revenus doma- 
niaux des petits États de la Confédération Germanique sont 
beaucoup plus forts que les revenus publics ou nationaux. Il 
est inutile de dire que nous avons cru devoir porter toutes ces 
sommes dans la recette des États respectifs . 

Mais ici il se présente une difficulté qui nous parait avoir 
échappé jusqu'à présent a l'attention de tous les statisticiens 
et des géographes les plus distingués. Doit-on, dans un tableau 
comparatif général comme le nôtre, porter dans la recette de 
certains États les revenus considérables qui proviennent des 
biens situés hors de leurs territoires respectifs, ou de trans- 
actions politiques passées avec d'autres États ? Dans ce cas 
particulier, nous croyons que le meilleur parti a prendre se- 



Digitized by VjOOQLC 



DES ETATS DE l/ EUROPE. a55 

rait d'omettre ces sommes, qui ne doivent jamais figurer 
parmi les ressources de ces pays, auxquels elles sont étrangères, 
tout en indiquant cependant leur existence dans des notes ou 
des observations préliminaires. 

1a recette des produits extraordinaires provenant d'em- 
prunts, ou de ventes de possessions publiques, ou de paie- 
mens arriérés, doit être comptée parmi les causes qui con- 
courent le plus a produire la disparité qu'on observe dans 
l'estimation des revenus des États. Toutes les sommes prove- 
nant de ces trois branches ne devraient jamais, selon nous, 
6gurer dans un tableau comparatif, parce que ses colonnes ne 
doivent offiir au lecteur que des élémens comparables autant 
que possible. 

Dans un tableau statistique de l'Europe, publié en 1818, 
dans les Éphémérides géographiques deWeimar, les revenus 
de la monarchie britannique ne sont évalués qu'à 1 99,373,855 
florins, ou a environ 90,760,000 livres sterling. Dans celui 
de Fredau, publié en 1819, ils montent a 390,000,000 rix- 
dalers, ou à 58,000,000 livres sterling; et dans celui du 
baron de Liechtenstein, publié à Vienne en 1819, ils sont 
portés à 465,000,000 florins. Hassel, dans son Dictionnaire 
géographique , publié a Weimar en 1817, les évalue a 
421 ,000,000 florins, ou environ 43,850,000 livres sterling. 
Stein, dans son Dictionnaire géographique, imprimé a Leipzig 
en 1818, les porte a 57,560,691 livres sterling, pour 1816, 
et a 47,277,450 pour l'année suivante. M. de Laborde éva- 
luait, il y a quelques années, la rente fixe de cette monarchie 
à 62,000,000 livres sterling. L'état actuel de V Angleterre 
au commencement de 1 822 , rédigé sur des documens officiels, 
estime le revenu annuel à 56,000,000. On voit d'un coup 
d'œil que ces grandes différences viennent de ce que les uns 
comptent pour rente les seuls revenus qui servent à couvrir les 
frais d'administration, faisant abstraction tantôt de ceux em- 
ployés a payer les intérêts de la dette, qui montaient vers cette 
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époque a environ 30,000,000 livres sterl. , tantôt de ceux 
qui forment le fonds d'amortissement, qui s'élevait le 5 jan- 
vier 1820 a 15,815,001 livres sterling, et tantôt de ces deux 
sommes ensemble, pendant que d'autres comprennent dans 
leur évaluation tous les revenus, quelle que soit leur desti- 
nation, comme nous l'avons fait nous-mêmes dans nos tableaux 
afin de pouvoir y présenter une échelle comparative des 
finances des différons États. Nous remarquerons même que 
dans l'usage ordinaire, le budget annuel anglais ne comprend 
que les dépenses extraordinaires et celles qui sont susceptibles 
d'augmentation ou de diminution, telles que l'entretien del'ar- 
mée, de la flotte, de l'artillerie, etc.; caries dépenses bien plus 
considérables de l'intérêt et de l'amortissement de la dette 
consolidée, et celles de la liste civile sont considérées comme 
ordinaires, parce qu'elles sont permanentes. D'après ce sys- 
tème, la recelte du Royaume-Uni, pour l'année 1823, a été 
évaluée par le trésorier de l'échiquier 1 21 ,272,670 liv. sterl. 
et la dépense a 21 ,196,456 livres sterling. Une autre source 
d'anomalie, c'est que quelquefois on ne comprend pas les re- 
venus du royaume d'Irlande, comme nous l'avons vu dans 
un tableau comparatif de' la recette du Royaume-Uni, entre 
les années 1818 et 1819, que l'on estimait dans la première 
année a 48,982,960, et a 48,162,233 livres sterling dans la 
seconde. Pour avoir la totalité du revenu en 1818, il faut y 
ajouter celui de l'Irlande, qui, s'étant élevé dans la susdite 
année à 5,070,971 , donnera pour total général 54,053,957 
livres sterling. 

Les États qui possèdent des colonies offrent dans leurs 
budgets une autre source féconde d'évaluations les plus dis- 
parates de leurs revenus. Voyant que, dans presque toutes, les 
frais d'administration et de défense ne laissaient presque au- 
cun revenu net , la plupart des géographes et des statisticiens 
n'en tenaient aucun compte avant les révolutions politiques 
qui, de nos jours, ont tant changé la face de l'Amérique. 
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D'autres, au contraire, ont porté en somme, dans les recettes 
de la métropole, le revenu net qui provenait de ces posses- 
sions lointaines , tandis que d'autres y ont ajouté la totalité 
des sommes perçues, c est-a-dire leur recette brute. 11 ne fau- 
drait donc pas s'étonner si un tableau, rédigé d'après ces trois 
manières différentes d'envisager les revenus de la monarchie 
espagnole, en 1807, par exemple, offrait des recettes qui , 
pour cette même année, différassent entre elles de quelques 
centaines de millions de francs. Que serait-ce si l'on voulait 
appliquer ces trois manières différentes aux finances de toute 
la monarchie anglaise, dont les seules possessions asiatiques 
ajouteraient presque un milliard de francs a- la recette brute 
de son budget ! Le royaume actuel de Hollande offrirait en- 
core des différences énormes dans ses recettes, puisque nous 
savons positivement que le revenu général de l'Océanie- 
Néerlandaise (Hollandaise) a dépassé dernièrement la somme 
de 27 millions de florins hollandais, quoique la mère-patrie 
n'ait rien reçu de cette somme, a cause des frais extraordi- 
naires exigés par la guerre qui désole ces superbes colonies. 
Aussi, prenant en considération les nombreuses difficultés 
que présente l'évaluation des revenus de ces établissemens 
lointains, nous avons pris le parti de n'en tenir aucun compte 
dans la colonne des revenus des états de l'Europe. 

Avant de quitter cet important sujet, qu'il nous soit permis 
défaire quelques observations relatives aux revenus des États, 
dont le budget offre certaines branches de la recette, qu'on 
peut assimiler aux sources des revenus des États que nous re- 
gardons comme hors du domaine de la statistique, et dont 
nous aurons a parler dans l'introduction au tableau statistique 
de l'Asie; d'ailleurs elles serviront d'éclaircissement aux ob- 
servations que nous ferons dans le chapitre qui les concerne. 
Dans la recette du royaume de Suède, par exemple, il fau- 
drait teuir compte des revenus considérables dont jouissent 
les possesseurs des fiefs militaires, soit pour l'entretien de 
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Yindeka ou de Tannée permanente non soldée, soit pour l'en- 
tretien des équipages de la flotte non soldée ou des matelots 
répartis (indelta) dans les fiefs militaires, comme nous le 
verrons plus bas. Des sommes très-considérables, qui ne figu- 
rent jamais dans le budget, devraient 'aussi être ajoutées a la 
iwette générale de l'empire d'Autriche, a cause des biens- 
fonds qui servent à l'entretien de cette nombreuse armée de 
soldats agriculteurs , établie dans les confins militaires. Nous 
ne parlerons pas ici des colonies militaires de la Russie, parce 
que les frais extraordinaires qu'a dû nécessairement exiger 
leur fondation ont augmenté les colonnes du budget de la 
dépense, au lieu de pouvoir être portées dans les colonnes de 
la recette. Mais les finances de l'empire russe offrent plus 
que tout autre État de l'Europe chrétienne une foule de re- 
venus directs ou indirects, dont on doit tenir compte dans 
un tableau comparatif, quoiqu'ils ne figurent point dans les 
géographies et les statistiques. Nous les puiserons dans l'im- 
portant ouvrage que M. Schnitzler a publié récemment sur 
l'empire de Russie, et dans lequel il a résumé, avec un talent 
remarquable, tout ce que l'on peut savoir de moins vague et 
de plus authentique sur la statistique encore si imparfaite de 
cette grande partie du globe, ce Certains revenus particuliers, 
dit ce statisticien consciencieux, l'exploitation de la pèche du 
fleuve Oural, par exemple, ne sont jamais portés sur le budget, 
attendu qu'ils servent de paie, et sont assignés à perpétuité, 
soit a des individus , soit a des classes d'hommes ; des gou- 
vernemens entiers sout souvent requis a fournir les denrées 
nécessaires a l'approvisionnement de l'aimée > au lieu des . 
impôts dont sont grevés les autres contribuables, et la va- 
leur de ces fournitures ne figure pas non plus dans le bud- 
get; d'ailleurs le taux auquel le gouvernement reçoit ces ap- 
provisionnemens en blé et en fourrage est assez bas pour lui 
assurer des profits considérables ; le travail des mines, le trans- 
port des métaux et dusel, remplacent, dans quelques contrées, 
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la capitation ou au moins une partie de cet impôt; des tribus 
'entières en sont exemptes , a condition de faire le service mi- 
litaire tontes les fois qu'elles en sont requises par l'empe- 
reur : or ces travaux et ce service seraient payés cher partout 
ailleurs, et de même qu'en d'autres pays ils grossiraient la 
dépense, ils doivent ici figurer parmi les recettes; de plus, 
quelques nations paient leurs tributs en peaux et en fourrures, 
qu'on emploie en grande partie pour les besoins de l'armée, 
et dont on ne tient pourtant aucun compte dans le budget. 
On n'y fait pas entrer non plus le marbre et les pierres pré- 
cieuses que l'État retire de ses domaines, les boulets de canon 
que lui fournissent ses fonderies , et une foule d'autres objets 
de valeur qui trouveraient ailleurs leur place dans le budget 
des dépenses. En portant sur celui des recettes le produit net 
de certaines exploitations qui se font au profit du gouverne- 
ment, ce dernier ne tient pas compte, parmi les dépenses, 
des frais occasionés par les transports et la main-d'œuvre, 
frais qui, pour d'autres articles figurant dans la même liste, 
viennent en déduction de la valeur du produit net. Toutes 
ces valeurs ajoutées au budget des recettes en augmenteraient 
considérablement le chiffre, et, dans tous les cas, tant de 
matières d'approvisionnement, d'équipement et de construc- 
tion, tant de bras qu'il faudrait payer ailleurs, et qui, en 
Russie, sont a la libre disposition du gouvernement, expli- 
quent plus ou moins l'exiguité du chiffre qui marque le mon- 
tant des dépenses. Qu'on ajoute a cela que les employés sont 
à la vérité nombreux, mais que leurs traitemens sont en gé- 
néral plus que modiques, que la paie des soldats et des ma- 
telots est extrêmement faible , qu'un grand nombre de services 
sont gratuits , et l'on sera moins étonné de la différence si 
frappante que présentent au premier abord les sommes du 
budget russe avec celles d'États beaucoup moins importans.» 
Généralement parlant, la dette d'un État dérive des sommes 
empruntées par le gouvernement dans le pays ou a l'étranger. 
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Mais il faut bien se garder de croire, comme le font presque 
tous les faiseurs de tableaux statistiques , et presque tous les ' 
géographes et les statisticiens, que Ton peut évaluer la dette 
d'un État lorsqu'on connaît même exactement toutes les sommes 
qu'il a reçues par des emprunts. Il y a d'autres sources qui 
peuvent augmenter ses dettes ; car il peut aussi en contracter, 
soit en laissant s'arriérer les paiemens des services qu'il a de- 
mandés, soit en levant des capitaux par voie d'autorité, soit 
enfin en créant du papier- monnaie, ou en mettant en circu- 
lation une monnaie beaucoup au-dessous de sa valeur nomi- 
nale. Tout en connaissant avec exactitude les dettes d'un état, 
on sera exposé a commettre des erreurs graves dans leur éva- 
luation, a une époque donnée, si l'on ignore les sommes qui 
en ont été rachetées. Quant aux dettes proprement dites , on 
doit y distinguer : la dette fondée , la dette flottante , la dette 
différée ou celle qui ne paie pas d'intérêt , la dette non encore 
reconnue ou non liquidée, la dette viagère, la dette particu- 
lière des communes j celle des domaines de la couronne , et 
quelquefois les dettes particulières des membres de la famille 
royale; toutes ces dettes différent de la dette nationale ou de 
l'État , et montent dans quelques pays a des sommes qui sont 
trop considérables pourpouvoir être négligées. On devrait en 
outre compter parmi les dettes d'un État les sommes qu'il tient 
en dépôt pour cautionnemens et celles qui proviennent des 
fonds des communes, des hospices et des autres établissemens 
de bienfaisance. Toutes ces subdivisions de la dette d'un pays 
que nous venons de signaler indiquent la source féconde de 
l'étonnante disparité d'opinions que Ton rencontre dans tous 
les ouvrages où l'on traite ce sujet difficile. Si l'espace nous 
le permettait, nous pourrions offrir au lecteur un tableau 
comparatif où l'évaluation de la dette offrirait les mêmes dis- 
cordances que nous a offertes celui des revenus. 

Ce n'est pas sans étonnement que nous avons vu des auteurs 
estimables et consciencieux rejeter notre évaluation officielle de 
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la dette du Royaume-Uni , pour adopter l'évaluation erronée 
donnée par un ministre des finances de France, dans son 
discours à la Chambre des députés, le 19 mai 1 838. M. Roy 
ne peut avoir porté la dette anglaise a 1 9380,000,000 livres 
sterling ( 53,000,000,000 de francs ) , qu'en ne tenant aucun 
compte de la dette rachetée, qui , bien loin d'être une dette, 
doit être au contraire regardée comme une branche considé- 
rable du revenu, depuis que Ton a pris le parti d'employer 
la plupart du produit des rentes rachetées a couvrir les dé- 
penses de l'État , au lieu de les faire servir, comme l'exigerait 
leur création primitive, a grossir le fonds d'amortissement. 
Le 5 janvier 1 81 9 , la dette fondée du Royaume-Uni s'élevait 
à 1 ,330,395,567 livres sterling ; mais sur cette somme énorme 
389,637,049 ayant été rachetés par le fonds d'amortissement, 
la dette réelle n'était que de 840,758,51 8. Le 5 janvier 1 850, 
la dette réelle fondée n'était que de 771,351,952. Ces esti- 
mations, que nous avons puisées aux documens publiés par 
le parlement, démontrent combien sont erronées certaines 
estimations reproduites dernièrement dans les journaux fran- 
çais, allemands et anglo-américains, qui portaient la dette 
fondée anglaise a 897,098,557 livres sterl., en janvier 1 837, 
et d'autres, jusqu'au-delà de 1 ,380,000,000 livres sterling. 
Ce que nous venons de dire de l'Angleterre doit s'appliquer 
a la dette française. Cette dernière n'est pas telle qu'elle parait 
être dans le budget, où, au 1 er janvier 1837, la rente con- 
stituée est portée à la somme de 199,599,000 francs, repré- 
sentant un capital nominal de 4,541,557,000 francs; mais 
bien de 156,884,600 francs , qui ne représentent qu'un ca- 
pital nominal de 5,41 1 ,991 ,000. Cette différence vient du 
rachat de 929,546,000 francs, opéré par le fonds d'amortis- 
sement. La somme admise dans le tableau est beaucoup plus 
forte, parce qu'on y a compris la dette flottante et autres arti- 
cles qu'on a cru devoir ajouter. 

Des statisticiens très-distingués, ne tenant pas compte des 
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époques diverses auxquelles se réfèrent plusieurs documens 
officiels ou semi-officiels relatifs aux dettes de certains États, 
les ont non-seulement singulièrement exagérées, mais quel* 
quefois ils leur ont attribué même des dettes imaginaires. Le 
savant Crome porte encore en 1827 a 3,973,426 rixdalers 
la seule dette de l'État , ou la dette nationale du duché de 
Brunswick; cette évaluation, toute erronée qu'elle est pour 
cette année, serait assez exacte si on la rapportait a Tannée 
A 81 3 ; mais déjà a l'époque de la publication de l'ouvrage de 
M. Crome, plus de la moitié de cette somme paraît avoir été 
rachetée ; quant a la dette dont les domaines de ce duché 
étaient affectés, on nous assure qu'elle a été entièrement ra- 
chetée. MM. Hassel, Stem, Liechtenstein, Gaspari , Canna- 
bich, Zedlitz et tous les autres statisticiens de l'Allemagne, 
s'accordent a donner au grand-duché de Toscane une dette 
de 60a 80,000,000 de florins; le savant et consciencieux 
baron de Malchus lui-même, dans son ouvrage sur les finances, 
publié en 1830, porte encore a 56,000,000 de florins du 
Rhin la dette de cet État. Cependant, depuis plusieurs années, 
la dette de la Toscane, qui, en i 806, s'élevait a i i 7,000,000 
de francs, a été entièrement éteinte par l'exécution fidèle du 
plan tracé par M. de Chabrol sous le régime impérial. Nous 
n'avons pas été peu surpris en voyant M. Hortolan, dans 
la nouvelle édition du Régulateur universel de Martin, repro- 
duire a la fin de cet excellent livre les colonnes des revenus 
et des dettes publiques des principaux États du globe, publiées 
dans la Balance , en modifiant nos estimations de manière à 
donner a la Toscane, en 1850, une dette de 60,000,000 de 
francs ! Cela est d'autant plus extraordinaire que M. Hor- 
tolan, écrivant a Naples, pouvait s'assurer facilement de 
l'exactitude de ce que nous avions dit dans les observations 
préliminaires de la Balance, relativement a la dette imaginaire 
que les statisticiens et les géographes s'accordent a donner a 
cet État. 
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Les personnes étrangères a la statistique ne peuvent se for- 
mer une idée des difficultés sans nombre qu'on rencontre dans 
l'estimation des dettes, surtout lorsqu'on veut tenir compte 
du papier-monnaie, qui est réellement une dette contractée 
par le gouvernement envers la nation, et qui exige de nou- 
veaux emprunts ou de nouveaux impôts pour l'anéantir. Mais, 
tout en ajoutant aux dettes des États les sommes qui représen- 
tent la masse de leur papier-monnaie respectif mis en circu- 
lation, nous avons tenu compte des quantités qui en ont été 
détruites par les différens gouvernemens, jusqu'à la fin de 
4826. Avant la création de la banque, la Russie n'avait pas 
moins* de 875,537,920 roubles d'assignats en circulation; 
dans l'espace de cinq ans, on en a brûlé pour la somme de 
191 ,109,420 roubles, et de 44,768,250 en 1822; a la fin 
de 1826, la masse restant en circulation était réduite à 
595,776,510 roubles. L'empire d'Autriche n'offre pas des ré- 
sultats moins favorables. La masse du papier-monnaie qui, 
en 1811 , s'était élevée a 1,060,000,000 de florins d'Augs- 
bourg, en 1828 était réduite a 78,500,000 florins; aussi ses 
fonds publics a 5 pour cent, qui en 1817 étaient cotés a la 
bourse 48 , sont montés progressivement à 56 en 1 81 8 , a 73 
en 1820, a 83 en 1825, a 90 en 1826, et encore dernière- 
ment ils sont montés jusqu'à 92. 

Il arrive quelquefois que les gouvernemens contractent à 
une certaine époque des emprunts pour des sommes considé- 
rables dans le but de faire certaines opérations financières ou 
de se livrer à des entreprises très-coûteuses , dont l'exécution 
se trouve retardée gar différens motifs. En attendant, la moitié 
seulement, et quelquefois même une petite fraction des sommes 
stipulées dans l'emprunt, ont été délivrées parles capitalistes. 
Le statisticien qui entreprend la rédaction d'un tableau général 
dont tous les chiffres doivent se rapporter à la même époque 
devra-t-il admettre dans sa colonne des dettes la totalité des 
sommes stipulées dans ces emprunts, dont une partie seule- 
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ment a été versée entre les mains du débiteur? Nous avons 
cru que nous ne devions porter en somme que les quantités 
réellement versées jusqu'à la fin de i 826 , puisque les sommes 
restantes n ayant pas été encore reçues, leur emploi doit figurer 
parmi les ressources des années suivantes. Nous citerons deux 
exemples pour éclaircir ce sujet , et mettre a F abri de la cri- 
tique nos évaluations des dettes de la monarchie danoise et 
des États-Unis de l'Amérique centrale. M. Barberena, an- 
cien député de Guatemala, nous a assuré de la manière la 
plus positive que sur l'emprunt projeté de 1,428,750 livres 
sterling, et indiqué, dans les Statistical Illustrations, comme 
ayant été réalisé a Londres en i 825, il n'y eut de payé que 
la somme de i 63,000 liv. Sur la somme de 5,625,000 livres 
sterling de l'emprunt contracté en Angleterre par le roi de 
Dannemark, dans la même année, nous avons la certitude 
que le gouvernement danois n'en avait pas reçu la moitié 
jusqu'à la fin de i 826. 

Nous ajouterons encore quelques lignes relativement aux 
revenus et aux dettes des Confédérations. Dans ces grandes 
réunions d'États , il faut toujours distinguer le budget fédé- 
ral du budget particulier de chaque État. Comme les nom- 
breuses recherches auxquelles nous avons dû nous livrer pour 
la rédaction de cet abrégé ne nous a pas laissé assez de loisir 
pour connaître, du moins approximativement, le revenu par- 
ticulier de chaque État de ces grands corps politiques, nous 
avons dû nous borner a ne donner dans le tableau statistique 
du Nouveau-Monde que leurs budgets fédéraux respectifs. 
A l'égard des confédérations del'Europe, nous ferons observer 
que la Confédération Germanique ne nous" offrait aucune dif- 
ficulté ; nous avons même été assez heureux pour trouver les 
moyens de donner au complet tous les budgets de la Confédé- 
ration Suisse, enveloppés jusqu'à présent dans le mystère, et 
presque tous inaccessibles a la statistique ; nous en sommes 
redevable aux faits importans que M. le baron de Malchus 
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a consignés dans son ouvrage sur la science des finances et 
de r administration s et a l'obligeance d'un de nos correspon- 
dais, qui a bien voulu remplir les lacunes laissées par le sa- 
vant statisticien allemand; nous regrettons beaucoup qu'il 
nous soit défendu d'en prononcer le nom, et que la différente 
valeur des florins en usage dans cette contrée laisse beaucoup 
de doutes sur l'évaluation du revenu de quelques cantons. 
Notre cadre se refuse aux détails dans lesquels nous devrions 
entrer pour indiquer les sources si différentes d'où découlent 
les recettes des budgets fédéraux du Nouveau-Monde. Nous 
dirons seulement un mot sur celui des États-Unis, a cause de 
son importance et de sa stabilité. En tems de paix le revenu 
général de la Confédération provient de deux sources princi- 
pales : i° des taxes indirectes ou droits sur le tonnage des na- 
vires et sur les marchandises étrangères, au moment de leur im- 
portation ; 2° de la vente des terres nationales. Les autres bran- 
ches de revenus consistent dans le prix des passe-ports de mer et 
des déclarations desortie, dans les amendes, les forfaitures, les 
produits de la poste aux lettres et des brevets d'invention ; 
les dividendes de 70,000 actions delà banque nationale, qui 
appartiennent au gouvernement fédéral. En tems de guerre 
on émet des billets du trésor; on fait des emprunts et l'on 
crée des impôts ; mais toutes ces taxes sont abolies aussitôt 
que la guerre est finie. 
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TABLEAU DE L'EUROPE. 



ETATS. 



ECBOPE OCCIDENTALE. 

PmrtU centrale. 

MOHAUCHIE FRANÇAISE 

Confédération Suisse 

Canton de* Grisons 

Canton de Berne ■ 

Canton du Valais 

Canton de Vaud 

Canton du Tessin 

Canton de Saint-GqH 

Canton de Zurich « 

Canton de Lucerne ■ 

Canton d'Argovie 

Canton de Fri bourg 

Canton d'Uri 

Canton de Schwitz 

Canton de Glaris 

Canton do Neufchatei. 

Canton de Thurgovie 

Canton d'Underwald 

Canton de Soleure 

Canton de Baie 

Canton d'ApnenzeU 

Canton deSchaffouse 

Canton de Genève 

Canton de Zqg 

Confédération Germanique 

Royaume de Bavière 

Royaume de Wurtemberg 

Royaume de Hanovre 

Royaume de Saxe 

Cirànd- duché de Bade 

Grand-duché de Hesse 

Hesse-Electorale 

Grand-duché de Saxe-Weimar 

Grand-duché de Meklenbourg-Schwerin . . 
Grand-duché de Mecklenbourg-Strelitt. . 
Grand-duché de Holstein-Oldenbourg. . . 

Duché de Nassau 

Duché de Brunswick 

Duché de Swe-Cobourg- Gotha. .... 
Duché de Saxe-Meiningen. ...... 

Duché de Saxe-Altenbourg 

Duché d'Anhalt-Dessau 

Duché d'Anhalt-Bernbourg 

Duché d'Aohalt-lfothen 

Principauté de Reuss-Greiz 

Principauté de Reuss-Schleiz 

Principauté de Reuss-Lobenstein Ebersdorf 



REVENUS 


DETTE 


EN FRANCS. 


EN FRANCS. 


987,680,000 


3,900,000,000 


10,410,000? 




$54,000 




2,267,000 




251,000 




4,487,000 




524,000 




578.000 


? 


4,016,000 


7 


317,000 




670,000 




402,000 




10,000? 




30,000? 




38,000? 




504,000 




215,000 




20,000? 




267,000 




581,000 




37,000? 


? 


40,000 ? 


r> 


731,000 


? 


41,000? 


p 


242,119,000 


703,862,000 


69,733,000 


265,200,000 


20,000,000 


60,000,000 


27,000,000 


64,000,000 


28,000,000 


70,000,000 


20,000,000 


39,000,000 


12,600,000 


27,000,000 


11,000,000 


5,000,000 


4,913,000 


46,291,000 


6,000,000 


20,500,000 


4,500,000 


3,000,000 


3,800,000 


u 


6,000,000 


9,500,000 


6,300,000 


8,000,000 


2,500,000 


4 4,600,000 


4,939,000 


8,000,000 


1,526,000 


3,000,000 


4,400,000 


4,600,000 


4,100,000 


4,700,000 


630,000 


3,103,000 


362,000 


547,000 


336,000 
624,000 


| 4,840,000? 
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Principauté de Schwarzbourg-Rudolstadt. . 
Principauté de Schwarzbourg-Sondershausen 

Principauté de Lippe-Detmold 

Principauté de Lippe-Schauenbourg. . . . 

Principauté de Waldeck 

Principauté de Hohenzollern-Siginanngen. . 
Principauté de Hohenzollern-Hechingen. . 

Principauté de Lichtenstein 

Landgraviat de Hesse-Hombourg 

République de Francfort 

République de Rrérae 

République de Hambourg 

République de Lubeck 

Seigneurie de Kniephansen 

Empire d'Autriche 

Monarchie Prussienne 

Monarchie Hollandaise ....... 

&otavmb de belgique , 

Partie méridionale. 

Royaume Sarde (Italie) 

DucKé de Parme (Italie) 

Duché de Modène ( Italie) 

Duché de Lacques ( Italie) 

Principauté de Monaco (Italie) 

République de Saint-Marin (Italie). . . . 

Grand-duché de Toscane (Italie) 

Etat de l'Eglise (Italie) 

Royaume des Deux-Siclles (Italie). . . . 
Monarchie Portugaise (péninsule Hispanique) 
Monarchie Espagnole (péninsule Hispanique S 
République d'Andorre (péninsule Hispanique) 

Partie septentrionale» 

Monarchie Danoise 

Monarchie Norvégiéno-Suédoise 

Royaume de Suède 

Royaume de Norvège 

Monarchie Anglaise 

BOROPE OKIEKTAXE. 

Empire Russe 

Empire Russe proprement dit 

Royaume de Pologne 

République de Cracovie 

Empire Ottoman 

Principauté de Servie 

Principauté de Valachie 

Principauté de Moldavie 

Nouvel état de la Grèce. 

République des îles Ioniennes 



REVENUS 


DETTE 


EN FRANCS. 


EN FRANCS. 


800,000 


600,000 


600,000 


540,000 


1,267,000 


4,500,000 


556,000 


4,034,000 


4, 034,000 


3,103,000 


500,000 


2,600,000 


Si 0,000 


700,000 


50,000 


» 


400,000 


4,464,000 


4,634,000 


17,000,000 


4,034,000 


7,800,000 


5,600,000 


40,000,000 


4,034,000 


9,000,000 


40,000 


» 


440,000,000 


4,700,000,000 


215,000,000 


726,680,000 


85,000,000 


2,838,000,000 


90,000,000 


849,445,000 


70,000,000 


400,000,000? 


6,500,000 


42,000,000 


5,000,000 


4,500,000? 


4,700,000 


4,000,000? 


420,000 


? 


70,000? 


» 


47,000,000 


» 


45,000,000 


350,000,000 


84,000,000 


500,000,000 


54,096,000 


460,000,000 


478,600,000 
p 


4,000,000,000 
» 


33,000,000 


450,000,000?* 


49,300,000 


84,000,000 


4i ,000,000 


54,000,000 


8,300,000 


27,000,000 


1,585,000,000 


20,345,000,000 


434,000,000 


4,575,000,000 


400,000,000 


4,440,000,000 


34,000,000 


435,000,000 


861,000 


p 


366,060,000 


» 


3,900,000? 


» 


«3,000,000 


» 


6,000,000 


» 


6,000,000 ? 


70,000,000 


3,656,000 


p 



18. 
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DES ATTBIBUTIOHS DBS GOMEILS MUNICIPAUX 
ET DÉPARTEMENTAUX. 



Ce qui doit étonner les esprits attentifs toutes les fois que 
les lois municipales et départementales viennent a la discus- 
sion des Chambres, c'est la préoccupation exclusive que pro- 
voque la partie organisatrice de l'élection, tandis que celle 
qui doit fonder les attributions sur des bases larges et sur une 
réformation radicale ne parait exciter presque aucune sollici- 
tude. Ainsi, lors de la célèbre et courte discussion du projet 
de 1829, la commission de la Chambre des députés ne fit 
dans la loi communale que d'insignifiantes modifications au 
règlement des attributions , et pourtant le projet ne faisait 
guère que substituer les préfets et les. conseils de préfecture 
au ministre et au conseil d'État dans la plupart des cas d'au- 
torisation ou d'homologation. 

Récemment encore, dans la discussion de la loi municipale 
qui a dû, nous en convenons, donner la priorité a l'organi- 
sation de l'élection , lès orateurs qui ont montré le plus d'exi- 
gence eu faveur des doctrines populaires ont semblé ne pas 
aspirer a l'abrogation complète du système de la loi du 
28 pluviôse an vin. 

Y aurait-il donc un tel préjugé que l'on se persuadât que 
le remède au malaise des intérêts locaux gît uniquement dans 
l'origine des conseils qui délibèrent sur ces intérêts? Attribue- 
rait-on au principe électif une telle puissance qu'il dût sur- 
monter seul les entraves de toute sorte qu'oppose une centra- 
lisation assez généralement reconnue sinon nuisible, au moins 
inutile a l'action du pouvoir royal ? Certes il ne faut pas une 
observation bien profonde de l'état présent des choses pour 
reconnaître que le plus grand mal qui affecte les besoins des 
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localités , et surtout ceux des communes , n'est pas tant dans 
l'usurpation du droit de composer leurs conseils que dans un 
mode abusif et illusoire de surveillance de la part du gouver- 
nement. 

Si, par suite de cette usurpation, les départeuiens, et , ce 
qui est plus déplorable, les communes, ont perdu l'esprit de la 
propriété collective, il est matériellement incontestable que, 
l'eussent-elles conservé, il se briserait continuellement contre 
les lenteurs, les formalités minutieuses et même les contrarié- 
tés du système vicieux de contrôle que l'organisation actuelle 
attribue au pouvoir royal. 

Ce serait reculer au-delà de ses proportions les bornes de 
cet essai que d'exposer par des exemples les désastreux effets 
et l'inefficacité d'une tutelle confiée a des fonctionnaires éloi- 
gnés et de plus surchargés de bien plus hauts intérêts. Nous 
prions seulement nos lecteurs de jeter les yeux sur les affaires 
de leur commune, et de dire ensuite s'ils croient que le seul 
remède est dans l'élection des conseils municipaux, et même 
dans l'accroissement de compétence , si je puis ainsi parler, 
des préfets et de leurs auxiliaires inférieurs. 

Qui ne sent d'ailleurs ce qu'il y a d'irrationnel et d'incon- 
séquent de confier a des agens dont les fonctions sont plus 
essentiellement actives que délibérantes le contrôle des ges- 
tions locales, lorsqu'au sommet de notre ordre politique les 
choses sont distribuées précisément d'une façon inverse? Qui 
ne comprend enfin, par la seule réflexion, lors même qu'on 
n'en aurait pas tous les jours la preuve de l'expérience, que les 
avis des sous-préfets, les décisions des préfets et du ministre 
ne peuvent pas être le résultat de leur propre examen, mais 
bien celui de leurs bureaux? Qu'est-ce dès lors qu'une insti- 
tution qu'on n'ose pas inscrire sur les tables de la loi dans son 
entière réalité? 

Une réforme complète des attributions des conseils muni- 
cipaux de département et d'arrondissement est donc urgente, 
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pour ne pas laisser énervées ou turbulentes les assemblées 
électives dont la législature va doter le pays. Elle doit être 
homogène et coordonnée, c'est-a-dire abjurer un système 
créé pour d'autres teins. Enfin elle doit, comme on l'expli- 
quera, établir des rapports intimes entre les conseils munici- 
paux et les -conseils de départemens et leurs subdivisions. 
D'où suit la nécessité de comprendre dans une seule loi les 
attributions départementales et municipales. 

Osons maintenant aborder le sujet dans ses spécialités, et 
commençons par sa base, c'est-à-dire par les communes. 

Les communes doivent être considérées sous deux points 
de vue principaux : 

i° Comme division du territoire , partie intégrante de l'É- 
tat, dernier anneau de l'ordre hiérarchique administratif; 

S Comme association d'individus ayant des besoins com- 
muns , des recettes et des dépenses communes, possédant des 
biens , pouvant en acquérir, en aliéner en leur nom collectif. 

Lorsqu'on Eut abstraction de ce dernier aspect et qu'on 
n'examine la commune que sous le premier, on est bientôt 
convaincu que ses rapports avec l'État sont ceux de la partie 
envers le tout, du sujet envers le souverain; qu'il s'agit plutôt 
pour elle de devoirs a accomplir que de droits positifs a exer- 
cer. La commune est dans cette nature de relation en matière 
d'assiette et de recouvrement de contribution de quotité, de 
recouvrement de contributions de répartitions, en matière de 
recrutement, de garde nationale, de police générale et judi- 
ciaire, de registres de l'état civil, etc. En effet, d'une part 
est le pouvoir suprême de l'État, qui, en échange de la pro- 
tection a l'intérieur et a l'extérieur, îépartit les sacrifices et 
en exige le recouvrement, et de l'autre, des individus proté- 
gés qui, sous peine de la dissolution de la société générale, 
n'ont pas le droit d'opposition a ces exigences légales. 

Si, sous le premier des deux rapports dont nous venons 
de parler, les corps municipaux n'ont aucune fonction, on 
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conçoit leur importance, lorsque la commune ne se présente 
plus que comme association d'intérêts privés, quoique col- 
lectifs. 

Pour déterminer les attributions de ces corps , il est néces- 
saire de se faire une idée juste de la natute de la personne 
morde qu'ils représentent. 

Et d'abord les communes sont-elles mineures, comme de 
graves autorités tendraient k le faire croirfe ? 

La minorité est un accident de la vie civile : pris dans le 
sens le plus restreint , ce mot signifie l'état des personnes qui 
n'ont pas encore atteint l'âge auquel la loi attache k pré- 
somption de l'entier développement des fecnhés intellectuelles 
de l'individu (article 388 du Code civil). Synonyme d'inca- 
pable r lemineurseraitencorerinterdit,la fanme mariée: l'in- 
capacité de celle-ci est fondée en vue de l'unité d'administration 
conjugale. Les autres sont établies uniquement dans l'intérêt 
de ceux qu'elles atteignent, et par le seul motif qu'ils seraient 
infailliblement victimes de leur faiblesse toute physique. Quel 
rapport y a-t-il entre ces caractères et ceux qui constituent 
k commune? Se fonderait- on, pour soutenir l'analogie sur 
leur nature, de personnes morales qui les obligent de faire gérer 
leurs affaires par des représentai? Ce serait seulement recon- 
naître le feit incontestable que les associations un peu nom- 
breuses doivent subir la loi du régime représentatif. Mais la 
raison de la représentation de k commune est essentiellement 
différente de celle des mineurs. Pour ceui-cr, c'est leur fai- 
blesse et leur inexpérience individuelles et temporaires; pour 
celles-là , c'est l'impossibilité absolue et permanente que tous 
les membres de k corporation administrent en même tems les 
choses communes. C'est la loi, et par suite «ne volonté étran- 
gère au mineur, qui lui donnent son tuteur. Les communes se 
donnent ou doivent sedonner leurs administrateurs. Le tuteur 
est une personne entièrement distincte de son pupille. Les 
mandataires des communes font partie de la corporation. En 
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faisant les affaires de la commune , ils administrent en même 
tems leur quote-part; on a donc détourne les mots de leur si- 
gnification véritable , en posant le principe que les communes 
sont mineures y et malheureusement cette confusion dans les 
mots en a entraîné de graves dans les choses. 

Les communes (dit la loi romaine, loi \ , parag. \ , quod 
cujuscumque universitatis nomme agatur. — Loi 1 6 , de ver- 
borum significatione. — Loi 23 , defidejussoribus ) , les com- 
munes sont des corporations fondées % l'image de là société 
elle-même, se comportant , pour ce qui concerne leur patri- 
moine , comme des personnes privées et représentées par des 
gérans ou syndics chargés de faire ou de procurer ce qui doit 
être fait ou procuré en commun. 

Cette définition, si elle était complète, assignerait aux 
communes une position exactement analogue h celle de toute 
autre association fondée en vue d'un intérêt purement privé. 
Leurs affaires étant de même nature que celles des particu- 
liers, elles pourraient vendre, acheter, hasarder le capital 
communal dans toute entreprise, sans que la loi eût plus k 
s'occuper de la bonne gestion de leurs intérêts qu'elle ne le 
fait et ne peut le faire pour les particuliers majeurs. Mais ce 
qui place les communautés territoriales sous un régime spécial , 
c'est ce fait important qu'elles subsistent et se perpétuent, 
lors même que leurs membres viennent à changer. (L. 7, p. S, 
quod cujuscumque universitatis nomine agatur. ) Dès lors les 
communes ne sont plus vraiment propriétaires. Obligés , sauf 
des cas graves, de conserver aux générations qui suivent les 
biens qu'ils ont reçus de celles qui les ont précédés , les mem- 
bres actuels sont des usufruitiers. Les communes sont donc 
perpétuellement usufruitières. 

Si donc les communes ne sont pas des incapables dans le 
sens que la loi civile attache a ce mot ; si le nombre des mem- 
bres de la corporation, les forçant à confier a quelques-uns 
d'entre eux la gestion de la communauté, les assimile, sous 
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ce rapport, plutôt aux associations privées qu'à des mineurs; 
si enfin elles sont usufruitières, c est dans ce fait que doit se 
trouver la mesure et la limite de leurs droits, la nécessité 
d'une surveillance prise hors d'elles-mêmes. 

Tous les actes des gestions municipales, même les budgets 
et les comptes qui réclameraient un article entier, peuvent se 
classer sous deux divisions importantes : ceux de simple régie 
ou d'usufruit qui ne touchent qu'aux revenus ordinaires , et 
ceux de propriété, qui affectent le capital de la commune. 

Les premiers doivent être laissés à la prudence des conseils 
municipaux sans que l'autorité centrale s'en inquiète autre- 
ment qu'en veillant à ce que ces corps ne dépassent pas la li- 
mite de leurs attributions. 

Les seconds ne pouvant, sans danger pour les générations 
futures, être abandonnés a l'entraînement des besoins actuels, 
doivent être garantis par un contrôle placé hors des intérêts 
municipaux et indépendant d'eux. 

Le projet de loi aurait donc a distinguer soigneusement et 
avec sagacité les actes de simple usufruit de ceux de propriété. 
Dans la première catégorie seraient compris , par exemple, 
l'administration et la disposition des revenus ordinaires de la 
commune-, le droit de louer a court terme les biens immeu- 
bles., de percevoir leurs fruits annuels et les arrérages des 
capitaux mobiliers. On pourrait y faire entrer la disposition 
des centimes ordinaires communaux, etc. 

Dans la seconde catégorie se classeraient naturellement l'a- 
liénation, l'échange, l'acquisition, les emprunts, le droit 
d'hypothéquer, etc. 

Avant d'expliquer comment nous concevons le mode de 
surveillance de l'usufruit communal , nous avons à chercher 
les fonctionnaires ou les corps les plus capables d'exercer cette 
surveillance. 

Dans les considérations générales dont nous avons cru 
devoir faire précéder cet essai, nous avons, a cause du cadre 
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étroit où nous nous renfermons, laissé le lecteur reconnaître, 
par ses seules observations, l'impossibilité d'examen de la 
part des fonctionnaires de l'administration active, leur éloi- 
gnement, leur ignorance des besoins et des ressources des 
communes , les lenteurs si préjudiciables des formes actuelles . 
Nous tromperions-nous maintenant en professant la convic- 
tion où nous sommes que le contrôle des gestions municipales 
aérait avec d'immenses avantages confié aux conseils du dé- 
partement et de ses subdivisions ? La , au moins , débat , con- 
tradiction, délibération réelle; la aussi connaissance plus 
exacte des faits , puisque chacun des membres de ces conseils 
est un homme de la localité , qu'il en a nécessairement étudié 
plus ou moins les besoins et les ressources en administrant ses 
propres affaires; là enfin le germe de ces associations qui doi- 
vent commencer une nouvelle ère de prospérité pour notre 
beau pays , luttant contre des formes administrantes impuis- 
santes surtout pour seconder notre état industriel. 

Pouf expliquer maintenant les rapports que nous conce- 
vons entre les consens de département et de leurs subdivisions 
et les corps municipaux, il faut supposer résolue une ques- 
tion dont l'examen trouvera mieux sa place plus loin. Cette 
question est celle de la substitution de l'administration cart- 
fonnale a l'administration d'arrondissement. Admettons dtfflc 
pour un moment comme démontrée l'utilité de la suppression 
des sous-préfectures et des conseils d'arrondissement, la pos- 
sibilité de transférer a des commissaires cantonnaux les fonc- 
tions d'administration générale et active des sous-préfets , et 
aux conseils cantonnaux les attributions de ceux arrondis- 
sement, et voyons comment ce changement pourra s'adapter 
aux principes que nous avons émis. 

Puisque le caractère dominant de la commune est Tétât 
d'usufruitier, il faut la remettre en pleine et entière posses- 
sion de ce droit incontestable. Ainsi les corps municipaux 
devraient être aptes a faire les actes de notre première catégo- 
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rie sans être obligés de les soumettre a la sanction d'un antre 
pouvoir. 

Quant a ceux que nous avons appelés actes de propriétés 
la délibération d'un conseil municipal, qui en exprimerait le 
besoin ou l'avantage et les moyens de réalisation , devrait 
nécessairement , et avant qu'on procédât a aucun acte d'exé- 
cution , être soumis , par l'intermédiaire du commissaire can- 
tonnai, à la prochaine session du conseil de canton. 

Cet agent devrait encore recevoir, avant leur exécution, 
connaissance des actes de simple régie. On conçoit , en effet, 
que, pour garantir la distinction des compétences, il est né- 
cessaire qu'un autre pouvoir que le corps municipal juge de 
la nature de l'acte que celui-ci rangerait dans la première 
catégorie ; mais a l'égard de ceux-ci , lorsque le commissaire 
cantonnai apercevrait ou croirait apercevoir quelque ca- 
ractère d'un acte de propriété, son rôle se bornerait a un 
simple veto suspensif signifié au corps municipal dans un 
délai déterminé. Dans un certain délai aussi, le commissaire 
cantonnai , après avoir pris les instructions de son supérieur 
hiérarchique immédiat , le préfet, on lèverait le veto, s'il 
avait mal jugé, ou signifierait que l'acte est déféré au conseil 
cantonnai. 

Si nous ne parlons pas du conseil de département , c'est 
que nous ne voulons pas entrer dans le détail de ses attribu- 
tions vis-a-vis des conseils cantonnaux. Ce sont des questions 
d'exécution que celles de savoir si tous les actes de propriété, 
ou seulement les moins importons , devraient être soumis au 
conseil cantonnai ; quels seraient ceux qui devraient être dé- 
férés en premier et dernier ressort au conseil général. Il en 
est de même de l'appel au conseil général , soit par le corps 
municipal , soit par le commissaire de canton, des exceptions 
qui devraient atteindre les communes d'un revenu assez élevé 
pour réclamer la sollicitude de la législature, de l'époque des 
sessions , de la tenue des délibérations , de la forme des déci- 
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sions ; enfin du rôle que rempliraient près de ces conseils les 
agens de l'administration active. 

Il est inutile de dire que nous voudrions voir abroger cette 
puérile précaution qui ne permet pas aux corps municipaux 
de s'assembler qu'après y avoir été autorisés par le préfet. 

Sous la. législation actuelle, les actes les plus simples des 
gestions municipales sont astreints, comme les plus iinpor- 
tans, a l'approbation du préfet; les formes qui précèdent 
cette révision livrent sans garantie les intérêts communaux a 
.la négligence ou a la préoccupation des bureaux. Il ne serait 
pas difficile d'en citer mille exemples. 

Dans le système simple, rapide, que nous venons d'es- 
quisser, a l'expiration d'un délai de quinze jours, imposé au 
commissaire cantonnai pour répondre à la délibération d'un 
conseil municipal, les communes pourraient mettre a exécu- 
tion ces actes si fréquens de simple régie pour lesquels l'ap- 
probation du préfet n'est qu'une vaine formalité, émancipa- 
tion dont ceux-là seuls comprendront toute l'importance qui 
ont vu de près l'administration communale, première et. véri- 
table conquête a faire sur la centralisation, base enfin du droit 
municipal largement et sainement compris. 

Nous nous attendons a cette première objection que les corps 
municipaux ou les maires abuseraient de la libre disposition 
de l'usufruit communal. 

D'abord on conçoit difficilement la prétention excessive du 
pouvoir ministériel de protéger, surveiller et même diriger 
l'administration municipale dans tous ses actes même les plus 
minimes, tandis qu'elle abandonne au contrôle de leurs pro- 
pres actionnaires celles des associations fondées par l'intérêt 
privé avec lesquelles l'usufruit communal a la plus grande 
analogie. 

Et quel si grand préjudice résulterait donc pour les com- 
munes d'une latitude renfermée dans des bornes si étroites et 
confiée a un" corps électif et intéressé à prévenir les abus? 
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Qu'on laisse d'ailleurs les opérations des conseils municipaux 
el des maires soumises aux formes de la publicité et de la con- 
currence dans toutes les circonstances où elles peuvent être 
appliquées y et les revenus et dépenses des communes seront 
entourés de garanties assez fortes pour qu'il ne soit pas né- 
cessaire d'aller chercher un contrôle aussi vain que celui de 
la sanction des agens de l'administration active. De bonne 
foi , est-ce parce qu'un procès-verbal d'adjudication de ré- 
coltes de quelques fruits sauvages ou de loyer de terrains 
communaux sera revêtu de l'approuvé au préfet, qu'il de- 
meurera constant que l'acte est sincère et sans fraude? Lors- 
qu'un conseil municipal choisit un garde champêtre, est-ce 
la signature du préfet au bas de la délibération qui garantit 
la bonté du choix? En vérité , c'est paperasser a plaisir. 

Quant aux affaires qui touchent à la propriété communale 
(et l'on devrait y joindre la vérification des budgets et l'apu- 
rement des comptes annuels ) , les conseils cantonnaux , dans 
des sessions mensuelles ou trimestrielles, et les conseils gé- 
néraux , semestriellement , expédieraient ce travail aussi 
promptement et assurément avec plus de connaissance de 
cause que les bureaux de préfecture. 

Quelque prévention que l'on professe contre les corps dé- 
libérons, il est impossible de nier que dix a douze hommes 
les plus considérés d'un canton, appelés a délibérer sur un 
acte aussi important que ceux de notre seconde catégorie , 
n'apporteraient pas dans leur décision toutes les lumières et 
toute la prudence dont ils sont capables. Les reproches ou 
l'approbation de la commune sur les intérêts de laquelle ils 
auraient prononcé, la publicité des décisions, le droit d'appel 
au conseil général réservé concurremment au conseil muni- 
cipal et au commissaire , voilà certes plus de garanties mo- 
rales que n'en présente ce qu'on appelle la triture d'un chef 
de bureau. 

Nous repousserons également l'argument tiré de l'ignorance 
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encore trop générale dans les communes rurales , en disant 
combien nous verrions d'efficacité dans les représentations 
officieuses et imisonnées du commissaire cantonnai et du pré- 
fet a un conseil municipal dont ils remarqueraient la fausse 
direction. Ce rôle, si convenable a l'administration, en pla- 
çant le précepte a côté de l'espèce, en réclamant non l'obéis- 
sance, mais un nouvel examen, porterait plus de lumières 
administratives dans les campagnes que ces circulaires dont 
le style est presque toujours au-dessus de la portée des hommes 
a qui elles s'adressent, et qui supposent ordinairement et bien 
a faux la vue générale des lois ou ordonnances qu'elles com- 
mentent. 

DBS CONSEILS DU DÉPARTEMENT ET HE SES SUBDIVISION. 

Les deux espèces de rapports sous lesquels nous avons 
considéré les communes se reproduisent pour les départemens. 
En effet, a la tête de ces autres circonscriptions du territoire 
sont des ageus du pouvoir central, chargés de pourvoir aux 
besoins généraux, de faire respecter les droits individuels, de 
réprimer l'infraction aux lois, enfin de recueillir les sacrifices 
que l'État exige de chacun de ses membres. A côté de cette 
action se trouve aussi celle qui s'occupe des intérêts distincts 
de la circonscription départementale, de même que l'admi- 
nistration municipale veille aux intérêts de la commune , 
considérée en dehors de ses rapports avec l'État* 

Toutefois, et on l'a souvent lait remarquer avec raison, le 
département, l'arrondissement, le canton, différent de la com- 
mune en ce point essentiel que celle-ci existe par elle-même, 
c est-a-dire par le fait de la propriété collective, tandis que 
la division départementale, toute arbitraire, est susceptible 
par conséquent de modifications plus ou moins importantes, 
suivant les circonstances ou la législation. De la aussi une 
notable différence dans les attributions des pouvoirs délégués 
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pour représenter les intérêts municipaux et du département. 
Le droit mutiicapal découle de l'analogie complète de la 
commune avec les associations fondées par l'intérêt privé. Il 
a donc son fondement dans le droit privé, et nous n'avons eu 
qu'a déduire de ce principe les fonctions des corps munici- 
paux. Mais nous ne trouvons pas le même guide pour con- 
clure les attributions des conseils de département. 

Les propriétés départementales sont plutôt des charges que 
des sources de revenus. Tels sont les hôtels de préfecture, les 
bàtimeqs des tribunaux , les prisons, les maisons de secours, 
lçs casernes de gendarmerie, les routes départementales , etc. 

Rien n'eût été plus rationnel que le pouvoir souverain se 
fut réservé la propriété , et par suite l'administration des ob- 
jets que nous venons d'énumérer. 

Us semblent devoir faire partie plutôt du domaine national 
que de la possession départementale , puisque leur usage se 
rapporte plutôt aux besoins généraux qu'à ceux delà localité. 
H a paru plus expédient d'en faire la matière des soins des 
conseils locaux ; soit , on n'en conteste pas l'avantage. Ce 
qu'on veut conclure de ceci c'est que les attributions des con- 
seils généraux et d'arrondissement ont moins pour base la 
propriété, le droit, comme celles de la commune, qu'une 
délégation arbitraire de fonctions propres au pouvoir central. 

Rappelons brièvement la législation actuelle : 

4° Le conseil général fait la répartition entre les arrondis- 
semena du contingent des contributions directes imposées au 
département; 

2° II statue sur les demandes en réductions feites par les 
conseils d'arrondissement, les villes, bourgs et villages; 

30 D donne son avis sur les obangemens de circonscription 
territoriale; 

4* U exprime son opinion sur les besoins etl'état du dépars 
tentent, et même sur la législation générale. 

5» Il a sur rétablissement et remploi des centimes addi- 
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tionnels une action qui varie suivant la natyre de ces cen- 
times. 

Les centimes ordinaires affectés aux dépenses fixes sont 
yotés par la législature et centralisés au trésor pour être ordon- 
nancés par le ministre de l'intérieur . 

Les centimes ordinaires pour dépenses variables sont égale* 
ment décrétés par la législature; mais leur emploi est voté par 
le conseil général, sous l'approbation du ministre de l'in- 
térieur. 

Le conseil général peut voter, dans des limites déterminées 
par la loi de finances, des centimes dits facultatifs, pour d'au- 
tres dépenses que celles auxquelles sont appliqués les centimes 
variables, ou pour excédant de celles-ci sur le produit desdits 
centimes. Le préfet lui en rend compte. 

Enfin il y a des centimes facultatifs extraordinaires que le 
conseil général peut voter pour des dépenses urgentes et im- 
prévues, et sous la sanction des chambres. 

Les attributions comprises dans les trois premiers paragra- 
phes sont évidemment une délégation de l'administration 
générale ; car on conçoit facilement le pouvoir central de 
l'État, procédant par ses officiers a ces trois sortes d'opéra- 
tions , qui lui sont propres de leur nature. 

Le droit énoncé au paragraphe A est une des faibles et peu 
nombreuses garanties laissées par le gouvernement impérial 
aux localités. Il est devenu assez inutile sous le régime actuel 
pour qu'on ait déjk proposé, et avec raison, de l'enlever aux 
conseils généraux. 

C'est donc dans le vote des charges locales, dans leur em- 
ploi au profit des besoins et des propriétés des départemens, 
qu'il faut chercher les véritables fonctions locales qu'exercent 
les conseils généraux. 

Et d'abord remarquons que dans l'état actuel les centimes 
ordinaires fixes sont un véritable impôt central qu'il a paru 
plus commode de spécialiser sous la dénomination de centimes 
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additionnels, mais qui conserve réellement son caractère de 
généralité, 1° par les objets auxquels il s'applique, puisque 
tous ont pour destination un service public ; Su par sa cen- 
tralisation au trésor et l'emploi qu'en fait le ministre, sans le 
contrôle des localités. 

Les conseils généraux n'ont pas plus d'action sur l'imposa 
tion des centimes variables. C'est, comme on lésait; la légis- 
lature qui les prescrit sans leur concours. Mais ils ont sur leur 
emploi une sorte de voix consultative, a laquelle le ministre 
peut déférer, mais que rien ne l'oblige à satisfaire. 

C'est donc seulement dans le drortrd' imposer au département 
les centimes facultatifs ordinaires et extraordinaires, et dans 
le vote et la surveillance de leur emploi , que la législation 
actuelle a laissé aux conseils généraux quelques traces de re- 
présentation des intérêts locaux. 

Mais d'abord pourquoi cette différence de pouvoirs confiés 
aux conseils généraux pour les centimes variables et les cen- 
times facultatifs, puisque ceux-ci ne sont le plus souvent que 
le supplément a l'insuffisance de ceux-là, et qu'ils s'appliquent 
les uns et les autres a des dépenses de même nature? Sans 
doute on comprend très-bien l'intérêt majeur que le gouver- 
nement doit porter a la bonne gestion des objets que doivent 
desservir les centimes variables. En effet, l'entretien des hô- 
tels de préfecture, des bâtimens de tribunaux, des prisons 
départementales, des casernes de gendarmerie, etc., tient 
peut-être plus aux services publics qu'a l'intérêt distinct du 
département. Le gouvernement, préparant une loi nouvelle, 
craindrait-il que les conseils généraux ne fussent trop avares 
de leurs centimes, et ne laissassent souffrir des choses qui 
tiennent de si près a l'ordre public ? Cette crainte serait^elle 
sérieuse et fondée ? Il faut alors classer les dépenses faculta- 
tives sous le régime des dépenses variables ; il faut enlever 
aux conseils généraux le peu qu'ils ont encore d'attributions 
réelles, pour les réduire au rôle de comités consultatifs. Il 
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faut faire rentrer dans le domaine de l'État les propriétés, la 
plupart onéreuses, cédées aux départeraem par le décret du 
9 avril 181* , de même que les bieds que les département 
ont pu acquérir depuis leur courte existence. En un mot, il 
faut détruire le département comme personne morale, pour 
ne le laisser subsister que comme division administrative. 

Si, au contraire, l'expérience a prouvé que les conseils 
généraux étaient jaloux de la bonne gestion des propriétés 
départementales, qu'ils ne laissaient pas plus en souffrance 
les choses destinées a un service public que celles qui touchent 
plus immédiatement a l'intérêt du département ; si même 
d'habiles administrateurs ont pu avancer avec vérité que cer* 
tains services (celui de la gendarmerie, par exemple) avaient 
gagné en économie depuis que le compte de leurs dépen- 
ses avait été confié a la surveillance des conseils locaux 
(M. de Barantè : des Communes et de V Aristocratie , 
page i66) 9 on ne doit plus craindre de s'avancer dans cette 
voie d'amélioration. La loi a intervenir n'aurait phts a distin- 
guer dès lors que deux sortes de centimes additionnels : les 
centimes fixes , votés par la loi de finances, ordonnancés par 
le ministre et appliqués à des dépenses générales; et les cen- 
times facultatifs, votés, employés et surveillés par les conseils 
généraux. L'habileté du législateur se montrera dans la clas- 
sification des dépenses, dans Tune ou l'autre catégorie. 

C'est assurément une grave et sérieusç délégation du pou- 
voir suprême aux conseils locaux que le droit de répartir 
une notable portion des charges publiques, et d'imposer une 
division du territoire pour subvenir à des besoins plus ou 
inoins généraux $ mais ce n'est pas a cela que nous voudrions 
voir borner les hautes fonctions imposées aux hommes que 
la confiance de leurs concitoyens enverra siéger dans les 
conseils du département. 

Il est une autre grande et nouvelle attribution a conférer 
aux conseils généraux et a leurs sous-divisions, qui doit, en 
déchargeant l'admiuistration active et générale d'une mission 
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qu'elle est incapable de remplir avec efficacité, établir entre 
k département et k commune des rapports plus intimes, et 
déplacer la protection actuelle des intérêts de celle-ci, pour 
la fonder stir la représentation de celui-là. 

Cette innovation, dont nous avons exposé les avantagea 
en ce qui concerne les communes, en traitant de celles-ci, 
nous reste k examiner sous un autre point de vue bien im- 
portant, celui de savoir si les cbangemens qu'elle nécessite 
pourront rentrer dans le système général de l'administrât»* 
sabs y apporter de perturbation. Constructeurs prudens, nous 
craindrions d'enlever une pièce de la machine avant de nous 
être assurés que celle que nous voulons lui substituer s'adap- 
tera aux rapports de la première» 

Nous ne voudrions, en eflet, pas moins que la suppression 
de la division et de l'administration anrandisaemeotale , et 
son remplacement par la division et l'administration can- 
tonnaie» 

Déjà , en expliquant comment nous concevons le mode 
d'action du conseil et du commissaire cantonnai vis-e-vis des 
municipalités, nous avons prévenu toute fausse interprétation 
de ce système, et l'on ne doit plus le confondre avec celui 
qu'a établi la constitution de Fan m» 

Il ne s'agit pas en effet ici de constituer au canton une mu- 
nicipalité collective et composée des agens de chaque com- 
mune , contrôlant respectivement leurs actes. Il s'agit encore 
moins de confier, comme le faisaient les lois des 5 et 94 fruc- 
tidor an m, a un corps électif, l'administration active et l'ad- 
ministration délibérante, et de saper ainsi le principe de res- 
ponsabilité ministérielle qui domine notre ordre social. Nous 
sommes de ceux qui croient aux grands avantages pratiques de 
la distinction posée par la loi du 98 pluviôse anvm, entre l'ao- 
tion et la délibération du pouvoir administratif. Toutefois , k 
côté de cette conviction, et tout en reconnaissant les vices 
nombreux des lois des 5 etSI fructidor an in, il y a lieu d'être 
frappé des regrets qu'éprouvent grand nombre de bons esprits 
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de la perte des institutions cantonnâtes. En examinant avec 
attention cette apparente contradiction , ne reconnaîtrait-on 
pas qu'il en est de cette question comtnedetant d'autres, où le 
vrai se trouve dans lesdeux opinions contraires? Ce que récla- 
ment les partisans de l'ordre municipal de l'an m, c'est moins 
la forme collective de l'administration des communes que le 
contrôle exercé sur les gestions municipales au chef-lieu du 
canton , par une assemblée élective et forte, c'est la conclu- 
sion des affaires locales par l'autorité des conseils locaux , ce 
sont ces rapports si précieux qui commençaient a s'établir 
entre les communes d'un canton ; c'est enfin cette sous-divi- 
sion si naturelle du département, sacrifiée a la circonscription 
arrondissementale, dans l'intérêt d'un pouvoir qui mettait 
(peut-être avec raison alors) au-dessus du bien-être des loca- 
lités la prompte exécution de ses ordres. 

En réclamant une plus large définition du droit municipal, 
en demandant que la surveillance de ce droit soit enlevée a 
l'administration active, pour être déléguée pleinement et sou- 
verainement aux conseils cantonnaux et de département, de- 
venus électifs, que faisons-nous autre chose que d'adhérer k 
ces vœux si légitimes ? 

D'un autre côté,, est-ce bien ôter de la force au pouvoir 
central de l'Etat que de débarrasser ses agens des soins d'inté- 
rêts entièrement en dehors de son action, surtout quand on 
leur conserve non-seulement leurs attributions générales, 
mais encore un rôle élevé de communication et de consultation 
entre les conseils du département et les municipalités? Certes 
personne ne soutiendra que les contributions publiques seront 
recouvrées avec moins de facilité ; que le recrutement de l'ar- 
mée sera entravé, l'ordre hiérarchique des fonctionnaires pu- 
blics troublé, la police générale rendue impossible, parce que 
le ministre ni les préfets n'autoriseront plus les communes à 
vendre, échanger, acquérir, emprunter; parce qu'ils ne seront 
plus encombrés de leurs budgets et de leurs comptes. Dans 
l'abandon de ce qu'on appelle la tutelle des communes , y 
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aurait-il une aliénation aussi formelle d'une portion essentielle 
de la souveraineté que dans le droit donné aux conseils géné- 
raux et d'arrondissement , de répartir les contributions directes 
et d'imposer les centimes facultatifs? Et si le service public 
s'est bien trouvé de ces graves délégations, ne serait-ce pas un 
singulier préjugé politique que de repousser ce que nous pro- 
posons, parla raison que ce serait empiéter sur les droitsdela 
couronne? 

Les avantages de Tordre actuel, en ce qui concerne la foroe 
du pouvoir suprême, restent donc tout entiers, si Ton par- 
vient à prouver que les fonctions du sous-préfet, autres que 
celles qui out rapport aux gestions municipales, peuvent être 
réparties entre quatre ou cinq commissaires cantonnaux, et que 
Faction du préfet sur toute l'administration ne sera nullement 
entravée par la multiplication de ses sous-agens immédiats. 
Et d'abord ce n'est pas la juridiction en matière de grande 
voierie , ni celle en cas de contestation sur les tarifs de na- 
vigation, conférées aux sous- préfets parles lois des 7 ventôse 
an xii et 8 prairial an xi, qu'il serait impossible d'attribuer 
au commissaire cantonnai. Loin de la , ce serait sans aucun 
inconvénient rapprocher le juge du justiciable dans le plus 
grand nombre des cas. 

En ce qui concerne le recrutement , le commissaire can- 
tonnai remplacerait d'autant plus complètement le sous-préfet 
que celui-ci ne procède en cette matière que par cantons de 
son arrondissement (loi du 10 mars 1818). 

La répartition des contributions directes devant, comme 
heureuse et inévitable conséquence de notre système , être 
faite par le conseil général entre les cantons , les fonctions 
qu'exercent les sous-préfets, en conformité de la loi du 3 fri- 
maire an vu, et de l'arrêté du 24 floréal an vin , passeraient na- 
turellement au commissaire cantonnai. 

Quand nous examinerions de même chaque matière spé- 
ciale a l'égard de laquelle le sous-préfet doit vérifier, inspecter, 
surveiller, décider, réprimer, donner son avis, nous ne 
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trouverions nulle part de motif plausible pour refuser à l'of- 
ficier cantonnai ce qui a été déféré à odui d*arrondissement , 
si ce n'est toutefois les rapports du sous-préfet avec les admi- 
nistrations financières que nous ne sommes pas asees nova- 
teurs pour vouloir réduire aussi à la mesure cantonnale; mais 
alors il serait bien simple de donner ces attributions au com- 
missaire lepluscentral qui seraitdorsleprimttfî?iter/ftzrtf*('l). 

Quant aux rapports d'un préfet avec vingt-cinq ou trente of- 
ficiers cantonnaux substitués a ôiaq ou six sous-préfets, il fau- 
drait ne pas connaître les formée administratives pour voir 
dans ce changement un surcroît excessif de travail pour le 
premier. 

Comme les sous-préfets, soit en matière de tutelle de* 
communes ( pour nous servir de l'expression en usage ) , soit 
en ce qui concerne l'administration générale, ne sont, 6auf 
de très-rares exceptions, que des agens d'information et d'in- 
struction , et que la décision , dans presque tous les cas , est 
réservée au préfet , que de plus chaque affaire exige une cor- 
respondance spéciale, il est évident que la centralisation à 
chaque sous-préfecture de l'administration de plusieurs can- 
tons ne diminue rien, ou presque rien au travail de la pré- 
fecture. Et en supposant que des instructions a transmettre à 
un nombre centuple de sous-agens exigeraient quelques expé- 
ditionnaires de plus, on trouverait une ample compensation 
dans la suppression de ces bureaux de l'administration com- 
munale surchargés aujourd'hui de toutes les affaires les plus 
minimes des municipalités, tandis qu'il ne leur arriverait 
plus , de la part des commissaires cantonnaux , que des ques- 
tions qui présenteraient des doutes sur la compétence des 

■■il i M > % l ■ ill» I' I I ■ l |ll 

(4) Voir les loti 4a 25 mars 1817, 4$ ami 4618, t décembre 4814 > 
28 avril 4846, 17 juillet 4849 , 8 mars 4840, 24 avril 4840, 46 septembre 
4807 , l'ordonnance du 29 février 4 846, le» lois do 9 ventôse an xn , 24 ger- 
minal an xi , le décret du 4 5 octobre 4 84 0, l'ordonnance du 4 4 janvier 4 84 5, 
les lois des 26 septembre , 28 octobre 4794 , 44 août, 47 octobre 4792» 
47 fmtidor an vi, le Gode forestier , article 4 4 . 
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oonseils municipaux ; ils deviendraient , pour ainsi dire, le 
parquet du ministère public près les conseils du département, 
au lieu de rester obligés de tout voir, tout prescrire , tout 
décider dans les gestions des communes. 

Il n'y a pas lieu non plus de s'effrayer du surcroît de 
dépense que k multiplication des agens inférieurs au préfet 
imposerait au trésor; un sous-préfet coûte annuellement 6 a 
7000 francs, frais de bureau compris, et tout le monde con- 
vient que cet emploi n'est pas assez rétribué. Qu'on répartisse 
seulement cette somme entre cinq ou six commissaires can- 
tonnaux choisis parmi les hommes les plus honnêtes et les 
plus instruits résidant dans le canton; que Ton renouvelle la 
disposition de la loi du i i pluviôse an iv, qui permettait au 
pouvoir exécutif d'exempter, de la résidence au chef-lieu du 
Canton, les commissaires près les administrations, lorsque 
la population du chef-lieu était au-dessous de 2000 aines, et 
Ton verra si pour cette honorable fonction, presque gratuite, 
on ne trouvera pas des hommes au moins aussi capables qu'on 
en trouve à choix pour les justices de paix. 

Résumons ce que nous aurions voulu établir avec plus de 
détails, et ce qu'une autre plume eût démontré avec plus de 
force et de clarté. 

Définition plus large et plus vraie du caractère des com- 
munes, et par suite du droit municipal; l'usufruit des re- 
venus et la simple régie des intérêts communaux laissés plei- 
nement a la prudence des conseils municipaux, que protége- 
raient seulement contre leur inexpérience les représentations 
officieuses de l'administration générale, et contre les entrai* 
nemens et des connivences improbables , la limite de leurs 
attributions exclusives; enfin le déplacement de l'autorité 
chargée de ce qu'on appelle la tutelle des communes, tutelle 
restreinte dans ses bornes raisonnables et exercée par des 
corps électifs et délibérons , et non par un officier ministériel 
amovible et étranger au pays. 

Pour ce qui regarde les départemens, une utile extension 
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de leurs droits sur les centimes additionnels par la réunion 
des centimes variables aux centimes facultatifs, auxquels lea 
premiers seraient assimilés, une imposante autorité attachée 
a des corps qui recevraient, outre le droit de répartition et 
d'imposition, la paternelle mission de garantir dans chaque 
commune l'avenir des fautes ou des dilapidations tlu présent; 
sous un autre point de vue, une meilleure sous-division du 
département, dont les résultats seraient une sous-répartition 
plus exacte des contributions directes, l'esprit d'association 
excité vivement dans la circonscription cantonnale , assez 
resserrée pour avoir vraiment des intérêts communs, tandis 
qu'on doit renoncer maintenant a le voir naître de la division 
arrondissementale. 

Répétons encore, pour être complètement compris, qu'A 
ne s'agit pas ici d'enlever au pouvoir suprême du pays ce qui 
constitue sa mission et ce qui fait sa force en même tems que 
celle delà société, le droit de pourvoir, par des agens de 
son choix, amovibles à sa volonté, aux intérêts généraux , 
tels que le recrutement, l'établissement et le recouvrement 
des impôts , la police générale, enfin tout ce que la législation 
a mis a ce titre dans sa main (1). Fera. Quint abb 



(4) Au moment où ctt article s'imprime, le gouvernement prétente a la 
chambre des députés trois projets de loi sur l'important objet qui vient d'être 
traité. Ces projets , dont les dispositions auraient dû être renfermées dans 
une seule loi avec la loi du SI mars \ 831 , répondent bien imparfaitement 
aux vues de Fauteur de cet article et aux besoins généraux. Partout se fait 
sentir l'influence du vieil esprit routinier des bureaux , et l'absence de prin- 
cipes arrêtés et de règles. logiques. Tout y est arbitraire, sans base, sans liain 
son ,* il nous a paru , il est convenable , il est juste , tels snnt les motifs dont 
on appuie chaque disposition , la confirmation ou la modification de chaque 
article. Les communes demeurent , comme auparavant , mineures et en tu- 
telle y Pintervention du préfet , du ministre % du conseil d'État est applicable 
a une foule de mesures, et le vicieux système de la centralisation reste intact. 
— La discussion améliorera sans doute ces projets informes ; mais on peut 
prévoir qu'il seront encore bien imparfaits , et que Pavcnir restera chargé 
de l'organisation définitive et durable de la commune et du département. 

(Dfote du rédacteur.) 
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II. ANALYSES D'OUVRAGES. 



I. Mémoires de l'Académie impériale des sciences de 

Sjliht-Péterswhjrg. Sixième série; (i) 

II. Mémoires présentes a l'Académie impériale des 
sciences de Saint-Pétersbourg , et lus dans ses 
assemblées. T. I H re livraison (2). 

( Voy. 1U%>. Enc. 1 1. xlih , p. 410. ) 



La sixième série des Mémoires des académiciens de Saint- 
Pétersbourg date de la fête séculaire célébrée par ce corps 
savant en 1836, et dont la Revue Encyclopédique a rendu 
compte. Ainsi , jusqu'à cette époque, la collection complète 
des volumes publiés par l'Académie comprend cinq séries 
dont chacune est marquée par quelque changement dans le 
titre. Depuis la fondation de l'Académie en 1726 jusqu'en 
1803, la langue latine fut en usage, et l'on vit paraître suc- 
cessivement quatorze volumes de Commentaires ( Commen- 
tant), de 1726 a 1747, c'est-a-dire, depuis l'inauguration 
de l'Académie par l'impératrice Catherine I re jusqu'à l'époque 
où l'impératrice Elisabeth lui donna de nouveaux réglemens. 
De 1747 a i 776, vingt-et-un volumes de Novi Commentarii. 



(4) Salot-Pétersboarg , 4830; imprimerie de l'Académie dts Sciences. 
PftXMiiftE hctioi : Sciences mathématiques , physiques et naturelles. 
Tome I** : V* livraison. In-4° de H 5 et ix pages. — Deux i an b sectioh : 
Sciences politiques , histoire , philologie. Tome I* r : 4 rc livraison. In-4* 
de 88 pages. 

(5) Saint-Pétersbourg , 1850; la même imprimerie. In-4° de 95 page*.* 
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La célébration du jubilé semi-séculaire fixe une nouvelle 
époque , et les publications prennent le titre à'Acta. Douze 
volumes le conservent jusqu'en A 783 , année remarquable où 
l'Académie fut mise sous la direction de la princesse 
Daschkoff; car, en Russie, il n'y a point de loi salique, 
même pour le gouvernement des sciences et des lettres. Sous 
le nouveau directeur (tel fut le titre donné à cette dame par 
l'oukase impérial qui la chargea de la direction de l'Acadé- 
mie), quinze volumes de Nova acta terminèrent les publica- 
tions en latin. L'année i 803 fut pour l'Académie une époque 
plus importante ; l'empereur Alexandre changea son règle- 
ment, et la langue française fut substituée au latin. Mais les 
tems étaient peu propres aux travaux académiques ; de i 805 
a i 826, on n'a vu paraître que onze volumes, qui forment la 
cinquième série, sous le titre de Mémoires ; enfin, un mode 
de publication beaucoup plus utile que le précédent caracté- 
rise la nouvelle série; les amis des sciences l'apprendront 
avec satisfaction et feront des vœux pour que le bon exemple 
donné par l'Académie de Saim-Péterabourg soit suivi par 
tous les corps aavans. A l'avenir, ou ne sera plus dans la né- 
cessité d'attendre que les matériaux d'un gros volume soient 
réuni* ; 00 sera plus promptem^nt, instruit fas découvertes ; 
les communications deviendront plus rapides , ainsi que les 
progrès des connaissances. Les avantages des livraisons sue* 
cessives sont si nombreux, si évidens, qu'ils ne peuvent être 
méconnus nulle part ', ce sera par ce moyen que la presse pé- 
riodique rendra tous les services qu'on peut attendre de son 
activité. Quant au choix de la langue la plus digne de servir 
d'interprète entre tous les savans de tous les pays, et de rece- 
voir le dépôt de toutes les connaissances humaines pour le 
distribuer en tous lieux et le transmettre a la postérité, il nous 
convient peu d'émettre une opinion ; car notre amour-propre 
national ne pourrait s'abstenir de prendre quelque part à 
cette discussion. Insistons néanmoins sur la nécessité de s'ac- 



Digitized by VjOOQLC 



de l'académie de petersbourg. 291 

corder sur ce point capital, et de réduire, autant qu'il est 
possible, l'étude des mots , afin de donner plus de teins a celle 
des choses. 

En môme teins que des publications plus fréquentes aide- 
ront les travaux scientifiques dans tous les lieux où elles pé- 
nétreront , l 1 Académie de Pétersbourg a cherché les moyens 
de les rendre enoore plus utiles en divisant les matières accu- 
mulées précédemment dans un même volume, afin de n'offrir 
a chaque classe de lecteurs que ce qui peut être a son usage» 
D semble que cette division n'a pas été poussée assez loin ; en 
effet, les recherches philologiques répandent-elles des lumières 
dont les sciences politiques soient éclairées ? Quoique l'histoire 
soh intermédiaire entre ces deux sections des connaissances 
humaines, die n'établit pas entre elles des rapports facilement 
appréhensibles, et les intérêts ou les goûts qui portent à lea 
cultiver, les facultés qu'elles exigent et les études prélimi- 
naires qui les rendent accessibles ont plus de différences que 
d'analogie. Peut-être conviendrait-il aussi de former un groupe 
distinct en réunissant les sciences naturelles aux sciences mé- 
dicales, beaucoup trop accoutumées a marcher seules. L'his- 
toire naturelle du vaste empire de Russie promet a elle seule 
des moissons assez abondantes pour alimenter pendant un 
tems illimité la presse périodique , et satisfaire le désir d'ap- 
prendre. Quant aux sciences mathématiques, physiques et 
astronomiques, et a leurs nombreuses applications, elles 
forment un autre groupe que l'on ne tentera point dç décom- 
poser. 

La séparation des Mémoires adressés k l'Académie par des 
savans non académiciens n'est pas un ordre scientifique dont 
les lecteurs puissent tirer quelque profit. L'Académie de Turin 
est depuis k>ng-tems dans l'usage d'insérer dans son recueil 
tout ce qu'il lui semble utile de publier, sans examiner de 
quelle source vient cette instruction. Autant que nous pou- 
vons en juger par la première livraison des Mémoires présen- 

Digitized by VjOOQIC 



39? MEMOIRES 

tés a V Académie de Saint-Pétersbourg, ce corps savant était 
grevé d'une dette fort ancienne envers le public ; des écrits 
très-importans faisaient un trop long séjour dans les cartons 
de son secrétariat. Un mémoire de mécanique, par M. le pro- 
fesseur Schultbh , a supporté pendant neuf ans cette obscu- 
rité, et le plus récent, celui de M. le professeur Babtels, sur 
les formules de la géométrie a trois dimensions, n'a vu le 
jour que cinq ans après que l'auteur l'eut soumis au jugement 
de l'Académie. 

La publication isolée des Mémoires des savans étrangers 
(non académiciens) ne permet point d'y faire une division 
des matières, comme dans le recueil des mémoires d'acadé- 
miciens : et comme les sciences mathématiques y dominent, 
elles finiront par en expulser totalement ce qui n'est pas com- 
pris dans leurs attributions. Ainsi les deux sections des tra- 
vaux académiques ne seraient point traitées avec une égale 
faveur, et les sciences politiques, philologiques, etc., au- 
raient a faire de justes réclamations. Quoi qu'il en soit, quand 
même le nouveau mode de publication adopté par l'Aca- 
démie de Saint-Pétersbourg demeurerait tel qu'il est, sans 
admettre les améliorations dont il parait susceptible , il méri- 
terait encore les éloges et la reconnaissance du monde savant. 
Il ouvre une carrière de perfectionnemens qui exerceront une 
puissante influence sur la marche de l'esprit humain; il fera 
participer nos facultés intellectuelles a l'accélération du mou- 
vement que reçoivent partout les forces physiques appliquées 
aux travaux industriels. Les instrumens de la pensée ne suf- 
fisent plus maintenant aux opérations qu'elle se sent en état 
d'entreprendre, pourvu que ses effets soient mieux secondée 
et que les secours dont elle a besoin ne se fassent pas attendre : 
attachons-nous donc à perfectionner de plus en {dus les lan- 
gues et les méthodes des sciences, les procédés de l'analyse, 
les voies qui mènent aux découvertes ; et en même tems pré- 
parons et multiplions d'autres voies non moins nécessaires , 
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celles qui font circuler l'instruction et la répandent le plus 
promptement dans tous les lieux où les esprits sont disposés à 
la recevoir. Les sociétés savantes guideront la presse pério- 
dique et la trouveront toujours prête a répondre à leur appel , 
à se conformer a leurs avertissemens , a suivre la direction 
qu'elles auront tracée. La politique ne troublera point ces 
paisibles relations entre les amis des connaissances utiles; 
d'autres intérêts l'occupent exclusivement. Avant que la di- 
plomatie ait achevé les immenses travaux qui lui sont imposés, 
la raison publique aura le tems de se fortifier, de faire une 
ample provision de savoir, d'accroître son énergie par le sen- 
timent de ses ressources , de l'uniformité des doctrines > de la 
tendance générale vers le même but. Jamais la sainte cause 
de l'humanité ne réunit en sa faveur autant de talens, de lu- 
mières et de courage; mais c'est la persévérance qui la fera 
triompher. Espérons que cette vertu ne manquera point aux 
hommes généreux qui se consacrent tout entiers a sa défense, 
qui lui dévouent leurs pensées , leurs actions, leur vie ! 

Dans les trois livraisons que nous avons sous les yeux, les 
mathématiques sont au premier rang, et la politique est forcée 
a se contenter du second. MM. les académiciens Collins et 
Ostrogradski , et MM. Schulten, Degen et Bartels ont 
traité des questions de mathématiques pures; MM. les acadé- 
miciens Parrot et Tarkhajtoff, ainsi que MM. Schulten 
et Bazaiwe ont fourni des Mémoires de mathématiques appli- 
quées. Nous différerons jusqu'à l'arrivée des livraisons sui- 
vantes l'analyse de ces travaux remarquables, afin d'avoir le 
tems de les comparer a ceux des géomètres de l'Allemagne, 
de l'Angleterre, de la France et de l'Italie. Nous aurons a 
examiner si les sciences mathématiques n'affectent point de 
se rapprocher du Nord, moins bouleversé par les orages des ré- 
volutions , quoiqu'il ait eu sa part des maux qu'ils ont causés 
dans toute l'Europe. 

La première livraison, consacrée aux sciences matbémati- 
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ques, physiques et naturelles, est terminée par un bulletin 
scientifique où Ton annonce deux nouveaux Mémoires de 
M, Ostrogradski, l'un sur la propagation des ondes a la sur* 
face d'un liquide renfermé dans un vase ayant la forme d'un 
secteur cylindrique, et l'autre sur la marche de la chaleur 
dans l'intérieur des liquides. Il ne sera point sans intérêt de 
voir ce que le géomètre russe a su ajouter aux recherches de 
deux illustres membre» de notre Académie des Sciences. 

Les Mémoires sur les sciences politiques sont dus à 
MM. Hërmawk etSvoftca. Le premier a choisi pour objets de 
ses recherches les nombres comparés des homicides et des sui- 
cides commis en Russie durant les années 4849 et 4890, et 
l'état actuel delà population Mare dans laTauride. Le savant 
auteur se défie lui-même de l'exactitude des données qu'A em- 
ploie; dans l'un et l'autre Mémoire, il a soin d'avertir que 
les résultats auxquels il est conduit ne peuvent être considérée 
comme des matériaux propres à la statistique, ni servir aux 
applications de cette science. Dans ses recherches sur le nombre 
des crimes d'homicide comparé a celui <les suicides, il exa- 
mine si ces faits moraux ont quelque connexion avec les ciiv 
constances locales, avec les grands traits de la géographie 
physique aussi bien qu'avec l'état de la société ; il passe suc- 
cessivement en revue les villes et les compagnes, les pro*- 
vinces, les plateaux compris entre ks fleuves, las régeens bal- 
tiques, l'mfittenoe de la culture, du commerce et des richesse». 
Dans l'état actuel de nos connaissances, des considérations 
aussi générales ne peuvent être que des essais, quand même 
elles seraient dirigées par des données plus dignes de foi que 
celles dont M. Hermann a fait mage. 

Dans ce Mémoire, les individus dont l'ivresse a causé la 
mort sont mis au nombre des smeides. Nous ne donnons pas 
a ce mot un sens aussi étendu; nous le restreignons a ceux 
qui n'ont pas eu le courage de supporter les maux de 
la vie. 
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Les opinions des philosophes sur ie suicide ont trop varié 
pou? qu'il soit permis de le mettre au nombre des crimes; 
l'éloquente déclamation de Rousseau ne s'adresse qu'au seau» 
ment^etnepeutconvatocrelamison. Une population peut 
être très~morak, très-digne d'estime a tous égards , quoique 
le nombre des malheureux qui jettent loin d'eux le fardeau 
delà vie y soit plus grand que partout ailleurs. La multitude 
de ces morts volontaires est un signal de détresse qu'un gou* 
veraememt sage doit apercevoir, afin de porter promptement 
des secours et de préparer des remèdes appropriés à la nature 
et a la gravité de la maladie. M. Hermaan met le suicide au 
nombre des crimes, en sorte que ceux qui sont d'un autre 
avis n'adopteront point ses conclusions. 

Les recherches du même savant sur la population tataie 
de la Tauride font voir que l'accroissement de cette popula- 
tion est très-lent, quoique la durée moyenne de la vie soit à 
peu près la même dans cette presqu'île que dans les provinces 
méridionales de la Russie. Il ne parate pas que la polygamie 
soit favorable a la multiplication de la race humaine. En 
1821 , la population tatare du gouvernement de Tauride 
était de 184,899 hommes et 130,589 femmes (245,488 in<K* 
vidas), outre ks Russes et les Cosaques, d*nt kf nombre est 
estimé a 33,000 hommes et 22,000 femmes. Suivant l'au- 
teur, les 20,000 Cosaques de la Mér-Noire (Cœaki Tcherno* 
morskië) n'ont que 9000 femmes, ce qui est l'opposé de k 
polygamie. 

Les Mémoires de M. Storch sont très-courts, mais d'une 
haute importance. Quels sont les effets d'un papier-monnaie 
déprécié dont la valeur se relève? L'accroissement progressif 
du capital d'une nation est-il jamais à craindre? Les réponses 
du savant académicien à ces deux questions étonnent d'abord , 
et seront admises par le plus grand nombre des lecteurs qui 
les auront méditées avec l'attention que méritent le sujet et la 
renommée de l'auteur de ces Mémoires. «Puissent, dit-il, les 
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administrateurs de la chose publique se convaincre de cette 
grande vérité : Que ce n'est pas en provoquant des variations 
dans la valeur £ un papier-monnaie qu'on parvient à [amé- 
liorer, mais en rendant sa valeur invariable autant qu'il est 
possible. C'est vers ce but que doivent tendre leurs efforts, 
et il peut être atteint sans de grands sacrifices. Précédem- 
ment, Fauteur avait dit : « Chacun sait dans quelle détresse 
l'Angleterre s'est trouvée, il y a quelques années, a l'issue 
de cette guerre si longue et si dispendieuse qu'elle avait laite 
a la France. De l'aveu même des publicistes anglais les plus 
respectables , la cause principale, quoique la moins comprise 
de cette détresse, a été la restauration de la valeur du papier- 
monnaie. » L'auteur développe avec clarté ce phénomène, et 
indique a ceux qui désirent des informations encore plus 
précises l'ouvrage de M. Joseph Lowe, intitulé : The présent 
state ofEngland in regard to agriculture , trade and finance; 
(Londres , 4822) ; et a l'histoire critique et raisonnée de la si- 
tuation de l'Angleterre au 1 er janvier 1816, par M. de 
Moktvéhàw ; ( Paris, 1819. ) 

Le Mémoire sur les effets de l'accroissement progressif du 
capital d'une nation combat une opinion de M. dbSismovdi, 
qui pense que cet accroissement ne peut excéder certaines li- 
mites sans devenir funeste a la prospérité nationale. M. Storch 
soutient que les faits sur lesquels cette opinion est fondée 
n'ont été que transitoires, et qu'ils ne peuvent exercer une 
influence durable ; « que l'accumulation des capitaux et la 
production se proportionnent toujours a la consommation, 
comme Smith Ta enseigné , et comme nous l'avons cru jus- 
qu'ici. Sans doute cet équilibre peut être dérangé par des 
événemens imprévus, et alors il ne peut se rétablir que 
par des pertes plus ou moins sensibles ; mais il n'en demeure 
pas moins constant qu'il tend toujours a se rétablir. » 

Nous sommes réduits a ne faire qu'une simple mention de 
deux Mémoires très-savans, mais non susceptibles d'extrait ; 



Digitized by VjOOQLC 



de l'académie de pétersbourg. 29-7 
Fun de M. Schmidt sur la langue et l'écriture du Thibet,et 
Vautre de M. Gr^pe sur une inscription grecque trouvée 
dans les ruines de Zaritzine. L'habile antiquaire a restitué les 
lettres altérées, les mots effacés : a-t-il réussi? et quand même 
il ne manquerait rien aux vérités qu'il a découvertes, elles n'a- 
jouteraient rien aux faits instructifs qui seuls devraient com- 
poser l'histoire. 

On doit au même académicien un Mémoire intitulé : Sub 
mammonte nostro fabulosum antiquorum odontotjrannum 
latere conjicitur, additis observationibus criticis in Jul. Va- 
lerium. Cette dissertation sur le mammont ou mammout des 
modernes et Yodontotyrannus des anciens est pleine d'une 
érudition qui ne peut être acquise qu'au prix de longs et pé- 
nibles travaux. Ceux qui voudront approfondir cette matière , 
non daus les manuscrits altérés par des copistes ignorons, 
mais dans la nature, qui ne peut ni mentir ni se tromper, n'ont 
rien de mieux a faire que de consulter l'excellent Mémoire de 
M. Tilesiussur le mammout; ils le trouveront dans les Mé- 
moires de V Académie impériale des sciences de Saint-Péters- 
bourg (année 4815). 

Grâces au nouveau mode de publication de ces Mémoires, 
nous aurons l'occasion d'y revenir souvent, et d'indiquer a 
nos lecteurs les sources abondantes d'instruction que chacune 
de ces livraisons met a leur portée. 

Ferry. 
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quêtes en conquêtes ; les successeurs de cet homme extraor- 
dinaire menacent la religion des apôtres ; puis a la fin du on- 
zième siècle, un obscur pèlerin , animé parle pontife de Rome, 
arme tout l'Occident; des populations entières se précipitent 
sur l'Asie pour rejeter le mahométisme dans son berceau, et 
le repousser loin du tombeau sacré. Plus tard, et dans la 
quatrième période , l'Église latine compense les malheurs de 
l'Église grecque , en exterminant des païens en Prusse , des 
Maures en Espagne et des hérétiques en France. L'Amérique 
reçoit, avec nos vaisseaux, la loi du souverain pontife; sa 
puissance s' accroît d'un mondenouveau, etl'ancienlui échappe. 
Luther a parlé, de nombreux réformateurs viennent après lui ; 
la guerre ravage l'Europe , et la face du monde changée fait 
prévoir dès lors le triomphe de la raison sur des doctrines dé- 
générées , qui d'ailleurs ne répondent plus à la civilisation des 
peuples. Le raisonnement ne pouvait rien contre la foi nou- 
velle : on a recours a Tépée ; après de sanglantes luttes, la paix 
se rétablit; les uns, comme le dit M. Matter, reviennent k 
l'Évangile; les autres, a la raison; et cette période de tolérance 
s'étendra sans doute jusqu'à notre postérité, puisqu'un clergé 
aussi remuant que celui dont la puissance vient d'être brisée 
n'a pu remettre en question la liberté religieuse. 

Tel est le vaste plan tracé par l'auteur ; mais ces dernières 
réflexions nous appartiennent. Pour lui, il s'est voué a un 
système d'impartiale neutralité. Il voudrait, a part toute con- 
viction , se placer en dehors de son sujet pour en mieux juger 
l'ensemble ; il voudrait, en prenant la plume , cesser de faire 
partie d'aucune communion chrétienne. Les deux volumes 
dont nous présentons l'analyse remontent a des époques trop 
anciennes pour que la pensée de l'auteur fasse pencher la ba- 
lance d'aucun côté. 

Il était naturel de commencer par nous faire connaître quels 
étaient les décombres qui couvraient le sol sur lequel s'éleva 
l'édifice du christianisme. La nouvelle religion les dédaigna 

20. 

Digitized by VjOOQLC 



300 HISTOIRE v 

toutes, excepté les débris dumoéfusme. Il importe donc de sa- 
voir quel était alors l'état ifforal et philosophique de la nation 
juive. Ses docteurs se partageaient en Pharisiens , qui se pré- 
tendaient seuls possesseurs des anciennes traditions , et qui 
lisaient les livres saints de manière à substituer aux idées de 
l'écrivain les conceptions du lecteur; en sadducéens, dont 
l'inexorable et sèche critique rejetait tout , excepté le Penta- 
teuque, et qui affectaient la plus pure vertu tout en niant l'im- 
mortalité de l'ame ; enfin eu esséniens , qui rejetaient avec une 
égale fermeté le luxe des espérances pharisiennes et l'âpre sé- 
cheresse du sadducéisme. Ils passaient leur vie dans la médita- 
tion et la prière , et formaient une association de sages sur les 
plages occidentales delà Mer-Morte. Pour mieux pratiquer la 
bienfaisance, ils se livraient a l'art de guérir. Quant aux Juifs 
qui vivaient loin de leur patrie , ils avaient adopté les doctri- 
nes persanes et chaldéennes que les cabalistes transmettaient 
a leurs adeptes , comme une science révélée a l'homme par la 
Divinité. En Egypte, le docte Philon s'était approprié tout le 
platonisme ; il l'avait en quelque sorte confisqué au profit des 
vieilles doctrines du judaïsme ; par cette fraude pieuse il rap- 
portait a sa nation toutes les plus belles conceptions du génie. 
A côté de ce judaïsme , ennobli par d'habiles larcins , se pré- 
sente la secte des thérapeutes , établis sur les bords du lac 
Mœris, comme les esséniens sur ceux de la Mer-Morte. On 
les a même regardés comme une colonie de ces esséniens, 
opinion que M. Matter n'admet pas. Il termine ce chapitre 
remarquable en constatant deux grands faits. Le premier, c'est 
qu'a l'avènement de Jésus-Christ toutes les institutions mo- 
rales et religieuses tombaient en ruines ; le second , c'est que 
celles des Juifs étaient encore les plus fortes et les plus pures. 
Passons sur les détails de l'enfance de Jésus. L'auteur 
combat ■ les systèmes qui le font élève des essénieus , des 
sadducéens ou même de l'école d'Alexandrie. Probablement 
il n'avait lu que Moïse et les -prophètes. Il ne connut de 
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temple que le vaste univers , n'institua de sacerdoce que 
l'apostolat. Vainement les Juifs rêvaient un empire dont 
Jérusalem serait le siège , le nouveau législateur déclara que 
le sien n'était pas de ce monde. Il ne faut pas non plus le con- 
sidérer comme un simple réformateur de l'ancienne religion : 
s'il ordonnait a ses disciples d'aller vers tous les peuples , 
c'était pour en proclamer une nouvelle. La première insti- 
tution imaginée par les apôtres pour multiplier les secours 
fut la création de sept diacres , dont les fonctions répondaient 
à la signification du mot grec, et ne s'accordent nullement avec 
ce qu'indique aujourd'hui le même titre. Il y eut des femmes 
diacres, car il ne s'agissait que de donner des soins aux ma- 
lades. Cependant l'assemblée chrétienne devenant plus nom- 
breuse, on chargea les anciens du maintien de l'ordre, a 
l'instar de ce qui se pratiquait dans les communes romaines et 
dans les synagogues judaïques. Or ces irptaÇwztpot , ou plus 
âgés, n'étaient pas chargés de l'enseignement , pas plus que les 
diacres ou serviteurs. Mais, quand les apôtres eurent cessé 
d'exister , on ne tarda pas à voir s'élever a leur place une 
sorte de chefs, qui furent , comme l'annonçait leur titre, des 
surveillans , des immoi™*. Il parait que dans l'origine c'était 
un équivalent de irptaforepot ; du moins les apôtres n'établi- 
rent nulle différence entre ces évêques et ces prêtres. En 
général , l'église primitive n'était que l'assemblée des chré- 
tiens : ici encore le mot grec parle de lui-même, puisqu'il 
est précisément celui qui , dans les anciennes cités , dési- 
gnait la réunion des citoyens. Quiconque eut prétendu se 
constituer l'organe de la Divinité eftt beaucoup surpris les 
fondateurs du christianisme , et les fonctionnaires furent d'a- 
bord a la nomination des communautés. 

Les premières doctrines furent aussi simples que la pre- 
mière organisation. On lisait les livres saints dans les réunions ; 
on écoutait les explications qu'en donnaient les chefs , on cé- 
lébrait les agapes, et l'on chantait des hymnes. Deux syin- 
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boles avaient été imaginés pour perpétuer le souvenir des 
bienfaits et de la mort du Christ : celui du pain et celui du 
vin. Ici Fauteur résume les opinions de saint Paul et de 
Justin , martyr : si ce dernier dit que le pain de la cène 
est la chair du Christ , que le vin est son sang , cette doc- 
trine ne put pénétrer dans l'éruditc Alexandrie ; Origène en 
a donné une explicatiou toute rationnelle. Le baptême pou- 
vait s'administrer par tous les chrétiens baptisés. Dans la 
suite on soutint que les seuls évêques pouvaient le conférer, 
et ceux qui ne l'avaient pas reçu d'eux demandaient plus 
tard cette espèce d'investiture de la qualité de chrétiens ; de 
la le sacrement de la confirmation. Les actes de la pénitence 
n'étaient pas moins symboliques , et la rémission des péchés 
était abandonnée a celui qui seul peut les remettre. 

L'histoire des premières divisions de l'église chrétienne , les 
doctrines des gnostiques , les persécutions éprouvées par les 
chrétiens , sont pour M. Matter une abondante matière de 
discussion. Mais abordons avec lui le règne de Constantin. 
Selon les idées reçues , cet empereur , en adoptant le chris- 
tianisme, obéit a une nécessité politique. L'auteur est d'avis 
contraire : mais s'il fut chrétien par la foi , s'écrie- t-il , il fut 
païen parles œuvres ; il a fait mourir son fils, sa femme , son 
beau- père , son beau-frère et son neveu. Quant au Labarum, 
on en fait sévère justice; le panégyriste Eusèbe est le seul qui 
en parle ; aucun monument n'en fait mention , et Lactance , 
qui vécut a la cour de Constantin, n'en dit mot , pas plus 
que Sozomène. 

Veut-on faire connaissance avec les ariens, les nestoriens, 
leseutychéens, avec d'autres sectes encore: on trouvera des 
détails aussi complets , aussi lucides qtie ceux qui , dans la 
période précédente , offrent un excellent résumé de l'ouvrage 
sur les gnostiques. Nous ne pouvons qu'y renvoyer. Portons 
nos regards sur un autre sujet : voyons grandir le pouvoir des 
prêtres ; suivons surtout les évêques de Rome , et demandons- 
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leur compte de cette prééminence et de cette domination 
ignorées par la primitive église. On conçoit comment toutes 
les affaires se concentrèrent entre les mains des évoques : le 
titre de patriarche se donnait aux plus vénérables ; puis vint 
le concile de Calcédoine , qui l'attribua exclusivement aux 
métropolitains de Rome , de Constantinople , d'Alexandrie, 
d'Àntioche et de Jérusalem. L'église s'acheminait ainsi vers 
les formes monarchiques , et le haut rang de l'évêque de 
Rome n'est dû qu'a l'importance de cette ville. Il est curieux 
de suivre M. Mattera travers tant de conciles, de synodes , 
et par conséquent d'innovations. Voici un premier fait de 
prééminence : le concile de Sardique déclara que si un 
évéque avait été condamné et croyait avoir une bonne cause, 
ceux qui V auraient jugé écriraient , pour honorer la mémoire 
de Pierre , à F évéque Jules de Rome , afin quiljùi rendu par 
les évéques les plus voisins une sentence nouvelle , et que 
Jules en désignât les commissaires. Voici un autre fait : Gré- 
goire avait complimenté sur son avènement le sanguinaire 
Phocas, qui venait de massacrer l'empereur Maurice et ses 
enfans; Phocas, reconnaissant envers le siège de Rome, dé- 
livra au successeur de Grégoire , Boniface IV, un décret qui 
déclara son église seule tête de toutes les autres , et en dési- 
gna Févêque comme le seul patriarche universel. À la vérité, 
les papes n'ont voulu voir ici que la reconnaissance des an- 
ciens privilèges fondés sur le vicariat de saint Pierre. Dès le 
' sixième siècle , ils se mirent a la tête de l'église. Une des plus 
belles parties du premier volume est celle où les modifications 
du culte et les nouvelles doctrines sont exposées avec ordre 
et clarté, où l'on voit naître l'invocation des saints, les pè- 
lerinages , les reliqiles , où il est question de la vie mona- 
cale, de son influence sur le clergé et sur le célibat des prê- 
tres. L'ascétisme, qui donna lieu aux institutions des cloîtres , 
dominait la société chrétienne depuis le second siècle : en 
fuyant dans les déserts , on évitait a la fois les chaînes des 
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persécuteurs et les délices du inonde. Les premiers solitaires 
furent Paul de Thèbes, saint Antoine. Pachôme, disciple 
de ce dernier , fonda un immense établissement dans l'île de 
Tabenne; Àtnon en créa un autre dans les montagnes de 
Vitrie. Hilarion établit des monastères en Palestine, en 
Syrie, en Sicile, en Dalmatie, a Chypre, et bientôt les soli- 
taires et les anachorètes furent tellement nombreux qu'on 
peut dire qu'une moitié du genre humain fuyait l'autre. Quant 
aux femmes , elle montrèrent tant de zèle que, quand elles ne 
trouvaient pas de monastères qui leur fussent destinés , elles 
se déguisaient pour être reçues dans ceux des hommes. 

Le clergé ne vit d'abord dans les moines que des laïques 
disposés a se soumettre a une discipline plus rigoureuse ; d'ail- 
leurs c'étaient toujours des prêtres qui gouvernaient ces asso- 
ciations; mais, dans la suite, les abbés se prétendirent les 
égaux des évêques , les moines ceux des prêtres, et même ils 
se regardaient souvent comme supérieurs, au point qu'il en 
est beaucoup qui ne voulaient pas être consacrés. Plus tard , 
ils aspirèrent aux fonctions ecclésiastiques ; on les proposait 
pour modèles aux prêtres; un pape recommanda a ses prêtres de 
se faire moines , et on les assimila aux religieux. Il fallut donc 
sortir de la vie civile et renoncer aux liens qui y attachent le 
père de famille. M. Matter rappelle que le synode de Césarée 
punit de la perte de sa place tout prêtre qui se marierait , et 
qu'il fallut beaucoup de peine pour empêcher le synode de 
Nicée de proscrire le mariage des prêtres. Le célibat n'a donc 
pas été improvisé par le pape Grégoire VII, et ne l'avait pas été 
non plus par l'évêque Siricius , qui , dès la fin du quatrième 
siècle, tonna contre les prêtres qui , après leur consécration, 
ont des enfans de leurs femmes et d'autres ; c'est, dit l'au- 
teur, l'opinion publique qui Ta établi. L'Orient se montra 
moins rigide à cet égard que l'Occident. Néanmoins la seule 
Italie, au tems de Grégoire , était rigoureusement tenue au 
célibat ; le reste du clergé ne s'y soumettait guère. 
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La religion chrétienne s'étendait sur tout l'empire d Au- 
guste et sur des provinces qui n'avaient jamais connu le joug 
de Rome. Tout a coup paraît Mahomet , descendant de cet 
Ismaël a qui les Arabes rapportent ce que l'Écriture dit du 
sacrifice d'Isaac ; instruit dans les idées du mosaïsme par un 
docteur juif 9 et dans celles des chrétiens par un moine de 
Syrie, témoiu des divisions qui affligeaient les chrétiens, 
ce grand homme, soit qu'il fût enthousiaste ou impos- 
teur, conçut le projet d'enseigner enfin la religion la plus 
pure que pussent recevoir les hommes. Selon lui , toutes les 
fois que la religion était altérée , la Providence en avait averti 
le genre humain par l'organe des prophètes : depuis la chute 
d'Adam, cent vingt-quatre mille élus avaient reçu des lu- 
mières prophétiques ; trois cent treize apôtres avaient com- 
battu l'erreur ; cinq législateurs étaient venus expliquer l'im- 
muable vérité. Adam était le premier, puis Noé, après lui 
Abraham ; mais Moïse et Jésus-Christ les avaient tous surpas- 
sés. Enfin le Coran révélé au dernier, au plus grand des 
prophètes, renfermait la vérité pour tous les âges futurs. 

Le Corail fut tracé sur des omoplates de mouton, des 
pierres blanches et des feuilles de palmier. Cependant Mahomet 
éprouva bien des obstacles, et essuya de violentes persécu- 
tions. Il fut obligé de s'enfuir a Médine* où il établit la pre- 
mière mosquée ; il attaqua ensuite de petits princes juifs et 
arabes , et quelquefois avec assez peu de bonheur pour que le 
découragement s'emparât de ses meilleurs amis ; mais il pro- 
mettait une telle félicité après cette vie qu'on finit par sou- 
haiter la mort. Il y a ici des détails très-intéressans sur ses 
expéditions, sur son dernier pèlerinage a la Mecque, sur la 
réforme du calendrier. Quatre-vingt-dix ans après sa mort , 
l'empire fondé par lui était plus vaste déjà que celui de Rome : 
exalté par les plus séduisantes prophéties , l'Arabe se précipita 
avec l'impétuosité du fanatisme sur les plus beaux pays de la 
terre. La Perse tomba sous les fiers musulmans ; Aboubekre, 
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gendre et premier successeur de Mahomet, en fit commencer 
la conquête dès Fan 633 ; enfin , après avoir anéanti mages et 
chrétiens, on alla jusqu'au-delà de l'Oxus imposer la foi a ces 
hordes turques qui devaient, plus tard/ venir commander aux 
indignes, successeurs' de Mahomet, et précipiter de leur 
trône les héritiers dégénérés de Constantin. 

D'un autre côté, la Syrie fut envahie : Damas, Jérusalem, 
Àlep, Àntioche , Tyr, Césarée, Ptolémaïs, tombèrent au pou- 
voir des vainqueurs ; Héraclius fut contraint de s'enfuir a 
Constantinople , où il se livra a des discussions dogmatiques. 
De la Syrie, Amrou, l'impétueux général d'Omar, passa 
dans l'Egypte, la terre classique du christianisme, le siège 
des plus belles écoles. ïhèbes et Memphis ouvrirent leurs 
portes aux Arabes , trop heureuses d'échapper a leurs ortho- 
doxes persécuteurs. Si l'on veut juger de la splendeur 
d'Alexandrie par ce qu'en écrivait Amrou après l'avoir prise, 
il y avait alors dans cette magnifique cité quatre mille palais, 
quatre cents théâtres ou salles destinées aux plaisirs. Il en 
demanda le pillage; mais Omar (malgré les contes débités 
plus tard sur l'incendie d'une bibliothèque dont César avait 
déjà fait brûler une partie) fit respecter Alexandrie; et long- 
tems encore dans sa décadence , cette cité , créée sur les 
bords du Nil par un roi de Macédoine , rivalisa de grandeur 
avec la cité naissante du Caire. 

Au siècle suivant , l'Espagne, vaincue a la bataille de Xérès 
de la Frontera, fut soumise a son tour. Il ne resta aux Goths 
indépendans et aux compagnons du brave Pelage que les re- 
traites inaccessibles des Asturies ; enfin les Maures portèrent 
leurs armes et propagèrent leur religion du golfe de la Bis- 
caye aux rives du Rhône ; déjà même Abdérame marchait sur 
Lyon et Besançon, sur Tours et Sens, lorsque Charles Mar- 
tel sauva la France dans les champs de Poitiers et de Nar- 
bonne. Les musulmans, cependant , continuaient leurs con- 
quêtes; ils s'emparèrent de la Sicile, ravagèrent la Calabre^, 
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la Campanie , pillèrent les faubourgs de Rome et les églises 
révérées de Saint- Pierre et de Saint-Paul. 

Dans ce chapitre, que l'on voudrait pouvoir transcrire en 
entier, parce que le style répond a la beauté du sujet, 
M. Matter se montre a la fois penseur profond et habile écri- 
vain. En le lisant , il est impossible de ne point reconnaître 
que l'histoire de l'Église telle qu'il la conçoit n'est pas une 
histoire ecclésiastique. Nous, avions d'abord assisté a cette 
grande révolution de l'esprit humain qui porta de contrée 
en contrée les lumières d'une religion nouvelle, d'une reli- 
gion que ne peut arrêter le sang des martyrs, et qui s'asseoit 
troimphante sur le trône des Césars persécuteurs, parce que ce 
trône est celui du monde , et que les conquêtes de Rome lui 
assurent un empire universel. Désormais elle s'altère, sa sim- 
plicité fait place a la pompe et au faste de ses ministres, la ma- 
jesté de ses doctrines aux arguties des écoles, aux divisions des 
ariens, des uestoriens, des priscillianistes , etc. , etc. Le con- 
quérant sort des déserts de l'Arabie: on argumente; et plusieurs 
siècles après , quand les barbares se présentent pour anéantir 
l'empire d'Orient, on argumente encore. À l'aspect de tant 
d'inepties , d'obstination , de persécutions , on ne sait si le po- 
lythéisme des païens n'eût pas été, pour le repos de l'univers , 
préférable aux absurdes conséquencesque l'on voulaitarracher 
aux plus sublimes vérités. La philosophie avait éclairé quelques 
grands hommes , leur avait révélé l'existence de Dieu ; le 
vulgaire le divisait en attributs qui constituaient autant de 
divinités séparées - 9 mais les docteurs de l'Église dépeçaient en 
quelque sorte la Divinité, et rien n'est moins ingénieux, moins 
poétique , que leurs querelles pour décider, par exemple , si 
Dieu le Fils est omousios ou omoîousios avec Dieu le Père. 

L'ouvrage de M. Matter a l'avantage d'apporter beaucoup 
de clarté dans -l'histoire de ces bizarres opinions ; les gens du 
monde y trouveront des notions suffisantes sur toutes ces sec- 
tes qu'il n'est pas permis d'ignorer ; les savans, d'excellens 
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résumés et des sources a consulter pour approfondir ces 
tristes connaissances. 

Pendant que l'épée musulmane, s'agitant au tour du berceau 
du Christ, anéantissait les vieilles écoles de l'Egypte et de la 
Syrie, l'Eglise s'indemnisait par des conquêtes dirigées vers 
les sombres contrées du Nord. Ce n'était point assez d'avoir 
abaissé devant le signe rédempteur les enseignes sanglantes 
des barbares qui firent tomber l'Empire , elle porta la croix 
jusque vers les froides demeures de leurs compatriotes : les 
tribus guerrières des Angles, des Saxons , des Scandinaves, 
des Slaves, des Polonais, reconnurent le christianisme. D'au- 
tres pays furent convertis par des missions. Telle fut la Grande- 
Bretagne, qui réagit sur les contrées des Alpes et des Vosges, 
au moyen de quelques pieux solitaires qui se mirent à par- 
courir l'Allemagne. Nous citerons saint Columban, saint Gall, 
KillianetWillibrod, etc., tous zélateurs du christianisme, tous 
ennemis redoutables du culte d'Odin. Le plus remarquable 
de tous ces missionnaires est Winfried, que nous appelons 
Boniface, celui qui sacra Pépin, parce que le pape Zacharie 
avait jugé qu'il valait mieux donner la couronne a qui avait 
déjà la puissance. 

Les pertes du christianisme , en Orient, tout en diminuant 
l'importance du patriarche de Byzance, élevaient le patriarche 
de Rome, qui retira de l'usurpation de Pépin et de la grandeur 
de Charlemagne un nouveau moyeu de domination ; la déca- 
dence des successeurs de cet empereur ne fit qu'affermir la sou- 
veraineté des papes. Bientôt ils firent des traités , des guerres , 
et furent regardés comme les agens de Dieu dans le nomination 
des empereurs. Au neuvième siècle, Nicolas I er osa ajouter 
une couronne aux insignes de la papauté. Dans la suite Ni- 
colas II établit un nouveau mode d'élection : ce furent les 
sept évêques du territoire de Rome > les cardinaux prêtres , et 
les vingt-huit premiers prêtres des paroisses de la ville, qui 
choisirent le souverain pontife , en demandant toutefois le 
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consentement du peuple et des autres membres du clergé. 

D'après l'ancien ordre de choses rétabli par Henri-TOise- 
leur, il fallait l'agrément de l'empereur. Nicolas n'osa pas 
trop s'en écarter, mais il en fit un privilège personnel, en 
ôtant ce droit aux successeurs de celui qui régnait alors. 

L'histoire de la souveraineté spirituelle n'est pas moins re- 
marquable. L'ambition des pontifes fut secondée par cette 
circonstance, que l'Occident n'avait de patriarche que celui 
de Rome, et qu'a lui appartenait, par conséquent, le droit 
d'établir les circonscriptions de tous les diocèses qui se ran- 
gèrent au christianisme, pendant que l'Orient perdait les 
siens. Plusieurs faits cependant prouvent que cette suprématie 
ne s'établit pas sans contestation. Il est des circonstances où 
les évêques de France, et surtout ceux des métropoles, pa- 
raissent s'être considérés comme de véritables collègues de ce- 
lui de Rome : on les voit fort surpris de l'intervention de 
Grégoire IV entre Louis-le-Débonnaire et ses fils : à les en- 
tendre c'étaient la leurs affaires , et ils déclarèrent que s'il ve- 
nait pour les excommunier , il s'en irait excommunié. 

De leur côté, les évêques ne négligeaient rien pour s'agran- 
dir : ils s'emparaient des affaires publiques et particulières, 
décidaient des prétentions des princes et des testamens des 
particuliers, en corrigeant ceux de ces actes où étaient oubliées 
les fondations pieuses, ou en y ajoutant souvent des clauses 
posthumes. Dans une assemblée nationale , Charlemagne con- 
sacre la dlme, réclamée , convoitée depuis long-tems. On ex- 
ploitait admirablement l'ignorance publique; plusieurs années 
de disette ayant affligé le huitième siècle, ce fut chose conve- 
nue que l'omission de cette prestation en était seule cause, et 
d'autant plus, que pendant la nuit on voyait des légions de 
diables arracher les épis dans les champs des réfracta ires. On 
se rappelle qu'il y a peu d'années encore les bons cultivateurs 
trouvaient des lettres de Jésus-Christ, et que des croix, visibles 
pour des gendarmes et des sous-préfets , apparaissaient bril- 
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lantes au ciel. C'est toujours la même tendance, toujours les 
esprits faibles servent d'instrumens aux ambitieux. Faut-il 
s'étonner d'avoir vu inscrire le labarum de Constantin dans 
de graves histoires , après les ridicules assertions dont nous 
avons été témoins ? Le bas clergé était dans les liens d'une 
inflexible discipline, et nous trouvons dans un synode d'Es- 
pagne la preuve qu'on traitait les prêtres inférieurs comme on 
en usa depuis avec les soldats autrichiens; il défendit aux 
évêques de les faire battre. 

Dans le chapitre qui a pour objet les rapports des peuples 
avec les princes et les laïques en général , nous remarquons 
un superbe portrait de Grégoire "VU , que l'auteur présente 
sous un jour tout-a-fait nouveau , en s'écriant avec l'accent de 
la vérité : Il fout pour le comprendre aller jusqu'à lui. Plus 
loin il s'occupe de la règle de saint Basile en Orient, de saint 
Benoit en Occident, et parle des services rendus par les cou- 
vens a la civilisation. Ce chapitre sur la vie monastique n'offre 
pas moins d'intérêt que celui que renferme le premier volume. 
Voici un fait curieux : le deuxième synode de Nicée donna 
aux chefs des couvens la faculté de conférer les ordres infé- 
rieurs : tout aussitôt les abbesses prétendirent au même privi- 
lège, et il fallut une disposition de Charlemagne pour la leur 
interdire. 

Chaque époque est suivie d'un coup d'oeil sur la littérature 
chrétienne ; les principaux ouvrages y sont analysés , les autres 
indiqués. La on apprend a connaître les Pères de l'Église, et 
l'on voit les noms aussitôt oubliés qu'aperçus de quelques obs- 
curs théologiens. Mais ce n'est pas la tout le mérite de ces 
chapitres : ils renferment souvent des choses très-dignes d'at- 
tention. C)ii ne cesse de torturer un mot d'Eginhard pour sou- 
tenir que Charlemagne ne savait pas écrire : M. Matter nous 
semble en donner urte explication bien plus vraisemblable , 
en nous disant que cet empereur ne savait pas bien former 
ses lettres. On y trouvera aussi des explications neuves sur la 
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fondation des écoles qui ont précédé l'Université, et la preuve 
qu'elle ne fut établie qu'au douzième siècle, et que , par con- 
séquent, Charlemagne n'en est pas le fondateur immédiat. 
"Veut- on savoir ce qu'était au tems de ce prince l'instruction 
du clergé? écoutons Théodulfe, évêque d'Orléans, l'un des 
savans de son siècle, qui seWne a demander qu'un ecclé- 
siastique sache réciter le Symbole et l'Oraison Dominicale, 
administrer convenablement le baptême, et chanter les hymnes 
et les psaumes. 

C'est dans cette troisième période , c'cst-a-dire du septième 
au onzième siècle, que les formes du culte subissent les chan- 
gemens les plus notables. On présentait a l'autel et a la com- 
munion le pain et le vin ordinaires, et si l'on substitua des 
hosties a la première de ces substances, c'est parce que le peu- 
ple se plaignit de la mauvaise qualité du pain et de la négli- 
gence avec laquelle on le préparait. Quant au vin , dit un 
synode, il est l'image du Christ, l'eau figure l'homme : aussi, 
pour confondre ces deux êtres, mêle-t-on l'eau avec le vin : 
alors s'éleva la grande discussion qui avait pour objet de sa- 
voir si c'était en effet le corps et le sang de Jésus. Mais déjà 
saint Ambroise et des pères beaucoup plus anciens avaient dit 
que, par suite de la consécration, le pain et le vin changeaient 
de nature. La pensée était encore incertaine : l'opinion con- 
traire invoquait Grégoire de Naziance et saint Augustin , qui, 
conformément aux habitudes symboliques de l'Orient, ne 
voyaient dans ces choses que des signes et des images. Leschoses 
allèrent ainsi, sans obligation fixe, personne ne songeant a 
exiger de précision dans des opinions toutes mystiques: aussi, 
quand Paschasc Radbert, professeur de Corbie, prétendit 
retrouver dans le pain et dans le vin le même corps , le même 
sang que Jésus avait reçu de Marie, ce fut une opinion tellement 
nouvelle , que Charles-le-Chauve se hâta de consulter Jean 
Scott. Il faut suivre cette discussion dans l'ouvrage même. 

Avant de terminer cette analyse, nous citerons des ex- 
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plications fort piquantes sur la papesse Jeanne, dont on nie 
l'existence , puis des remarques sur le mariage des prêtres , qui 
en Danemark et en Suède était encore usité au treizième siè- 
cle. L'auteur ayant judicieusement établi que la dissolution du 
clergé ne peut être appréciée que par comparaison avec l'état 
général de la société , il nous présente un tableau fidèle de ce 
qu'étaient alors les mœurs, les croyances, la superstition, et ce 
morceau n'est pas le moins important de ce livre si utile et si 
consciencieusement écrit. 

Parmi les personnes qui s'appliquent a l'étude de l'histoire, 
il n'en est pas une, sans doute, qui voulût demeurer absolu- 
ment étrangère aux annales d'un des peuples répandus 
sur la surface de l'univers : on est avide de faits, on veut 
connaître tous les individus qui , dans cet immense océan des 
siècles, se sont montrés un seul instant au-dessus des vagueç 
agitées par la tempête ; mais l'histoire intellectuelle est plus 
majestueuse encore, elle est au-dessus de l'autre, autant que 
les causes l'emportait sur les effets. La pensée humaine , les 
croyances, les religions sont les mobiles qui agitent les géné- 
rations, même a leur insu ; c'est en reportant nos regards sur 
celles que la tombe a dévorées , c'est en interrogeant leur foi , 
leurs mœurs, leurs superstitions, que nous éclairerons d'une 
vive lumière des faits déjà connus, En lisant l'ouvrage de 
M. Matter, plus d'un lecteur éprouvera le sentiment du voya- 
geur qui traverse en plein jour des régions qu'il n'avait par- 
courues que peadantl'obscurité des nuits. 

P. DE GOLBÉRY. 
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Mémoires et souvenirs du comte Làvallette, 
publiés par sa famille et sur ses manuscrits autographes (i ). 

M. Làvallette est un singulier exemple de l'influence de la 
révolution sur les destinées particulières. Ce n'est pas seule- 
ment dans les sphères élevées que la tourmente politique et 
sociale prenait les hommes dont elle voulait faire ses jouets : 
elle allait les chercher dans les rangs les plus tranquilles et 
les plus obscurs de ce monde paisible naguère , pour les bal- 
lotter rudement , les porter par secousses jusqu'aux astres et 
les laisser ensuite retomber lourdement au point d'où elle les 
avait enlevés. Ce bouleversement de la vie des nations et des 
existences privées est un sujet immense de réflexions ; mais 
a quoi sert de les écrire? qui ne les a pas faites cent fois en 
parcourant l'histoire de ces événemens cyclopéens, et surtout 
celte multitude d'histoires personnelles qu'on nous prodigue 
depuis (Juekjue tems, et qui , bien qu'inspirées par un senti- 
ment égoïste, n'en seront pas moins précieuses pour l'histoire 
générale? qui ne s'est pas perdu dans la contemplation de ces 
effrayans prodiges ? quel lecteur n'a pas senti le livre échapper 
de sa main , en se reportant a ces tems miraculeux, par le 
souvenir s'il eut le bonheur d'y vivre ; en regrettant de n T y 
avoir pas vécu s'il n'en connaît tes merveilles que par les ré- 
cits des contemporains ? 

M, Làvallette , sorti d'une famille de la bourgeoisie de 
Paris, fut d'abord destiné a l'état ecclésiastique; mais cette 
vocation ne fut pas de longue durée, et bientôt il fut employé 
au classement de ces innombrables bibliothèques de couvens 
dont la révolution venait d'enrichir l'Etat, et puis attaché a 
l'une des bibliothèques de Paris : c'est la qu'il connut M. d'Or- 
messon , pour lequel il conçut une affection très-vive, et bien 

(4) Ptri», 483* ; H. Fournier jeune. 2 vol. in-8° de xl, 370 et 440 pag.j 
puis y 45 fr. 
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méritée d'ailleurs par les bontés dont cet homme excellent 
entoura sa jeunesse. 

Cependant la révolution grondait autour de l'asile paisible 
où Lavalette s'était réfugié. Ses rugissemens terribles vinrent 
troubler la paix dont il jouissait , et le forcer à les écouter. 

La politique était descendue sur les places publiques , et le 
forum était au coin de chaque rue. Dans ce duel a mort entre 
deux intérêts antipathiques , entre deux principes inconci- 
liables , entre des préjugés furieux de chaque côté , il fallait 
adopter un parti. Sorti du tiers -état, Lavallette avait sa place 
marquée parmi les adversaires des abus nobiliaires, religieux 
et monarchiques : ce n'est point dans leurs rangs pourtant 
qu'il alla porter ses convictions candides et sa jeune ardeur. 
Entraîné sans doute par son tendre attachement a M. d'Or- 
messon , il se jeta dans le parti de la cour, dont il ne connais- 
sait qu'un homme : peut-être n'aurait-il pas eu tort, si le reste 
eût répondu a l'échantillon placé sous ses yeux. Quoi qu'il en 
soit , Lavallette se fit remarquer dans le bataillon de garde 
nationale auquel il appartenait, par son dévoûment a la cause 
royale. Dans une revue passée par Louis XVI , peu de jours 
avant le 10 août, un jeuue homme sortit du bataillon du 
faubourg Saint-Antoine, s'élança au-devant du monarque 
avec des cris de vive le roi! des houras d'enthousiasme , et 
des sermens de fidélité jusqu'à la mort. C'était Lavallette , 
dont Louis XVI reçut ce bruyant hommage, d'abord avec un 
peu de frayeur , peut-être , mais ensuite avec cette bonté 
bourrue qui lui était particulière. 

Le 10 août vint mettre ce dévoûment a l'épreuve ; La- 
vallette en montra la sincérité : il se rendit aux Tuileries avec 
une faible fraction de la garde de son faubourg , et assista a 
tous les incidens de cette triste journée. Ses Mémoires jettent 
une lumière nouvelle sur cet immense épisode de la révolu- 
tion : Timpéritie et la faiblesse de la cour y ressortent avec 
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une évidence plus frappante que dans aucune des relations 
publiées jusqu'ici. 

Quand la terreur régna sur Paris et la France , Lavallette 
chercha ainsi que tant d'autres un refuge aux frontières : il 
s'engagea comme volontaire , et partit avec deux autres jeunes 
gens qui partageaient ses périls, pour rejoindre le corps placé 
à Villefranche sous les ordres du colonel Baraguay-d'Illiers. 
Son voyage fut marqué par une aventure qui caractérise les 
mœurs du moment : cette scène est assez originale pour que 
nous la citions ; car on connaît bien la terreur a Paris , et très- 
peu la terreur en province, et surtout dans les campagnes. 

« Nous primes la route d' Autun , et nous arrivâmes le len- 
demain dans un village peu éloigné de Vermanton, situé au 
milieu des bois , et dont les babitans gagnaient leur vie a faire 
des sabots. Deux jours avant notre arrivée, un évéque et ses 
deux grands-vicaires, qui se sauvaient dans une berline , fu- 
rent arrêtés par eux. Ils fouillèrent la voiture, ils y trouvè- 
rent quelques centaines de louis, et, pour se dispenser de les 
rendre , ils trouvèrent tout simple de massacrer ces infor- 
tunés ; ce nouveau métier leur parut plus lucratif que l'autre, 
et ces honnêtes gens se tenaient a l'affût de tous les voyageurs. 
Notre habit de matelot promettait peu , mais nous portions la 
tête haute; notre air leur parut dédaigneux, et un petit bossu, 
greffier de la commune, s'imagina que nous pourrions con- 
tribuer a les enrichir. Les paysans, qui ne voulaient plus faire 
de sabots et qui étaient affriandés par leur premier coup de 
main , applaudirent au bossu ; on nous fit entrer dans la mu- 
nicipalité, espèce de halle , où la foule nous suivit ; le greffier 
s'établit sur une large table, se mit a lire avec emphase, en 
grossissant sa voix de chantre , tous nos passe-ports. Il com- 
mença : Auguste d'Aubonne, Leclerc de la Ronde, Marie 
Chamans de Lavallette ; le drôle ajouta la particule de , qui 
n'était pas dans le passe-port. A cette kyrielle de noms aristo- 
crates , la rumeur commença ; nous ne vîmes plus que des 

91. 
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yeux ennemis, et le bossu s'écria qu'il fallait visiter nos sacs. 
La bonne récolte ! J'étais le plus pauvre de la compagnie , et 
j'avais vingt-cinq louis en or. Nous étions perdus, lorsque 
d'Aubonne, dont la taille était très-élevée , s'élança sur la table 
et se mit a pérorer l'assemblée ; il faisait de jolis vers et pour- 
tant il savait tout le Vadé par coeur. H commença par une 
bordée de juremens et de propos des balles qui surprit tout 
l'auditoire ; bientôt il éleva son style et leur prodigua les mots 
de patrie , de liberté, de souveraineté du peuple, avec une 
telle véhémence et d'une voix si éclatante que Veflet devint 
tout a coup prodigieux et qu'il fut interrompu par des*app]*U'- 
dissemens unanimes; mais l'étourdi ne s'en tint pas la : il 
donna impérieusement l'ordre a Leclerc de la Ronde de mon- 
ter sur la table*. Celui-ci, quoiqu'il ne fût pas bossu, était le 
plus grand mime que j'aie jamais rencontré; c'était uki 
homme de trente-cinq ans , ridiculement bâti , le visage noir 
comme celui d'un Maure , les yeux enfoncés et, couverts de 
sourcils noirs et épais, le nez et le menton d'une largeur 
démesurée. D'Aubonne dit a l'assemblée : Vous allez juger 
si nous sommes des républicains de Paris, et se tournant vers 
la compagnie, il lui dit : Répond» au catéchisme répnblicanl t 
qu'est-ce que Dieu , qu'est-ce que le pteuple r qu'est** qu'uta 
roi? L'autre, d'un air contrit, d'une voix nazarde, et *e tor- 
tillant comme Arlequin , répondait : Dieu , c'est la nature ; le 
peuple , ce sont les pauvres ; un roi c'est un lion, un tigre , 
un éléphant, qui déchire, qui dévore, qui écrase te pauvre 
peuple. Il n'y eut ptas moyen d'y tenir; l'étoonement, 
les cris , l'enthousiasme étaient au comble ; on embrasse les 
acteurs , on les presse, on les enlève , c'est k qui voudra les 
avoir chez soi ; il fallut boire, et l'embarras de quitter ces 
brutaux comme amis devint aussi grand que la crainte avait 
été forte de ne pas leur échapper Comme ennemis. Heureuse* 
ment d'Aubonne sut encore nous tirer d'affaire : il leur repré- 
senta gravement que nous ne pouvions nous arrêter, et que 
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la patrie réclamait notre courage : epfin, ils nous laissèrent 
aller,... » 

Cette scène i d'un comique si naturel, est d'autant moins 
suspecte que l'auteur a la modestie de ne s'y réserver aucun 
rôle et de rester tout-a-fait daps l'ombre. 

De Villefaùptcbe, Lavallette passa à l'armée du Rhin, et il 
y arriva au moment oit l'on apprit la nouvelle du jugement et 
de la mort de Louis XVI. Après avoir dépeint l'effet qu'elle 
produisit sur le peuple et sur l'armée , il examine avec beau- 
coup d'impartialité les motifs qui firent regarder a la majorité 
de la ConventioU cette sanglatitie mesure comme une nécessité 
de haute politique. Cependant il ajoute une réflexion qui mé- 
rite d'être pesée. « Mais la Convention n'avait pas le droit de 
le juger, et, en le faisant mourir, elle commit unte fafite. 
Gomment ne vit-elle pas qu ôter la vie a Louis XVI , c'était 
donner la couronne a Louis XVIII (1); qu'il fallait conserver 
le toi prisonnier, pour n'en pas donner un a l'ennemi...? » 

Lavallette quitta l'armée du Rhin avec le général Bant- 
guày-d'Illiers, dont il était devenu aide-de-camp. Mais, avant 
de le suivre d'abord a Paris, puis a l'armée de la Vendée, 
notons un aveu plein de candeur et de naïveté courageuse 
dobt on trouverait difficilement peut-être un autre exemple. 
« Quant j'arrivai a l'année du Rhin, j'étais pénétré d'enthou- 
siasme , et j'avais la volonté de bien faire ; mais je ne possé- 
dais que des idées confuses de la guerre, et j'étais sans expé- 
rience. Je n'avais pas encore vu l'ennemi et je m'inquiétais 
beaucoup du maintien que j'aurais a la première action. Je 
me trouvai d'abord un courage bouillant qui ne me laissait 
pas la tête libre ; mais j'eus le bonheur d'être attaché à la di- 



(1) Si Ton objecte que la Conrcntion çtrdah lerof dam la personne du 
jounc Louis XVII, on peut répondre que ce n'en était pas moins remettre la 
régence à Monsieur , qui , en effet , la proclama et la fit signifier à tous les 
rabincts. 
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vision du général Desaix : le calme facile et imperturbable, 
la douce gaieté de cet excellent homme au milieu du feu le 
plus meurtrier, me firent sentir qu'il n'y a pas de véritable va- 
leur sans toutes ces qualités. Je m'examinai sévèrement et je 
fus mécontent de moi : je ne savais pas maintenir mon cheval 
dans la ligne du boulet; je traversais trop rapidement les 
troupes qui se battaient ; quelquefois je prenais des détours 
quand je pouvais aller tout droit ; j'eus honte de tous ces ma- 
nèges , et je me travaillai si bien qu'a la fin la mitraille avait 
perdu le droit de m'importuner : il me fallut du tems pour 
arriver a ce degré de tranquillité. Combien de fois suis-je re- 
tourné sur mes pas , pour me placer au milieu du feu? Quand 
j'y étais resté long-tems, j'étais content de moi : cela est 
si doux ! » 

Lavallette assista à la pacification de la Vendée , et passa 
ensuite avec Baragiiay-d'Illiers a l'armée d'Italie, où il devint 
bientôt le huitième aide-de-camp de Bonaparte ; le jeune gé- 
néral commençait a devenir un objet d'inquiétude pour le 
Directoire, et de son côté il inéditait déjà les plans qui de- 
vaient renverser cette faible pentarchie. Il avait besoin de 
bien connaître la marche des événemens, les projets des ter- 
roristes du Luxembourg et des conseils, les complots des 
bourbonisteset les menées de ses ennemis particuliers. H jugea 
que Lavallette, avec ses manières élégantes, son langage spi- 
rituel, son caractère liant et doux, et son dévoûment per- 
sonnel, serait très-propre a étudier sur les lieux l'état des 
choses et a l'en instruire. Il l'envoya donc a Paris avec cette 
mission qui Ait parfaitement remplie. Les Mémoires renfer- 
ment des notes excellentes sur les hommes de cette époque ; 
nous nous contenterons de citer une anecdote qui prouve quel 
culte madame de Staël professait alors pour le jeune conqué- 
rant de l'Italie , culte que des amis passionnés de cette femme 
célèbre ont nié depuis, nous ne savons trop pourquoi : ce À 
cette époque , madame de Staël portait jusqu'à l'enthousiasme 
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son admiration pour le général Bonaparte. Je la vis pour la 
première fois chez M. de Talleyrand ; pendant tout le dîner, 
ses éloges du vainqueur de l'Italie avaient toute l'ivresse, 
tout le désordre, toute l'exagération de l'inspiration. En sor- 
tant de table , la société se dirigea vers un cabinet pour y 
voir un portrait du héros; et comme je me reculais pour la 
laisser entrer : Comment oserais-je passer, dit-elle en s'arré- 
tant, devant un aide-de-camp de Bonaparte! Ma confusion 
fut si visible qu'elle lui en donna un peu et qu'elle fit rire 
jusqu'au maître delà maison. J'allai la voir le lendemain; 
elle me reçut assez bien pour que j'y retournasse sou- 
vent, et j'atteste que son entraînante imagination, son in- 
croyable activité ne se sont pas démenties un instant jusqu'à la 
catastrophe (18 fructidor). Elle ne voyait que la contre-révo- 
lution, le retour des Bourbons, les vengeances des émigrés 
et la perte de la liberté. » 

Lavallette, qui venait d'épouser mademoiselle Emilie de 
Beauharnais, cousine de Joséphine, accompagna Bonaparte 
en Egypte; il donne des détails fort curieux sur cette expédi- 
tion , notamment sur la fatale campagne de Syrie. Il revint 
en France avec lui sur la Muiron. Le récit de leur arrivée a 
Àjaccio est plein de pathétique. « Les habitans, étonnés de 
voir au grand mât flotter le pavillon amiral, se précipitèrent 
sur le rivage ; mais quand ils apprirent l'arrivée de leur il- 
lustre compatriote, ses anciens amis et ses parens se je- 
tèrent dans les barques, abordèrent le bâtiment, et bientôt la 
quarantaine fut rompue. . . Parmi la foule qui s'agitait dans 
les barques autour de la chambre de poupe, une vieille femme 
vêtue de noir tenait ses bras élevés vers le général, en 
criant : Carojiglio! sans pouvoir attirer les yeux du général; 
enfin il la distingua, et se mit a crier : Madré/ Madré! C'é- 
tait sa nourrice , qui vit encore au moment où j'écris 
ceci. » 

Après avoir rempli sous, le consulat quelques missions di- 
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plomatiques en Allemagne, Lavallette prit la direction géné- 
rale des postes , qu'il conserva jusqu'à la chute de l'empire. 

C'est a dater de cette époque que ces Mémoires prennent 
un intérêt plus puissant, plus vif, plus dramatique que toutes 
les histoires qui ont été écrites jusqu'à présent, Lavallettew 
conte admirablement toutes les causes de mécontentement se- 
mées par le gouvernement de la première restauration. Pré- 
voyant une catastrophe que tous ses sentiment devaient lui 
faire désirer, mais qu'il ne pouvait ni hâter ni retarder, il 
comprit combien sa position était difficile, car si des conspi- 
rations se formaient , il y était complètement étranger , et ce* 
pendant il devait naturellement attirer les soupçons et la mal- 
veillance de la police royale. 

On a souvent agité la question de savoir si le retour de 
l'île d'Elbe avait été préparé a l'intérieur. Les Bourbons , 
honteux d'une chute si prompte et si éclatante, firent tous 
leurs efforts pour accréditer la croyance d'une vaste consf i - 
ration militaire, et M. Bourrienne, dans ses Mémoires-, n'a 
pas manqué de la confirmer de son témoignage; Lavallette, 
dont personne ne contestera la compétence sur ce point, 
tranche la question. Il y eut en effet une conspiration., mais 
elle fut complètement inutile a Napoléon et étrangère à sou 
miraculeux retour ; car il ne fut instruit qulk Paris , ou tçut 
au plus à Lyon ou a Grenoble, des tentatives de ses amis : les 
conspirateurs cherchèrent vainement à se mettre ea relation 
avec l'île d'Elbe ; et Lavallette, ancien directeur général dçft 
postes, auquel on s'adressa, comme au plus capable pour y 
faire parvenir quelques avis , déclara qu'il serait de toutç im- 
possibilité d'y réussir et très-dangereux de l'essayer.* Le ma- 
réchal Davoust , les ducs d'Otrante et de Bassano et le général 
Lallemant étaient les chefs principaux de l'entreprise ; suivant 
Lavallette, ce qui décida surtout les militaires de haut grade a 
coujufer la perte des Bourbons , ce furent les insultes dont la 
maréchale JVey fut l'objet a la nouvelle cour ; les momeries 
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monarchiques ordonnées a Nantes , «en commémoration des 
guerres de la Vendée , et enfin le traitement brutal dont le 
généra) Excelmans fut frappé par le ministère. . ' 

Écoutons Lavallette raconter le retour de l'empereur : 
«... Nous apprîmes que Lallemant et Lefebvre-Desnouettes 
avaient échoué a la Fèrè, que Lallemant était pris avec son 
frère et que déjà un conseil de guerre était convoqué pour les 
juger. C'était une cause perdue sans ressource. L'inquiétude 

et le désespoir s'emparèrent de tous les amis de l'empereur 

quand tout-à-coup une autre nouvelle > mais prodigieuse , im- 
mense, un vrai miracle enfin, circula d'abord sourdement 
et bientôt avec éclat. C'était le lundi 7 mars, je traversais 
les Tuileries vers le 9 heures du matin J'entendais quel- 
qu'un marcher près de moi, et j'allais me retourner lorsque 
ces mots furent prononcés a voix basse : Ne faites aucun 
geste, ne montrez aucune surprise, ne vous arrêtez pas : 
l'empereur est débarqué a Cannes, le i eT mars; le comte 
d'Artois est parti cette nuit pour aller le combattre. — Je ne 
puis rendre le désordre où me jetèrent ces paroles , l'émotion 
m'empêchait de respirer; je marchais comme un homme ivre, 
en me répétant : Est- il possible? n'est-ce pas un rêve, ou 
la plus cruelle des plaisanteries? - — En arrivant sur la ter- 
rasse du bord de l'eau, j'aperçus le duc de Yicenoe; nous 
nous joignîmes; mot pour mot, et du même son de voix, 
je lui donnai la nouvelle que je venais de recevoir. 
Mais lui, d'un caractère irascible et trop habitué a voir les 
choses du mauvais coté >: Quelle extravagance ! quoi ! débar- 
quer sans troupes !... Il sera pris ; il ne fera pas deux lieues 
en France; tl est perdu. Mais c'est impossible! Cependant, 
ajouta-t-il , il est trop vrai que le comte d'Artois est parti 
précipitamment cette nuit. — La mauvaise humeur du duc 
de Vicence et ses pressentimens fâcheux me faisaient mal. Je 
le quittai pour m'abandonner sans crainte a toute l'ivresse de 
mes sentimens. » 
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Les passions contradictoires qui ont agité les auteurs de 
Mémoires sw notre époque embarrasseront prodigieusement les 
historiens d'une autre génération. S'ils veulent, par exemple, 
connaître l'accueil que Paris fit le 20 mars a son empereur 
triomphant, ils auront à consulter les souvenirs de deux 
hommes qui furent long-tems attachés a la personne de Na- 
poléon , et qui ont dû, l'un et l'autre, apprendre la vérité 
par mille voies différentes. Cependant, comment faire con- 
corder leurs récits? M. de Bourriennedit laconiquement : 

« Rien ne fut plus triste que l'entrée de Bonaparte a Paris; 
elle eut lieu a la nuit close par un brouillard épais. Les rues 
étaient désertes, et on lisait l'expression d'une vague terreur 
sur la plupart des physionomies. Le soir, personne sur le pas- 
sage de Napoléon , si ce n'est aux approches des Tuileries, et 
dans le vestibule du pavillon de Flore, où l'attendaient ses 
fidèles. Gn entendait quelques cris de vive T empereur! mais 
ils étaient couverts de ceux-ci à bas la calotte! que vociféraient 
des groupes de polissons. » (Bourrienne, T. X, page 5-1 i. ) 

Que l'on compare cette phrase sèche et froide a la narra- 
tion ardente de Lavallette. « Des officiers qui arrivaient de 
Fontainebleau, en précédant l'empereur, nous dirent qu'il 
était très-difficile d'avancer sur la route. Des masses pro- 
fondes de paysan? la bordaient des deux côtés, ou plutôt s'en 
étaient emparés. L'enthousiasme était au comble. On ne pou- 
vait dire à quelle heure il arriverait. Il était a désirer qu'il pût 
n'être pas reconnu, car, a travers tout ce délire et ce désordre, 
la main d'un assassin pouvait pénétrer jusqu'à lui. Mais il 
avait pris le parti de se jeter avec le duc de Vicence dans un 
mauvais cabriolet ; et enfin, a neuf heures du soir, cette voi^ 
ture s'arrêta devant la première entrée, voisine de la grille du 
quai du Louvre. A peine eut-il mis pied a terre qu'un cri de 
vive t empereur! mais un cri a fendre les voûtes, un cri for- 
midable se fit entendre : c'était celui des officiers a demi- 
solde, pressés, étouffés dans le vestibule et remplissant l'es- 
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caiier jusqu'au comble. L'empereur était vêtu de sa célèbre 
redingote grise. Je m'avançai vers lui , et le duc de Vicence 
me cria : « Au nom de Dieu, placez- vous devant lui pour 
qu'il puisse avancer ! » II commença a monter l'escalier. Je le 
précédais en montant a reculons , a une marche de distance , 
le contemplant avec une émotion profonde , les yeux baignés 
de larmes, et répétant dans mon délire : a Quoi , c'est vous ! 
c'est vous ! c'est enfin vous ! » Pour lui, il montait lente- 
ment , les yeux fermés, les mains étendues en avant , comme 
un aveugle , et n'exprimant son bonheur que par le sourire. 
Arrivé sur le palier du premier étage , les dames voulurent 
s'avancer pour arriver jusqu'à lui ; mais un flot d'officiers de 
l'étage supérieur bondit sur leur passage , et si elles avaient 
été moins lestes le flot les aurait écrasées. Enfin l'empereur put 
entrer chez lui, les portes se refermèrent avec effort, et la 
foule se dispersa , heureuse de l'avoir entrevu-. * 

Il y a quelque chose de bizarrement atroce , nous dirons, 
presque de piquant dans la proscription de Lavallette en 1 81 5. 
C'étaient MM. de Talleyrand et Fouché qui composèrent la 
grande liste et qui y portèrent un homme dont la carrière, com- 
mencée par un bel acte de dévoûment au 10 août, fut tou- 
jours poursuivie depuis avec la plus loyale fidélité pour ses 
sennens et ses affections. Lavallette proscrit par Fouché est 
une singularité qui étonnera nos neveux plus qu'elle n'a 
frappé les contemporains. 

Nous voudrions pouvoir transcrire tous les détails de ce 
procès monstrueux : il est raconté par M. de Lavallette avec 
une vivacité et un talent qui en font un véritable drame plein 
d'intérêt et de pathétique. 11 y a dans cette narration une 
couleur horriblement fidèle des hommes et des choses du 
moment. Quiconque n'aurait pas dans le cœur une pro- 
fonde aversion pour les Bourbons de 1815 la sentirait naître 
en voyant ces âmes lâches et féroces s'endurcir contre la pitié , 
une femme repousser avec une froideur insolente les supplice 
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tiottô d'une femme, d'une épouse; livrer au bourreau sans 
s'émouvoii* deux hommes tels queNey et Lavallette, et refu- 
ser a celui-ci, jusqu'à la dernière heure, l'honneur de mourir 
saw la balle d'un soldat plutôt que sous l'ignoble couteau de 
la guillotine. . 

Le prodige d'amour conjugal qui saura Lavallette est 
oonnu généralement, surtout par la publicité du procès in- 
tenté aux trot* Anglais qui s'associèrent généreusement pour 
assurer sa fuite, Cependant nous osons affirmer qu'on se fait 
a pejne une idée de l'ardent intérêt qu'inspire cet événement, 
raconté dans toute» ses particularités par celui qui en fut le 
héros et qui fut $t près d'en éttie la victime. C'est une histoire 
mille fois plus: attachante que le meilleur roman , et qui vous 1 
empêche de respirer jusqu'à ce que vous soyez arrivé an bout 
et que votre condamné soit en sûreté. 

On sait que -ce fut d'abord dans l'hôtel même du ministre 
des affaires étrangères, M. de. Richelieu , que LavaHette fut 
caché par son ami M. Baudus. Il n'en sortit que pour être 
confié a sir R. Wilson et à ses deux compatriotes, qui faci- 
litèrent sa sortie de France. AL Wilson l'accompagna jus- 
qu'en Belgique. Lavallette se retira en Bavière auprès du 
prince Eugène, qui l'Accueillit avec une affection fraternelle 
et ne put cependant le mettre complètement a l'abri de quel- 
ques tracasseries de la diplomatie française.- Enfin , apiès-un 
exil de six ans , Lavallette rentra dans son pays et apprit 
alors pour la première fois que sa noble épouse avait racheté 
sa vie au prix de son intelligence, et que les émotions de son 
cœur avaient bouleversé sa mison. Il se consacra a la retraite , 
d'où il ne sortit plus jusqu'à sa mort , qui a eu lieu en 4830. 

Lavallette avait décidé que ses Mémoires ne paraîtraient 
point de son vivant ; quand on les a lus on s'étonne de cette 
précaution , qui semble bien inutile, ca# jamais ouvrage 
posthume ne prêta moins au scandale , ne fut de nature à 
exciter moins de haines et moins de souvenirs amers. Il y 
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brille partout une candeur spirituelle , une naïveté douce , un 
ton de franchise indulgente, qui fait croire aux récits de 
l'écrivain comme a des faits démontrés , et qui rendent ces 
simples souvenirs, écrits d'une plume élégante et facile, des 
documens précieux pour rhfetbire. 

' x.x.x. • '• 



La Peau de chagrin, ft)manpkflo$ophù/ue;parM.. de Balzac; 
orné de vignettes imprùnées sur papier de Chine, dessinées 
par Tomr Johanwot, et gravées par Porret. (1) 

Les lecteurs de la Revue Encyclopédique connaissent déjà 
M. Balzac par le compte que nous avons rendu* du Dernier 
Chouan et <le la Physiologie du Mariage, deux livres remar- 
quables et dignes d'éloges et de critiques. Depuis la publica- 
tion de ce dernier ouvrage, M. Balzac a acquis, particulière- 
ment dans les salons de Paris, une célébrité qui n'est pas de 
la gloire, mais a laquelle un homme médiocre est encore heu- 
reux d'atteindre en ce tems d'atonie littéraire. Cependant cette 
immortalité d'un mois doit-elle suffire a un homme tel que 
M.Balzac? Cette réputation de boudoir peut-elle satisfaire 
un esprit supérieur? Nous serions tentés de croire que l'auteur 
du Dernier Chouan renferme en effet ses prétentions dans des 
limites aussi modestes, quand nous le voyons prodiguer son 
talent pour alimenter chaque semaine la curiosité des lecteurs 
de journaux , éparpiller pour ainsi dire son imagination dra- 
matique et puissante, son style pittoresque , son érudition lit- 
téraire et sa connaissance profonde du cœur humain , en une 
multitude de productions hâtives, de petites nouvelles in- 
complètes, d'esquisses inachevées, qui, réunies, peuvent 

(1) Paru , 4831 ^ Charles Gostelin. S vol. in-8° de 393 et 374 pages ; 
prix , 4 5 fr. 
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donner une haute idée de la fécondité de sa tète, de la rapidité 
de sa plume , mais ne formeront pas une seule pierre pour 
F édifice de l'avenir. Toutes ces nouvelles ont un grand charme 
de nouveauté , une couleur vive et fraîche : pourquoi dans le 
nombre immense que M. Balzac a publiées n'en pouvons-nous 
citer aucune? pourquoi n'ont-elles laissé dans notre esprit 
que des souvenirs confus où nous ne pouvons retrouver avec 
précision ni une scène, ni un caractère, ni une idée philoso- 
phique développée dramatiquement? C'est la leur condam- 
nation : œuvres d'un jour , elles n'ont vécu qu'un jour. 

Nous avons peut-être plus que d'autres le droit de faire 
entendre a M. Balzac le langage d'une critique sévère; car 
plus que personne nous prisons son talent énergique et sa vive 
imagination , et avant tout autre nous avons cherché à attirer 
sur lui l'attention paresseuse du public. Le Dernier Chouan 
était imprimé depuis long-tems et avait passé Jinaperçu dans 
la foule des romans de cabinets de lecture quand le hasard fit 
tomber cet ouvrage sous nos yeux : notre admiration pour 
l'auteur inconnu s'exprima vivement et le signala aux amis 
de la bonne littérature. Cet appel , nous osons le croire, ne 
fut pas inutile au succès de M. Balzac. 

Depuis lors nous l'avons vu avec chagrin se jeter a corps 
perdu dans une littérature marchande indigne de lui; a l'ex- 
ception des Scènes delà vie privée, où l'on a justement loué 
une fine observation des mœurs de notre tems , M. Balzac n'a 
rien produit qui méritât l'examen de la critique ; il s'est borné 
à une fabrication presque mécanique de tableaux sans vérité 
et sans profondeur ; il s'est épuisé dans les efforts d'une fécon- 
dité sans fruits. (1) 



(1) Noos ne parlons pas d'une brochure politique de M. Balzac , dont 
nous avons, dans le tems, annoncé la publication , Enquête sur les deux 
ministères. Evidemment l'auteur faisait vic/Sence à la nature de son talent: 
aussi ne put-il que résumer en un style élégant et ferme des lieux communs 
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La Peau de Chagrin doit-elle être considérée comme une 
amende honorable pour ce libertinage littéraire? Fauteur s'est- 
il repenti de cette prodigalité de jeunesse et de forces? a-t-il 
concentre cette surabondance d'images et de passion pour la 
mieux diriger et en composer une œuvre d'art, avec un plan, 
un motif, un but? a-t-il, en un mot , fait un livre? 

Non : il n'a fait qu' un chapitre de roman ; et ce roman , 
quoi qu'en dise le titre, est très-peu philosophique. 

On peut en juger par le sujet que nous allons résumer. 

Un jeune homme , qui s'est livré à tous les excès de la dé- 
bauche, et qui. vient de perdre au jeu son dernier écu , prend 
le seul parti qui reste a quiconque en est arrivé la; car l'homme 
alors est ruiné moralement aussi bien que pécuniairement : il 
se décide a se jeter a la Seine. Il vient donc se promener sur 
les quais en attendant l'heure où il pourra sans trop de scan- 
dale accomplir son dessein. Tout en flânant, il s'arrête devant 
l'étalage d'un marchand d'antiques et de curiosités; puis, 
comme son tems est très-peu gracieux, il entre et visite dans le 
plus grand détail tous ces magasins pleins de richesses bizarres. 
C'est le propriétaire de ces trésors , personnage fantastique 
d'une piquante originalité , qui lui fait présent de la peau de 
chagrin et l'instruit de sa singulière propriété. L'inscription 
en langue sanscrite , peinte, imprimée ou incrustée au coin 
de cette peau, est un arrêt terrible pour celui qui en voudra 
faire usage : « Si tu me possèdes , tu posséderas tout; mais ta 
vie m'appartiendra. Dieu Ca voulu ainsi. Désire , et tes désirs 
seront accomplis. Mais règle tes souhaits sur ta vie : elle est 
là. A cluujue vouloir je décroîtrai comme tes jours. Me 
veux -tu ? prends. Dieu (exaucera : soit. 



de politique ; et la où il voulut être neuf, il commit de graves erreurs de faits 
sur des matières qu'il n'avait point suffisamment étudiées. Quand cet opus- 
cule nous fut soumis, les renseignemens nous manquaient pour relever ces 
erreurs que nous avons depuis reconnues. 
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On découvre d'ici le reste de l'histoire de Raphaël : d'abord 
immodéré dans ses souhaits, il use sans mesure de sa toute- 
puissance ; mais bientôt effrayé par le rétrécissement de la 
peau de chagrin, il réprime ses désirs , il étouffe ses passions, 
il annule sa volonté , se fait lui-même automate , et pourtant, 
malgré toutes ces précautions , voit se resserrer peu à peu 
son talisman et s'affaiblir sa vie j et puis il meurt enfin misé- 
rablement, au milieu de l'accès d'une passion délirante et 
d'une jouissance surhumaine. 

S'il y a dans cette histoire longuement développée une 
vérité philosophique, ce ne peut être que celle-ci : la maladie 
la plus dangereuse pour l'homme est s6n insatiable désir; en 
d'autres termes , les passions usent le corps et l'esprit. 

Voilà qui n'est pas neuf et qui n'avait guère besoin d'être 
prouvé. 

M. Balzap a-t-il du moins pris solndedéduire avec art et 
logique cette démonstration triviale ? H s'en est inquiété si 
peu qu'en plusieurs endroits de son livre 11 contredit formel- 
lement sa proposition fondamentale, et que la peau de chagrin 
perd a tout instant sa valeur emblématique pour devenir le 
sujet de quelques plaisanteries spirituelles sur les académies, 
les sciences et les savans. 

La Peau de Chagrin est donô tout simplement un conte 
fantastique sans aucune moralité , mais dont l'auteur a eu 
évidemment l'intention de faire a la fois un drame de passion 
et un tableau de mœurs. C'est soiià ces deux points de vue 
qu'il convient de l'examiner. 

Si quelque romancier bien inspiré nous apportait aujour- 
d'hui une intrigue simple, une passion forte et pourtant vul- 
gaire, racontée avec un style uni, il est probable qu'il serait 
reçu du public avec enthousiasme et qu'il nous réveillerait du 
cauchemar où nos jeunes écrivains nous plongent. En vérité, 
nous ne doutons point que ces hommes sensibles n'éprouvent 
des émotions très-fortes, mais pourtant ils devraient songer 
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que quand ils veulent bien les faire partager au public , il est 
de toute nécessité qu'ils consentent a les peindre en français 
et de façon a être compris. L'office du poète n'est pas seule- 
ment de sentir vivement, il faut surtout qu'il traduise intelli- 
giblement ces cris, ces gémissemens , ces sanglots étouffés, 
ces hurlemens de la passion , qu'on ne peut pas reproduire sur 
le papier avec l'éloquence qu'ils ont sur la place publique , et 
c'est dans cette traduction que réside tout le talent de l'écrivain. 

Nous avouons naïvement que le style bizarre et exagéré 
qui est de mode aujourd'hui dans les scènes passionnées donne 
un tel travail a notre intelligence, que l'émotion se perd au 
milieu de la fatigue de la traduction : nous retrouvons par- 
tout des locutions qui pour être devenues triviales n'en sont 
pas plus compréhensibles : Sa cervelle se tord, le remords 
lui déchiquetait les entrailles , le désespoir lui mordait le 
cœur, etc. Nous n'accusons point M. Balzac d'avoir écrit 
textuellement celles-ci; mais son livre est pleiu de phrases 
du même genre , et comme on n'emploie ce style que quand 
la passion devient ardente et la scène dramatique, il est évi- 
dent que c'est l'impuissance qui conduit a l'exagération. Dans 
le dernier roman qu'a publié M. Victor Hugo, les scènes de 
passion ne manquent pas ; il est a remarquer que celles où il 
met cette recherche d'énergie sont précisément celles qui ne 
produisent aucun effet, tant ce style superlatif et torturé est 
glacial et anti-poétique. Ainsi tout le caractère de Claude 
Frollo est presque insignifiant a force d'exagération. Au con- 
traire, le chapitre de Notre-Dame de Paris qui cause géné- 
ralement a la lecture une émotion invincible , et qui amène 
par force les larmes aux yeux, est celui où la Sachette re- 
connaît sa fille dans la bohémienne qu'elle-même vient de 
livrer au bourreau. Cette scène est déchirante par la simpli- 
cité de ces cris maternels que l'auteur n'a pu trouver que par 
un miracle de talent et d'instinct. 

L'exagération est le défaut caractéristique de M. Balzac: 

TOMfiLI. AOUT 1 83 1. 92 
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on en voit déjà des traces dans son premier et son meilleur 
ouvrage , et bien loin de s'en corriger il s'est laissé de plus en 
plus pervertir par cette mode détestable ; il est impossible de 
la pousser plus loin qu'il ne Fa fait dans la Peau de Chagrin : 
il y a des pages entières qu'on ne peut pas lire et qui ne pré- 
sentent réellement aucun sens à l'étude la plus attentive. Si 
M. Balzac persiste a marcher dans cette voie, il est certaine- 
ment perdu sans ressource : dans dix ans ses romans auront 
besoin d'être traduits en français. 

En général , sous la plume de M. Balzac la passion est 
peu sympathique , bien qu'il possède un grand talent de mise 
en scène et qu il soit probablement fort ému lui-même. Il 
y a dans sa passion quelque chose de factice , d'exagéré , de 
fardé, qui glace et surprend le lecteur tout étonné de se trouver 
les yeux secs. On dirait des passions d'opium qui agitent le 
cerveau sans remuer le cœur : son inspiration manque d'onc- 
tion et de cette force pénétrante et douce dont Bernardin de 
Saint-Pierre a emporté le secret. 

Comme peinture de mœurs, nous pouvons encore moins 
accorder a la Peau de Chagrin des éloges dont tout le monde 
pourrait vérifier le mensonge en mettant la tête a la fenêtre. 
Si la postérité croyait M. Balzac sur parole, nos neveux au- 
raient de nous une singulière idée, et ils auraient sujet de se 
ntoquer de nos moqueries de la régence. Un journal mi- 
nistériel va être établi ; le banquier qui en fait les fonds 
réunit, pour célébrgf le commencement de cette entreprise, 
les rédacteurs et les autres personnes qui doivent y être atta- 
chées. Ce n'est pas d'un dîner qu'il s'agit, ni d'un bal , ni 
dNin concert : c'est d'une débauche , d'une orgie. Tous les 
convives ô'enîvrent comme des coche» au milieu des discus- 
sions les pins violentes et lés plus grossières , et puis des filles 
terminent la soirée, ou plutôt la nuit, carie soleil retrouve 
le lendemain tout ce monde d'ivrognes couchés pêle-mêle sur 
le parquet, dans un désordre dont M. Balzac ne nous épargne 
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pas la dégoûtante peinture. Ces mœurs sont-elles de notre 
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Vous lé domptez, vous l'élargissez ! vous apprenez a porter le 
vin ; vous apprivoisez V ivresse ; vous passez les nuits sans 
sommeil , vous vous faites eiifin un tempérament de colonel 
de cuirassiers , vous créant vous-même une seconde fois. 

» Quand l'homme s'est ainsi métamorphosé ; quand , vieux 
soldat y le néophyte a façonné son ame a l'artillerie, ses jambes 
à la marche, alors, sans appartenir encore au monstre , mais 
sans savoir entre eux quel est le maître , ils se roulent fun 
Vautre , tantôt vainqueurs , tantôt vaincus , dans une sphère 
où tout est merveilleux, où s'endorment les douleurs de 
lame , où revivent seulement des formes, et déjà cette lutte 
atroce est devenue nécessaire. 

» Réalisant ces fabuleux personnages qui, selon les lé- 
gendes , ont vendu leur ame au diable pour la puissance de 
mal faire , le dissipateur a troqué sa mort contre toutes les 
jouissances de la vie ; mais abondantes , mais fécondes ! au 
lieu de couler long-tenis entre deux rives monotones au fond 
d'un comptoir ou d'une étude, l'existence bouillonne et fuit 
comme un torrent. ... 

» Enfin, la débauche est sans doute au corps ce que sont à 
l'ame les plaisirs mystiques, ^.'ivresse vous plonge en des 
rêves dont les fantasmagories sont aussi curieuses que celles 
de l'opium. Vous avez des heures ravissantes comme les ca- 
prices (Tune jeune fille; ce sont des causeries délicieuses avec 
des amis; puis des mots qui peignent toute une vie f des joies 
franches et sans arrière-pensée , des voyages sans fatigue, des 
poèmes déroulés en quelques phrases... La brutale satisfaction 
de la bête, au fond de laquelle la science a été chercher une 
ame , est suivie de torpeurs enchanteresses après lesquelles 
soupirent les hommes d* intelligence , car ils sentent tous la 
nécessité d'un repos absolu, complet, et la débauche est comme 
un impôt que leur génie paie au mal. Vois- les tous ! s'ils ne 
sont pas voluptueux , la nature les fait cbétifs. Moqueuse ou 
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jalouse , une puissance leur vieillit Famé ou le corps pour 
neutraliser les efforts de leurs talens. » 

Gela est incontestable ; mais on pourrait commencer l'im- 
mense série des exceptions par Napoléon, homme d'intelligence 
qui se portait bien , et grand ami cependant de la sobriété et 
même de la diète. 

Jusqu'ici nous n'avons fait que blâmer : n'y a-t-il donc pas 
dans ce nouvel ouvrage de M. Balzac une place pour l'éloge? 
n'y a-t-il rien mis du talent qu'il avait répandu dans les 
premiers ? 

II s'en faut de beaucoup : on y retrouvera cette profusion 
de couleurs et d'images qui donne tant de vivacité et d'origi- 
nalité à tout ce qu'il écrit ; c'est par cette magie de pinceau 
que M. Balzac se distingue de tous les jeunes écrivains aux- 
quels il ressemble par ses défauts : nul ne peut lutter avec lui 
sous ce rapport , et c'est par la qu'il est écrivain supérieur» 
La scène de maison de jeu qui ouvre le premier volume, la 
description du magasin de curiosités, l'histoire de la rie stu- 
dieuse de Raphaël et le portrait de cette ravissante jeune fille 
qui embellit sa retraite, la nuit passée par Raphaël chez 
Fœdora, lorsque, caché derrière les rideaux d'une fenêtre , il 
assiste a son coucher, a son sommeil ; son' dernier entretien 
avec cette femme sans cœur, tout cela est vraiment beau, et 
fera vivre la Peau de Chagrin. M. Balzac peut feire mieux 
que ce roman : nous n'oserions pas en dire autant de beau- 
coup d'écrivains vivans. - 

Un chapitre qui a été surtout remarqué, et qui méritait de 
Têtre par la profusion des traits spirituels et le naturel des dé- 
tails, c'est celui de Y orgie , dont nous avons précédemment 
parlé pour en réprouver la conception. Ne pouvant le rap- 
porter tout entier, nous demandons du moins la permission 
de terminer cet article en en citant un fragment. 

« Ces esprit»', eibpoités par une espèce de tempête, sem- 
blaient vouloir, comme la mer irritée contre ses falaises, 
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ébranler toutes les lobentre lesquelles flottent les civilisations, 
satisfaisant ainsi sans le savoir à l'arrêt dès bog-tems porté 
par Dieu, qui laissa dans la nature le bien et le mal sans 
cesse en présence, en gardant pour lui le secret de leur lutte 
perpétuelle. Furieuse et burlesque, la discussion fut en quel- 
que sorte un sabbat des intelligences 

» — La destruction de ces fourmilières nommées Babylone, 
Tyr, Cartbage ou Venise, toujours écrasées sous les pieds 
d'un géant qui passe, n'est-elle pas un avertissement donné 
a l'homme par une puissance moqueuse ! dit un journaliste , . 
espèce d'esclave acheté pour faire du Bossuet a dix sous la 
ligne. 

— Moïse, Sylla, Louis XI, Richelieu, Robespierre et, 
Napoléon sont peut-être un même homme qui reparait a tra- 
vers les civilisations comme les comètes dans le ciel , répondit 
Raphaël. 

— Pourquoi sonder la Providence, dit un fabricant de 
ballades? 

— Allons, voila la Prpvidence, s'écria le jugeur en l'in- 
terrompant ; je ne connais rien au monde de plus élastique. 

— Oh! et le budget! répliqua l'amphytrion. 

— Et la conscience d'un sénateur? demanda Emile 

— Mais , Monsieur, Louis XIV a fait périr plus d'hommes 
pour creuser les aqueducs de Maintenon , que la Convention 
pour asseoir justement l'impôt >, pour mettre de l'unité dans 
la loi , nationaliser la France , et foire également partager les 
héritages ! . . . disait un jeune homme devenu républicain foute 
d'une syllabe devant son nom (4). 

— Monsieur, lui répondit un propriétaire, vous qui pre- 
nez le sang pour du vin , cette fois-ci laisserez- vous a chacun 
sa tête sur ses épaules ? 

(4) Nom remarquons qne t'imprimenr de M. Bafeac a prévenu le danger 
devoir en écrivain tt distingué se jeter dans le parti républicain. 
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— A quoi boa, Monsieur?... Les principes de Tordre 
social ne valent- ils pas quelque chose?... 

— Quelle horreur !... Vous n'auriez nul chagrin de tuer 
vos amis pour un si. .... 

— Hé ! Monsieur , l'homme qui a des remords est le vrai 
scélérat , car il a quelque idée de vertu, tandis que Pierre-le- 
Grand , Pizarre y lç duc d'Albe, étaient des systèmes , et le 
corsaire Monbar , une organisation 

— Mais la société ne peut-elle pa3 se priver de vos sys- 
tèmes, de vos organisations?... 

— Oh ! d'accord , s'écria le républicain. 

— Eh ! votre stupide république me donne des nausée? ! 
Nous ne saurions découper un poulet sans y trouver la loi 
agraire ! 

— Vous êtes des brutes ! vous voulez nettoyer une nation 
avec des cure-dents !... selon vous la justice serait plus dan- 
gereuse que les voleurs. 

— Hé! hé!... dit un avoué. 

— Sont -ils ennuyeux avec leur politique! fermez la 
porte. — Il n'y a pas de science ou de vertu cjui vaille une 
goutte de sang. Si nous voulions faire la liquidation de la 
vérité , peut-être la trouverions-nous en faillite. 

— Vous avez bien raison. — Passez-moi les asperge*.... 
car après tout la liberté enfante l'anarchie , l'anarchie conduit 
au despotisme , le despotisme ramène a la liberté. De» mil- 
lions d'êtres ont péri sans avoir pu faire triompher l'une ou 
l'autre. 

— r Oh! oh!... s'écria un vaudevilliste; alors je porte 
un toast a... Charles X , père de la liberté !... 

— Pourquoi pas?... dit un journaliste. Quand le despo- 
tisme eçt dans )a loi , la liberté est dans les mœurs , et vice 
versa. Buvons donc a l'imbécillité du pouvoir, qui nous 
donne tant de pouvoir sur les imbécilles ! 

— Hé ! mon cher , au moins Napoléon nous a-t-il laissé 
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de la gloire ! criait un officier de marine qui n'était pas sorti 
de Brest. 

— Ah ! la gloire ! triste denrée ! elle se paie cher et ne se 
garde pas ! Ne serait-elle point l'égoïsme des grands hommes , 
comme le bonheur est celui des sots ? 

— Monsieur , vous êtes bien heureux. 

— Le premier qui inventa les fossés était sans doute un 
homme faible , car la société ne profite qu'aux gens chétifs. 
Placés aux deux extrémités du monde moral , le sauvage et 
le penseur ont également horreur de la propriété. 

— Joli!... s'écria le notaire; s'il n'y avait pas de pro- 
priétés , comment pourrions-nous faire des actes?... 

— Voila des petits pois délicieusement fantastiques ! 

— Et le curé fut trouvé mort dans son lit le lendemain. 

— Qui parle de mort? Ne badinez pas; j'ai un 

oncle v ... etc. » X.X. X. 



Le Roi des Ribàuds , histoire du teras de Louis XII ; par 
P. L. Jacob, bibliophile , membre de tordes les acadé- 
mies (1). 

Avez- vous lu ces mémoires et ces contes , ceux de Margue- 
rite de Valois , par exemple, où la naïveté du langage suffit à 
protéger la gothique impudeur des détails, où le narrateur 
n'esquive le blâme qu'a force de bonhomie dans sa verve li- 
cencieuse? Qu'un fashionable habitué de nos boudoirs mo- 
dernes prenne aujourd'hui la plume : demandez-lui les ga- 
lantes histoires de la société de 1830 ou de 1831 . Pour le 
fond ce seront a peu près les mêmes choses; mais, dans les 
mots et dans les formes, quelle différence! Comment, sans 
l'habitude des artifices de notre jargon a la mode, percer les 

(*) Paris , 1831 ; Eug. Rendue!. 2 vol. in-8° ; prix , 15 fr. 
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voiles épais sous lesquels il aura déguisé la grossièreté de sa 
plaisanterie? comment pénétrer dans ce labyrinthe artistement* 
tissu de détours ingénieux et délicats pour arriver au mot de 
l'énigme, la faiblesse d'une femme ou la ridicule mésaventure 
d'un mari? Et , s'il veut, contre l'usage, imiter des modèles 
vieillis , c'est en vain qu'il empruntera le style de Pasquier , en 
vain qu'il tentera de renier sa pruderie de bon ton : l'esprit de 
son siècle reprendra toujours le dessus et trahira sa présence 
dans les tableaux les plus chargés de la vénérable poussière 
des manuscrits du quinzième et du seizième. N'est-ce pas une 
tentative imprudente et inexécutable que de prétendre, au 
milieu de mœurs si prodigieusement modifiées et tout imbus 
que nous sommes des préjugés de notre tems, ressusciter au- 
jourd'hui Brantôme ou Rabelais? M. Jacob l'a essayé, et, ce 
nous semble, il a eu tort. 

Après un siècle tout entier d'attaques outrées, impitoyables 
contre le moyen âge, une réaction devait avoir lieu. Nous 
l'avons eue, pour la politique, sous l'empire, qui a voulu re- 
planter sur notre sol une race féodale de ducs et de comtes ; 
sous la restauration, qui a vu, dans plus d'une église villa- 
geoise, l'encens fumer devant le banc du seigneur. Dans la 
philosophie et l'histoire , a cette haine acharnée contée tout ce 
qui avait vieilli , ont succédé d'un côté l'apologie trop sou- 
vent exagérée d'un ordre de choses qui n'a plus d'autre ave- 
nir à espérer que les regrets de ses partisans surannés , et d'autre 
part, l'examen plus attentif, l'appréciation plus impartiale de 
ses bons et de ses mauvais côtés. On a vu, dans les arts, le 
casque des chevaliers et les manteaux de velours remplacer le 
chapeau a cornes, le frac étriqué et les bottes a l'écuyère , qui 
firent la gloire de la peinture impériale; et quant a la littérature, 
la ballade et le roman historique ont concouru a l'œuvre que 
des législateurs a courte vue ou des philosophes dépaysés es- 
sayaient ridiculement d'opérer dans le monde matériel. Ce n'est 
pas certes que nous prétendions comprendre Walter Scott et 
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Charles X, Victor Hugo et M. de Polignaç dans la mênje 
proscription. L'imagination des artistes pouvait se complaire 
sans danger à ces rêves du passé qui ont amené la lourde 
chute de quelques hommes d'État imbécilles ; et nous devons 
à cei enthousiasme passager pour le moyen âge des chefs- 
d'œuvre dans plus d'un genre, qu'on peut aimer et admirer 
sans se rendre coupables de complicité avec les auteurs de la 
loi du sacrilège et des ordonnances de juillet. 

Pourtant , même dans ces hautes régions de la littérature 
et de la poésie, la réaction devait s'arrêter à de certaines li- 
mites , quels que pussent être ses avantages pour l'art et pour 
nos plaisirs. 

Que le poète allât puiser aux sources mêmes des couleurs 
plus fraîches et plus vraies pour peindre ces passions énergi- 
ques et primitives, ces mœurs naïves et souvent gracieuses 
que l'intolérance philosophique avait a dessein méconnues : 
c'était bien) mais, en se glorifiant du mérite de cette iniitation^ 
faite, autant qu'il était en lui , d'après la nature même, dç-r 
vait-il oublier ceux auxquels il s'adressait , qui seuls étaient 
la pour jouir de ses œuvres et leç juger? C'est ce qui pourtant 
est arrivé. Cédant a d'étranges préoccupations, résultat dp 
leurs savantes études, entraînés par une singulière abeiv 
ration d'amour -propre, une école d'artistes s'est avisée dp 
vouloir nous raconter les faits et gestes d'autrefois avec le 
langage de chaque siècle, bien mieux, de chaque génération *, 
elle s'est crue appelée à créer , ppur rendre les inspiration^ 
qu'elle allait puiser dans les inonumens de nps aïeux ? une 
langue nouvelle, dont le génie, tout autant que les jftQts, 
différait du français que nous parlons et que nous coniprenon} 
tous. A la rigueur, ppur jrçqdre toutes ce$ puapees sidéljéea ? 
dont l'ensemble forme la couleur générale d'une époque» il 
serait plus simple et plus facile, en admettant d'abord que 
cela ftyt réellement possible , de recourir a la langue qui 3'était 
modelée $ur cette époque n^ême : sinon vous me réduisez, djra 
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le malheureux écrivain, à la tâche ingrate du traducteur, 
mourant sur son dictionnaire avant d'y trouver l'équivalent 
4n mot grec ou latin que réclame sa phrase inachevée. Mais 
pourquoi , malgré leur insuffisance bien reconnue, fahrique- 
t-on toujours des traductions? pourquoi la consommation de 
ces produits imparfaits suffit-elle encore à l'entretien d'un bon 
nombre de manœuvres? Pour une classe peu considérable 
d'heureux adeptes , il est vrai , les originaux étalent sans 
mystère leurs précieux trésors; mais le vulgaire , qui n'a ni 
le tems ni l'occasion de consacrer de longues veilles a l'étude 
des langues, a soif aussi de ces richesses de poésie et de peu* 
aée que recèlent les littératures étrangères. En définitive, les 
traductions s'adressent a cette immense majorité du public 
qui , dans les arts comme en toutes choses » finit par imposer 
ses lois. 

A ceux donc qui nous apportent arec orgueil ces ingénieux 
pastiches, où le travail patient de l'antiquaire a rassemblé, 
pour en faire un tout plus pu moins bien assorti, tnilje bribes 
éparses dans nos poudreuses bibliothèques, nous demanderons 
à quoi boa se donner tant de peine. Pour )es hommes qui savent 
lire et comprendre l'antique et naïf gaulois, il y a Froissait d'a- 
bord, puisCommines, Pasquier, Marguerite de Valois, Ra- 
belais, Brantôme, que saisie encore? Pour nous, ignorans, 
manuscrits et imprimés datant de plus de deux cents ans sont tous 
lettres closes. Aussi grande est notre reconnaissance pour les 
érudits qui veulent bien descendre à notre niveau , et revêtir de 
formes adaptées à notre intelligence les précieux résultats de 
leurs recherche* : témoin l'immense succès de W&lter Scott. 
Vous ne direz pas sans doute que son mérite consiste a repro- 
duire littéralement le style des chroniqueurs. S'il en était 
ainsi , que serait-il devenu dans les informes traductions que 
nous avons tous dévorées? C'est d'ailleurs un fait bien avéré 
maintenant, que Walter Spoft> tout étrange que cela puisse 
pacatae , a convois d'innombrables anachronisme* , et dans 
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te laugage surtout , prêtant a Elisabeth les locutions de 
Richard , a Richard celles d'Elisabeth. 

Aux Français du dix-neuvième siècle, parlez la langue de 
Chateaubriand , de Lamartine, de Béranger ; elle est riche, 
sans doute , puisqu'elle a suffi a ces brillans génies. Étudiez 
le gaulois, pâlissez suç les reliques littéraires, c'est votre affaire, 
a vous qui prétendez peindre les vieux tems ; puis, quand 
vous serez bien pénétré de l'esprit d'autrefois , quand , a 
force d'études et de veilles, vous vous serez refait, pour 
ainsi dire, contemporain de Philippe-Auguste ou de. Char- 
les Vin , faites-nous part des impressions qui vous en seront 
restées ; parlez-nous des hommes d'armes , des mauvais gar- 
çons , des fous de cour, des pages, non pas en gaulois, nous 
ne le comprenons pas, mais en français moderne. Assouplis- 
sez-le a votre fanlaisie, sans vous écarter cependant des 
règles qu'impose son invariable génie ; intercalez ça et là 
quelque mot rajeuni , dérobé a votre vocabulaire favori , lors^ 
qu'il deviendra nécessaire a la perfection du tableau. lia tâche 
n'est pas si difficile pour vous , M. Jacob , savant biblio- 
phile , dont la science n'a pas été assez lourde pour étouffer 
en vous toute sympathie en faveur de votre siècle. 

Le Roi des Ribauds y pas plus que les Soirées de Waltiter 
Scott, moins encore peut-être que les Deux Fous, n'est 
point ce que nous désirons. 

Pierre de Talleran, seigneur de Grignaax, de cette illustre 
famille de Périgord , je crois , qui nous a donné , au dix- 
neuvième» siècle , un grand-chambellan , un archevêque , de 
Paris, et des pairs , ambassadeurs , généraux ou préfets par 
douzaines ; Pierre , leur aïeul, est le héros du livre, le roi 
des ribauds. Définir exactement la nature de sa charge , car 
lui aussi avait charge en cour , c'est chose assez difficile; et 
l'auteur lui-même , avec toute sa science , avec le secours de 
ses deux grands in-8% n'a pu' nous en donner une idée bien 
précise. Toutefois , ce qui parait certain, c'est que le roi des 
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ribauds partageait, avec le prévôt de l'hôtel, la haute et basse 
police du palais des rois. Les jeux et les courtisanes à la suite 
de la. cour étaient sous la juridiction du premier : aussi ne 
doit-on pas s'attendre a lire une histoire bien édifiante. 

L'amour, qui en fait le sujet, n'est pas cet amour cheva- 
leresque qui jadis inspirait de si magnanimes dévoiimens. 
C'est une passion assez brutale , a peine colorée ça et la d'un 
mince vernis de cette galanterie française, déjà fort en renom 
au quinzième siècle. Louis XII, François I er , alors duc 
de Valois , son gendre ; le duc de Suflblk , le page Balthazar 
Vilïon; le sorcier, partie intégrante de tout roman histo- 
rique; -la reine Marie d'Angleterre ; Anne de Boleyn ( qui, 
par parenthèse, n'avait alors que sept ans, mais que, d'unooup 
de sa baguette de romancier, M. Jacob fait avant l'âge fille 
d'honneur et fort experte au déduit d'amour ); la duchesse de 
Norfolk, Jehannette-la-Bien-en-Point : tous sont plus ou 
moins possédés de la même folie erotique. Louis XII, ce n'est 
pas le père du peuple , ce roi bon homme , économe et tant 
soit peu cauteleux , qui oublia les injures du duc d'Orléans , 
porta si obstinément la guerre sur la belle terre d'Italie , et 
eut le privilège de faire verser des larmes sincères sur son 
cercueil. Comment le reconnaître, dans cette chambre 
nuptiale, où, frappant sa poitrine, invoquant la vierge et 
les saints, il cherche en vain à dissimuler son impuissante 
faiblesse? Mille pages durant, c est toujours le même vieil- 
lard grognon , en proie aux médecins et aux confesseurs , 
mourant enfin sous le poids du remords d'avoir laissé à 
la merci d'un étranger les charmes de sa jeune épousée. 
Les autres caractères historiques me semblent avoir plus de 
vérité que cette mauvaise caricature; et, quoiqu'une cri- 
tique plus minutieuse pût relever encore quelques légères 
erreurs de pinceau , nous nous plairons a rendre justice a la 
grâce et au fini d'un petit nombre de portraits qui parent le 
premier volume. Que l'on nous demande, après cela , quelle 
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opinion nous avons conçue de l'ensemble, nous répondrons 
par une dernière observation. 

Et d'abord , s'il est permis de parler d'unité , quand la 
jeune France a déclaré nulles et non avenues celles d'Aristote, 
je dirai qu'il n'y a pas , dans cet ouvrage, unité de but. Au 
risque de faire une pédante analyse , j'y distinguerai trois 
œuvres bien distinctes : œuvre de littérature , œuvre cPéru- 
dition historique, œuvre d'érudition grammaticale : aussi 
quelle confusion! L'auteur a voulu faire un roman ; il ourdit 
une intrigue quelconque : c'est bien. Les personnages ont 
agi, ils ont parlé, ils ont intéressé plus ou moins : n'im- 
porte. L'antiquaire vient qui prie le romancier de lui prêter 
quelques pages pour la description technique d'un tournoi. 
On ne peut lui refuser cette grâce ; et nous de voir défiler, 
dans leur ordre d'étiquette , et tout comme aurait pu le pres- 
crire feule grand-maitre des cérémonies, hérauts d'armes , 
pages, vaiiets, "échevins, compagnies d'ordonnance, par- 
lement, moines , corps de métiers , et bien d'autres encore, 
avec, leurs vêtetnens, ornemens, armes ou emblèmes bien 
soigneusement décrits et enregistrés. Ce n'est pas tout : le 
héros et sa maltresse , après avoir fait belle contenance dans 
cette pompeuse cérémonie, sont enfin de retour près Ai foyer 
domestique. La conversation s'engage , la passion se réchauffe, 
s'anime , et l'intérêt avec elle. Mais , vient le grammairien, 
avec une abondante récolté de noms propres en us ou en 
as , d'épithètes expressives et pittoresques , de vetbes go- 
thiques et de substantifs a vénérable tournure. Une petite 
place seulement pour déposer cet inestimable fardeau : tant 
pour l'amant , tant pour l'héroïne; et le dialogue s'allonge 
en phrases interminables , la passion est oubliée, l'intérêt 
s'éteint , et le lecteur s'endort. 

De bonne foi est-tfe la ce que vous appelés oeuvre d'art ? 
ÏTauriez-vous pas dû raille fois périr d'eimtri vous-même , 
M. Jacob , lorsqn'après avoir transcrit sur quelques centaines 



Digitized 



by Google 



DES R1BAUDS. 343 

de menus papiers les phrases ou les fragmens^de phrase qui 
devaient composer votre livre, vous avez entrepris ce jeu de 
patience d'un nouveau genre, où l'habileté consiste à faire 
accorder l'un avec l'autre les morceaux contigus ? 

C'est miracle pourtant comme le talent surnage de tems en 
tems au-dessus de tout ce fatras d'antiquailles. Sa sève impa- 
tiente rompt parfois les digues que cherche vainement à 
lui imposer l'esprit de système; il déborde dès qu'il a trouvé 
son issue , et ce n'est qu'a grands renforts de science héral- 
dique ou de pédantisine gaulois que son maître parvient à le 
comprimer de nouveau. Et pourquoi ne s'afUigerait-on pas de 
cette funeste manie? pourquoi ne prierait-on pas avec instance 
notre savant bibliophile de partager ses facultés en plusieurs 
personnages , au lieu de persister a les accumuler en un seul? 
Pourquoi, puisqu'il veut et qu'il peut faire a la fors des ro- 
mans, des dissertations sur les antiquités , sur les origines, 
ne continuerait-il pas a publier , sous la raison du vénérable 
M. Jacob , les fruits les plus arides de ses pénibles veilles? 
Puis il restituerait au nom de tel jeune contemporain que 
nous connaissons bien la partie romanesque et légère de ses 
livres y dont la responsabilité pèserait trop au consciencieux 
antiquaire dès qu'on l'aurait débarrassée de son énorme al- 
liage d'érudition. J. 
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67. — The Life 0/ Samuel Johnson, etc. — Vie de Samuel 
Johnson, avec le journal de sa tournée dans les Hébrides; par 
James Boswell, ecuyer. Nouvelle édition , augmentée de nom- 
breuses notes et additions, par /. N. Croker. Londres, i83i; 
Murray. 5 vol. in-8°. 

68. Family Library, etc. — Vingt-deuxième livraison de la Bi- 
bliothèque de Famille : Fie des célèbres Ecossais; par Patrick 
Fraser Tytler, ecuyer. Londres , i83i ; Murray. 

Les biographies sont la monnaie de l'histoire, et quelquefois, 
comme les Anglais , je me sens disposé à les préférer à ces récits d'ap- 
parat, qui ne prennent les hommes que sur un trône ou sur le pilori, 
le piédestal ou l'échafaud. Le biographe les va chercher dans la vie 
privée, dans l'intimité de la maison paternelle. Il les reçoit des 
mains de la nourrice; avec lui nous suivons le développement de 
leurs intelligences , la croissance de passions encore en germe ; nous 
lisons dans les causes avant d'apprendre leurs effets; et je me plais 
à ces portraits de grands hommes dont Plutarque a offert les premiers 
modèles , bien plus qu'à des peintures générales , souvent tout exté- 
rieures. Je ne vois au-dessus que l'histoire , telle que depuis peu elle 
a été comprise : nourrie de chroniques , de mémoires particuliers , 
de journaux quotidiens , et coordonnant les récits et les faits de telle 
sorte , en leur imprimant une forte unité, que les individus se fon- 
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dent dans les nations, et deviennent les membres du peuple qui 
prend une existence compacte, une individualité, et excite un in- 
térêt aussi suivi , aussi intime que le pourrait faire un romanesque 
héros. Alors les nations apparaissent comme des personnages gigan- 
tesques qae Ton suit des leur naissance, que l'on aime, que l'on 
hait : étre%étranges , qui mettent des siècles à foire un pas, trois 
jours à bouleverser le monde. 

L'Anglais, dont la vanité, plus tenace et moins versatile que la 
nôtre, lui survit, garde tous les souvenirs avec un religieux amour; 
il se complaît et s'admire dans ses grands hommes. Chacun a le 
respect du soi y songe de son vivant à sa mémoire, soigne l'origi- 
nalité qui lui sert de cachet, et aide à l'avance par ses journaux, 
ses notes, ses correspondances, à son biographe futur. Les maté- 
riaux ne manquent donc pas; mais, dans le choix immense à foire, 
nul n'a eu la main plus heureuse, nul ne s'est montré plus habile, 
n'a déployé un goût plus sûr que M. Murray . On lui doit les biogra- 
phies les plus curieuses , les plus complètes , celle entre autres du 
pieux évéque de Calcutta, Hébert; c'est lui aussi qui a exhumé du 
foyer de Moore ces précieux débris des journaux de Byron , que 
madame Belloc a rendus populaires en France; et les deux derniers 
ouvrages que nous annonçons ne sont pas des moins remarquables 
dans cette riche mine de mémoires qu'ouvre aux curieux la plus ce* 
lèbre librairie de Londres. 

Boswell, premier biographe de Johnson, dont M. Croker repro- 
duit le travail en le nourrissant de tout ce qui parut dans le tems et 
depuis sur le fameux , l'excentrique docteur anglais , était l'homme 
par excellence pour comprendre et peindre Johnson. C'était un his- 
torien toujours écoutant pour une vie toujours parlée; car, malgré 
ses volumineux travaux , Johnson , comme notre Diderot, était plus 
célèbre encore par sa conversation que par ses écrits, Mais bien que 
dans quelques points il se puisse comparer avec le philosophe ba- 
billard du dix-huitième siècle , si son esprit a moins de légèreté et 
de finesse, il est bien autrement consciencieux; son originalité est 
bien plus franche et plus ronde; sa vanité a plus de rudesse et de 
bonhomie. 

Ce causeur si piquant que, lorsqu'il toussait ou entr'ouvrait ses 
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lèvres , les assistai» se hâtaient d'imposer silence à ses plus illustres 
contemporains, en s' écriant : « Chut, chut, le docteur va parler ! » 
a produit l'ouvrage le plus volumineux, celui qui exigeait les plus 
laborieuses recherches , le dictionnaire le plus complet, le plus par- 
fait , vrai modèle pour tous les peuples , et pour nous en par- 
ticulier, qui attendons si patiemment le dictionnaire de l'Aca- 
démie. A chaque mot de ce beau lexique , il a joint une et souvent 
plusieurs étymologies. L'explication des différentes acceptions de 
chaque expression est donnée avec une rare clarté $ des exemples 
pris dans les poètes et les prosateurs les plus estimes achèvent de 
faire sentir la valeur et les nuances de chaque mot ; et une his- 
toire de la langue, et une grammaire dont la science, la concision 
et la clarté sont admirables , enrichissent ce bel et volumineux 
ouvrage. 

M. Groker a donné une singulière preuve de l'effet produit par 
le dictionnaire du savant Anglais : c'est une consultation de l'avocat 
général, qui incrimine une des définitions du nouveau dictionnaire» 
Johnson y traite Y excise de « détestable taxe levée sur les denrées, 
mais dont l'adjudication , au lieu d'être faite par les appréciateurs 
légaux et ordinaires de la propriété , est abandonnée à des miséra- 
bles gagés par ceux qui prélèvent l'excise. » Cette explication fut 
attaquée comme un libelle; mais, bien que tory, Johnson ne la 
changea point. 

Walter Scott , Mackintosh , tout ce que l'Angleterre a de plus 
remarquable s'est empressé d'apporter son tribut à cette biographie. 
Une note du premier nous apprend que ce fut lorsque Johnson, en 
sa tournée aux îles Hébrides , visitait Edimbourg , que M. Henri 
Erskine , présenté au docteur par Boswell , après avoir fait un res- 
pectueux salut , glissa un shelling dans la main de l'introducteur, en 
murmurant à son oreille : « C'est pour la vue de votre ours. » 

De nombreuses anecdotes sur les amis et contemporains de John- 
son enrichissent cette nouvelle édition : nous en citerons une sur 
Goldsmith , où la vanité bonasse et candide de l'auteur du Ministre 
de Wakefielà est plaisamment caractérisée : a Une après-midi , le co- 
lonel O'MooreetM. Burke, allant chez sir Josua Reynolds, aperçurent 
Goldsmith, qui s'y rendait aussi, arrêté sur la place, examinant une 
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foule assemblée devant un des hôtels de Leicester-Square; le peuple 
battait des mains et poussait des acclamations à la vue de quelques 
étrangères qui se montraient aux fenêtres : « Regardez un peu notre 
ami , dit Burke à M. Moore , et faites attention à ce qui va se passer 
entre nous. » Il poursuivirent leur route et furent bientôt rejoints 
chez Reynolds par Goldsmith, que Burke accueillit avec une froideur 
marquée. Le brave homme en parut très-peiné, et insista pour sa- 
voir en quoi il pouvait avoir offensé son ami. Burke se tint long- 
temps sur la défensive , et finit par dire qu'il était vraiment honteux 
de conserver quelque intimité avec un homme qui venait de s'affi- 
cher d'une manière si ridicule. Goldsmith protesta avec la dernière 
vivacité qu'il ne savait de quoi il s'agissait. « Gomment! reprit 
Burke, me nierez vous que, tout à l'heure , sur la place même , vous 
venez de vous écrier en regardant ces femmes : a Faut-il que ce peuple 
soit composé de stupides animaux, pour rester là, on admiration, 
devant ces Jésabels fardées , tandis qu'un honjme de mon mérite 
passe sans qu'on y fasse attention ! » Goldsmith se récria , frappé 
d'horreur : « Sûrement, sûrement, mon cher ami, je n'ai rien pu 
dire de semblable ! » — « Vraiment? répliqua le malin railleur , com- 
ment le saurais-je si vous ne l'aviez pas dit?» — « Au fait, c'est vrai 
répondit Goldsmith en toute humilité , j'en suis confus : c'était très- 
sot , j'en conviens. Je me rappelais bien que quelque chose de ce 
genre m'avait traversé l'esprit; mais, en conscience, je croyais 
n'avoir rien dit. » 

Le volume des célèbres Écossais commence par Alexandre ni et 
contient les vies de Michael Scott, Wallace et Bruce. Je serais tentée 
de me plaindre que M. Tytler n'ait pas fait entrer dans son plan 
l'histoire de plusieurs des hommes célèbres que , sans remonter aux 
époques héroïques et mensongères de Fingal et de Fergus , on ren- 
contre dans ces temps reculés; entre autres Malcolm Ganmore , et le 
premier des Douglas , a le noir vieillard qui tua le chef danois et 
décomfit son bost. » Je regrette surtout Thomas d'Ercildonne , Tom 
le rimeur, inventeur de cette strophe employée par Spencer, dont 
elle a pris le nom , et que Byron a ravivée de toutes les vives cou- 
leurs de son style. L'existence du vieux poète ne peut être mise en 
doute, malgré le merveilleux dont on a voilé son histoire. Les 
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ruines de son château , encore debout , ont protégé, récemment en- 
core, un sorcier que Ton croyait en relation avec lui. Ses prédictions 
se chantent toujours. L'arbre d'Eildon, sous lequel il rendait ses 
oracles, n'existe plus, mais la place est marquée par une large 
pierre qui se nomme la pierre de l'arbre d'Eildon ; le filet d'eau qui 
murmure à coté s'appelle le bog-burn y le ruisseau du lutin; enfin la 
vie de Tom, semi-historique, semi -fabuleuse, a tout l'attrait d'une 
mythologie plus neuve pour nous que l'autre , peut-être parce qu'elle 
est celle de nos pères, et d'autant moins connue à l'orgueil de l'homme 
fait qu'elle touche de plus près à ses croyances enfantines. Tom le 
rimeur , qui mourut avant i3oo, dont la mémoire est chère aux pay- 
sans et aux nourrices d'Ecosse , dont l'histoire se murmure près de 
chaque berceau , se chante à chaque veillée de Noël, fut, tout jeune, 
enlevé par les fées : leur reine s'était éprise du garçonnet aux beaux 
dires , et elle le garda sept ans dans ses jardins enchantés. Enfin elle le 
rendit à la terre , mais plein de merveilles : ses paroles étaient de miel 
et ses yeux lisaient l'avenir. Cependant elle n'avait pas résigné son 
favori à tout jamais, il avait juré de venir au premier appel, et sept ans 
après son retour parmi les siens , comme il s'éjouissait avec ses amis 
en la tour d'Ercildonne, on lui vint dire avec grande frayeur et émoi 
qu'un lièvre et une biche, quittant la foret voisine, parcouraient les 
rues du village , et s'avançaient gravement et majestueusement vers 
la tour. Le prophète à l'instant se leva , quitta sa demeure , et suivit 
les animaux merveilleux dans la forêt , d'où l'on ne le vit jamais re- 
venir; pourtant il vit encore dans le pays des fées : demandez plu- 
tôt à tous les paysans du voisinage du rocher à trois pointes d'Eil- 
don ! Les vieilles filcuses des environs n'ont-elles pas connu Murray, 
le sorcier, qui vivait, il y a peu d'années, dans la tour ruinée de 
Lcarmont, reste du patrimoine des descendans du rimeur, et qui > 
en cueillant des simples au clair de la lune sur les lisières de la 
forêt , avait rencontré Thomas et appris de lui à prédire l'avenir? 

1/ histoire de' Thomas d'Ercildonne , que M. Tytlcr ne nous a pas 
donnée , me rejette loin d'Alexandre , dont le favori des fées avait 
prédit la mort, et de Michacl , magicien d'une autre espèce, car, 
en ces temps de miracles , la science aussi bien que la poésie avait 
.ses sorciers, et toute supériorité s'enveloppait de nuages. Michacl 
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Scott, quelquefois appelé mathematicus , né peu avant l'année 
1 1 1 4, au commencement du règne d'Alexandre n , voyagea , comme 
tous les premiers savans, en quête de la science chez les divers peu- 
ples : il étudia à Oxford et dans les universités de Padoue et de 
Paris, où il est probable qu'il fut condisciple de Bacon. Dante lui 
donne une place éminente dans son enfer ; Villani , l'historien italien , ' 
rapporte avec grande confiance quelques-unes de ses prédictions. Il 
alla aussi en Espagne nouer des relations avec les Arabes , grands 
maîtres en magie et science; bien reçu à la cour d'Edward F 1 *,, 
roi d'Angleterre, après avoir passé quelque temps à- sa cour , il re- 
tourna dans sa patrie pour y être un des ambassadeurs qui allaient 
demander à Eric, roi de Norwége, la vierge du Nord, la belle Mar- 
guerite. C'est la dernière occasion où l'on retrouve le nom de Michael 
Scott. Les chroniqueurs italiens se sont emparés du savant écossais 
pour lui donner la destinée d'Eschyle : selon eux il fut l'inventeur 
d'une nouvelle espèce de casque ou doublure d'acier appelé cervâe- 
rium, qu'il portait sous le bonnet de fourrure ou de velours, coiffure 
des savans de son temps. Ayant tiré son horoscope , il avait décou- 
vert que sa mort serait causée par la chute d'une pierre qui lui bri- 
serait le crâne; il entreprit de conjurer sa destinée, de vaincre le 
diable à l'aide du diable, et, par des enchantemens formidables, 
il construisit ce casque magique et le rendit invulnérable. Mais il ne 
pouvait échapper à son sort : passant près d'une cathédrale au mo- 
ment où la cloche sonnait vêpres , Michael entra pour faire ses dévo- 
tions; oubliant le cervilcrium qui doublait son bonnet, il se dé- 
couvrit en s' agenoi allant dévotement. La corde du beffroi , par son 
frottement, avait détaché la console sculptée qui ornait la voûte, sous 
laquelle se trouvait le magicien , et la pesante masse tomba sur sa 
tête. Suivant Benvenuto de Imola , Michael eut encore la force de 
soulever la pierre et de s'assurer qu'elle était du volume juste et 
du poids qu'il avait prédit; ce qu'ayant déclaré, après avoir, 
comme il était convenable, fait son testament en bonnes formes, il 
expira. Il est curieux de trouver dans la patrie du savant une super- 
stition d'un autre genre, toujours sur la coiffure de Michael : mais, 
dans le nord, il n'est plus question du casque, c'est le bonnet bleu in- 
cKgène qui , secoué en l'air par le redouté magicien , fait hurler les 
démons écossais, attendant dans la moyenne région le geste du maître* 
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Les vies de Bruce et de Wallace sont trop remplies pour tenter 
d'en extraire quelques morceaux. Qui ne connaît le roi aventureux 
dont Walter Scott a esquisse l'histoire? Qui n'a pleuré sur les 
malheurs de Wallace et ne s'est réjoui de sa gloire? 

69. — Summer and winter hours. — Heures d'hiver et d'été; 
par Henry Glassford Bell. Londres, i83i ; Hunt, Chance and 
company. Un vol. in-8*. 

70. — The assassins of the Paradise. — Les Assassins du 
Paradis , conte oriental en quatre chants; par l'auteur ÏÏAbassah. 
Londres, i83i ; Bull. In-8°. 

71. — The Siège y etc. — Le Siège de Constantinople, en trois 
chants , suivi d'autres poèmes; par Nicholas Michell. Londres, 

i83i ; Smith , Elder and company. In -8°. 

72. — The Moorish Queen, etc. — La Reine maure; souve- 
nirs de Pompéia et autres poèmes; par Eléanor Snowben. Douvres , 
i83i;Batcheller. In-8°. 

73. — Lajrsfrom the East , etc. — Chants du Levant; par R. 
C. Campbell. Londres, i83i ; Smith, Elder and company. 

74. — Enthusiasm , etc. — L'Enthousiasme , et autres poèmes 
de Susanna Strickxand ( maintenant mistriss Moodie ). Londres, 
i83i ; Smith , Elder and company. 

75. — The last Autumn, etc. — Le dernier Automne à une 
habitation favorite, et autres poèmes; par mistriss Lawrence, 
3 e édition. Londres, i83i ; Longman and company. 

76. — Vers de Thomas Haynes Bayly. 

L'haleine manque à nommer tant de poèmes et de poètes , igno- 
rés de nous , et qui cependant ne sont pas tous sans mérite. Qui 
choisira dans ce déluge? De nos jours il faut que ceux qui n'ont pas 
des ailes d'aigle, pour s'élancer à la source de la lumière et planer 
dans les rayons du soleil , meurent : 

<( Etouffé dans lt foule 
Faute d'être assex grand , » 

disait Béranger en prenant son essor au-dessus de tous ; mais les 
petits imitateurs de Byron , les mélancoliques suivans de Words- 
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worth, Coleridge et Southcy, qui, après eux , cherchent à rafraîchir 
leurs rimes dans la rosée du matin et le miroir uni des lacs , ne sont 
que de pâles reflets qui s'éteignent sans avoir été vus hors de leur 
petite coterie. Dans un autre tems, ils eussent eu leur part de 
gloire; certes il y a de petites pièces de Bayly , entre autres the 
negUcted £A&i( l'Enfant négligée ), qui , lues dans le» œuvres de 
Wordsworth, se confondraient avec ses petites pièces lyriques. Nous 
cédons au plaisir de donner celle-ci : 



L ENFANT NEGLIGEE. 



« Je ne fus jamais préférée. Jamais ma mère ne sourit sur moi 
avec moitié de la tendresse qu'elle accordait à sa plus belle fille; je 
l'ai vue baiser les fraîches joues de ma sœur, caressée sur ses genoux, 
tandis que je me détournais pour cacher mes larmes : il n'y avait 
pas de baiser pour moi ! 

» Et cependant je m'efforçais à plaire de toute ma petite intel- 
ligence : je m'efforçais à plaire , et, si jeune , comment aurais-je pu 
offenser? Mais quand mes naïves caresses rencontraient un froid 
dédain, je n'osais pas me jeter à son cou, et le baigner de mes larmes. 

» Que bénies sont celles qui sont belles ! l'amour veille sur leur 
naissance. Oh beauté! dès mon berceau j'appris à connaître ton prix; 
car même là, je me suis sentie abandonnée et seule, et j'ai souhaité 
( d'autres le souhaitaient bien ) que jamais je ne fusse née. 

» Je suis sûre que mon ame était tendre; mais dans tous lés traits 
de ma sœur, il y avait un charme si doux qu'il appelait le baiser, 
le sourire; et quand j'avançais mes petites lèvres pour chercher les 
caresses chères à l'enfance , nul ne devinait les sentimens de mon 
cœur : ils ne parlaient pas dans mes yeux. 

» Helas ! ce cœur sentait trop amèrement les angoisses de l'oubli : 
je voyais la charmante tête de ma sœur parée de bijoux et de fleurs , 
je ne les enviais pas; mais, souvent repoussée par le caprice, j'enviais 
son privilège d'être la seule aimée. 

» Cependant un tems de triomphe arriva , tems de douleur aussi. 
La maladie jeta sur les traits de ma sœur son linceul envenimé. Les 
traits qui avaient été si beaux prirent la teinte de la mort , et ses 
premiers amis reculèrent devant son souffle- infecté. 
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» Ce fut alors qu'infatigable , jour et nuit je veillai près de soif 
chevet, sans terreur appuyant sa pauvre tète sur mon sein. Elle 
vécut; elle m'aima : mes larmes se tarirent. «Pavais été un être so- 
litaire, maintenant j'eus une amie. » 

M. Gkssford , qui a intitulé ses poésies Hiver et Été, tout uni- 
ment parce qu'elles ont été-composées dans ces deux saisons , a aussi, 
au milieu de beaucoup de platitudes et de trivialités, quelques mou- 
veinens de poésie qu'il emprunte , en général , à Byron. Ces imita- 
tions sont un principe de mort pour la plupart des poètes modernes 
anglais; ils ne puisent pas aux seules vraies sources , la nature et 
l'observation , et sans cesse manient et remanient les sublimes pen- 
sées , les fortes sensations que l'homme de génie a marquées avant 
eux de son ineffaçable sceau. 

Quelques observations de détail assez heureusement rendues dis- 
tinguent les poésies de 'Susanna Moodie, et il y a de la sensibilité 
dans les élégies de mistriss Lawrence, mais rien cependant d'assez 
saillant pour leur consacrer une annonce particulière. Les Assassins 
sont écrits avec assez de pureté. Le titre d'auteur A'Abassah ne 
lèvera pas le voile Ae l'incognito dont s'est enveloppé l'auteur de ce 
dernier poème; il a choisi des personnages parmi ces fanatiques qui , 
en 1090 , s'établirent dans le Caucase , et prirent ce nom, que nous 
avons ainsi altéré du mot Haschish, chanvre sauvage , plante avec 
laquelle ils préparaient une liqueur fermentée, qui jetait ces sectaires 
dans une stupeur profonde , d'où , selon leur croyance , ils se de- 
vaient éveiller dans un jardin semblable à ceux que Mahomet promet 
à ses élus. Cet Éden était habilement arrangé pour cet état de 
demi-réveil dont ils jouissaient entre deux ivresses , et l'obéissance 
la plus implicite à leur chef , dont l'ordre justifiait toute action , 
payait ces plaisirs menteurs. Le héros du poème , d'abord séiàe, 
puis passionne, puis repentant, offre à l'auteur, dans ses jouissances 
et sou désespoir, le sujet d'assez beaux vers. L'ouverture du poème 
est remarquable , quoiqu'elle rappelle un peu celle de La Fiancée 
d'Abydos de Byron : 

« Knovr ye the l&nd where the cyprès* and myrtle. 



Kjmw ye the land of cedar tod wtne 
Whcrc the floWert ever blossom , etc. 
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lia fable du siège de Constantinople est tout-à-fait d'invention ; le 
ftiege et la chute de Byzance ne sont pour ainsi dire que la mise eu 
scène, et l'intérêt roule sur l'amour d'Arnold , fils illégitime de 
Constantin , pour Irène, jeune grecque d'une beauté aussi incompa- 
rable que puissent le désirer les)amateurs de poèmes et de romans , qui 
doivent être blases sur les beautés sans pareilles. Rebelle à son père, 
banni , Arnold a combattu parmi les infidèles : il a pris le turban , 
devenu un des chefs les plus redoutables de l'armée ottomane , 
et obtient, pendant le siège , une entrevue de nuit de sa maîtresse. 
Cette dernière, pendant son absence, a pris le voile. Les amans sont 
surpris par le père d'Irène, qui tue sa f3lc plutôt que de la voir de- 
venir victime de celui qu'il prend pour un musulman. La fable n'a 
rien de nouveau , et k catastrophe n'est pas présentée d'une façon 
saillante ; mais les vers , divisés par stances assez longues, sont pu- 
rement et facilement écrits. 

Quoique les épigrammes de miss Snowden finissent toujours par 
un calembourg, elles valent mieux que ses poèmes : la réputation 
àelm Reine maurenes* étendra guère au-delà des murailles de Douvre. 
Quant aux Chants de V Orient ou du Levant, de M. Campbell, IV 
reille encore pleine des accens de Byron et de Moore , il est impos- 
sible d'écouter ces froides exagérations des poètes orientaux, leurs 
personnifications, des baisers , des zéphirs , des parfums, etc., etc., 
dépourvues de leur richesse d'imagination, de leur allure facile, et 
surtout de ce sentiment de jouissance et d'épanouissement naturel à 
ceux qui, nés sous un beau climat, ont goûté de cette vie méridionale 
où vivre est un plaisir matériel, respirer une volupté. Hors de ces 
heureux pays le génie seul peut rendre ces sensations délicieuses , 
parce qu'il est cosmopolite, et qu'il devine et pressent tout. 

A. de M. 

NORWÉGE. 

77. — Erindringer af min politiske , selskabelige og lite* 
raire Fandel. — Souvenirs de ma vie politique , sociale et litté- 
raire en France, par P t -A. Heiberg. Christiania, i83i ; P.-J. 
Hoppe. In-8° de 408 pages avec le portrait de l'auteur par Gorbitz. 

L'auteur, déjà connu par ses œuvres littéraires, et que la Revue 
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Encyclopédique a long-tems compte parmi ses collaborateurs , vient 
maintenant, à un âge très-avancé, de donner au public un livre qu'on 
pourrait appeler ses adieux. Livré dès sa jeunesse à la littérature, 
ses écrits ont toujours respiré l'amour de la liberté et de la vérité. 
Né en Danemark, dans un pays despotique , où ses sentimens libé- 
raux ne pouvaient être tolérés, il fut , à cet âge ou l'homme pense 
et agit avec le plus de force et de vigueur , obligé de quitter sa pa- 
trie. Il se réfugia en France, où il s'établit en 1800. En i8o3, il 
fut attaché au bureau de traduction établi au ministère des affaires 
étrangères, place qu'il conserva jusqu'en 181 7, époque où il fut 
admis à la retraite. Devenu chef de ce bureau , il travailla sous la 
direction du prince de Talleyrand et des ducs /le Cadore, de Bassa- 
no et de Vicence; il les suivit à Berlin , à Vienne , à Varsovie , à 
Bayonne , à Erfurt , à Wilna et à Dresde, et jouit constamment de 
leur confiance. M. Heiberg a donc eu l'occasion de faire connais- 
sance avec plusieurs personnages qui , sous l'empire , jouèrent un 
rôle politique assez remarquable. Il raconte à leur propos plusieurs 
anecdotes intéressantes et qui sont également précieuses pour l'his- 
toire et pour la biographie. 

M. Heiberg, qui réside encore aujourd'hui en France, y jouit de 
l'estime due à son talent et à son beau caractère. Un de ses écrits : 
Sur l'abolition de la peine de mort, y a obtenu les suffrages de ses 
nouveaux compatriotes. G. B— m. 

ALLEMAGNE. 

78. — Dos Thierreich geordnet nach seiner organisation. — 
Le règne animal rangé d'après son organisation , par M. le baron 
Cuvier, traduit sur la I e édition, avec des additions, par F.-S. 
Voigt, directeur du jardin botanique à Iéna. Vol. I, contenant 
les mammifères et les 'oiseaux* Leipzig, i83i ; Brockhaus. In-8° de 
997 pages; prix, 16 francs. 

Sï M. Voigt s'était borné à une simple traduction de l'ouvrage si 
connu et si estimé de M. Cuvier , nous pourrions nous dispenser de 
l'annoncer ; mais le naturaliste qui s'est chargé de transplanter 
l'ouvrage français sur le sol de la littérature allemande a voulu 
faire davantage; il lui a semblé, pour nous servir de la figure era- 
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ployée dans sa préface, que le palais construit et embelli avec tant 
de savoir par l'auteur français était susceptible de recevoir encore 
quelques développemens , additions et ornemens. M. Voigt arrive 
trois ans après la deuxième édition de l'ouvrage de M. Cuvier; il a 
pu profiter de toutes les recherches qui ont été publiées depuis 1838 ; 
or, dans les sciences, chaque année apporte maintenant une masse 
étonnante de connaissances nouvelles , surtout en histoire naturelle. 
Le naturaliste allemand a d'ailleurs examiné beaucoup d'objets du 
règne animal par lui-même : il en a vu que M. Guvier n'a pas eu 
occasion d'observer. Comparant le texte français aux ouvrages qui y 
sont cités, le traducteur a pu rectifier aussi quelques passages et 
corriger de légères inadvertances qui peuvent échapper même à l'es- 
prit le plus exact, dans une matière aussi vaste que le règne entier 
de la nature animale. Le traducteur évalue ses additions à plusieurs 
milliers; et, en effet , à ne voir que le premier volume, on trouve 
quelquefois une série d'espèces , et même des genres entiers inter- 
cales avec la signature du traducteur dans le texte de M. Guvier. 
Pour n'en citer que quelques exemples, M. Voigt ajoute, aux détails 
à la vérité un peu trop concis de M. Guvier sur la race humaine , la 
classification de Blumenbach, qui date d'un demi-siècle , et d'après 
lequel on distingue dans la race humaine cinq espèces , ou , si l'on 
veut , autant de variétés. Il ajoute l'analyse du Mémoire de M. Bory 
Saint-Vincent sur les quinze variétés de son système. Quoique ce 
travail ait choqué les Allemands par quelques phrases peu réflé- 
chies , M. Voigt reconnaît pourtant que la classification de M. Bory 
Saint- Vincent a été vérifiée et trouvée exacte. En- parlant des deux 
espèces du coati, M. Voigt a préféré les descriptions du docteur 
Rengger à celles de M. Guvier ,- qui lui paraissent confuses. Au 
sujet du dipus, le traducteur a profité du mémoire de Lichtenstein 
sur le Garbois (Berlin, 1828), et il en fait connaître douze eu 
treize espèces de plus que son original. G'est surtout dans la fa- 
mille des oiseaux que les additions du traducteur sont nombreuses. 
Il énumère une vingtaine d'espèces de gobe-mouches dont il n'est 
pas parlé dans l'ouvrage français. Les additions sont encore plus 
fortes au texte qui traite du genre des colombes. Ici M. Voigt énu- 
mère 1 16 espèces qui manquent pour la plupart dans l'ouvrage de 
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M. Cuvier. Ces additions étaient-elles toutes nécessaires? voilà ce 
que nous ne nous permettons pas de décider; nous nous bornons 
à constater le fait et la peine que s'est donnée le traducteur pour 
compléter l'original. Au reste M. Voigt rend un bel hommage à 
l'ouvrage français. Il avoue que , plus il a étudié son auteur , plus 
il a été entraîné à l'admiration de son profond savoir, du tact in- 
comparable de M. Guvier à signaler les traits les plus caractéristi- 
ques , et à la concision classique de son style. Sans doute M. Voigt 
apportera le même soin à la traduction des autres parties du manuel 
du naturaliste français. 

79. — Fersuch einer ystematischen Behandlutigder empiris- 
chen Psychologie. — Essai d'un exposé systématique de la psycho- 
logie empirique; par Franc. Har. Biunde, professeur de philoso- 
phie à Trêves. Trêves , i83i ; F. A. Gall. 2 vol. in-8°. 

La science que les Allemands enseignent dansles collèges sous le nom 
de psychologie est la théorie des sensations , que Ton n'enseigne nulle 
part en France ,mais sur laquelle il a été publié des ouvrages par Con- 
dillacet Bonnet. En Allemagne, il existe peut-être cinquante ouvrages 
élémentaires sur cette science. M. Biunde vient d'en augmenter le 
nombre par un nouvel exposé qui paraît devoir être plus étendu que 
la plupart des ouvrages précédens , puisque les deux volumes qui 
viennent de paraître ne sont annoncés que comme une première li- 
vraison. L'auteur a l'avantage d'être au fait de tout ou de presque 
tout ce qui a été publié sur la psychologie; il cite souvent les opi- 
nions de ses devanciers, soit pour s'en appuyer, soit pour les réfu- 
ter. Il commence par indiquer les sources où l'on peut puiser les 
connaissances relatives à la science qu'il traite. Dans ce chapitre, on 
trouve la liste de la plupart des ouvrages psychologiques qui ont 
paru jusqu'à présent. M. Biunde parle ensuite de la méthode ou du 
système de la psychologie , puis de la division. Il entre ensuite en 
matière en traitant d'abord de la vision , puis de l'intuition et des 
perceptions ; il est amené de là à s'occuper de l'imagination et de 
tous ses phénomènes. La pensée est le sujet du second volume; l'au- 
teur entre dans la théorie des idées, traite de la raison envisagée 
comme faculté de penser, de la conviction, de la foi. Nous n indi- 
quons ici que les principales matières; car l'auteur y rattache une 
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foule de matières secondaires et fait de fréquentes excursions sur le 
terrain de la métaphysique et même de la philosophie. Il nous sem- 
ble qu'il étend un peu plus qu'il ne convient les limites de la psy- 
chologie. Il est vrai qu'on ne peut guère traiter convenablement de 
cette science sans emprunter quelque chose à la métaphysique: 
aussi ferait -on mieux peut-être de la rattacher à cette der- 
nière science ou à la logique. En général , M. Biunde est un peu 
diffus dans son enseignement, et ses élèves doivent avoir quelque 
peine à se retrouver dans cet ouvrage trop étendu : pour des livres 
élémentaires il faut plus de brièveté et de clarté. Du reste , on recon- 
naît dans M. Biunde un professeur qui a beaucoup médité et beau- 
coup lu. Ce qu'il dit de la physiologie du somnambulisme ne pa- 
raîtra peut-être pas suffisant aux médecins qui connaissent toutes 
les observations faites dans les derniers tems. D — g. 

80. — Uber die Nothwendigkeit durchgreifender Reformen 
bei der gegenwartigen Loge Deutschlands.— Sur la nécessité de 
réformes générales dans l'état actuel de l'Allemagne, par K.-H. 
Jurgeiss. Brunswick, i83i j Vieweg. 

Parmi tous les ouvrages politiques que les circonstances actuelles 
ont (ait éclore en si grand nombre dans l'Allemagne , celui-ci mérite 
sans contredit d'occuper la première place. L'auteur, quoique par- 
tisan dos réformes, est loin d'être ce qu'on appelle aujourd'hui 
un révolutionnaire, car, s'il prescrit aux gouvernails la justice, la 
modération , la sagesse et le patriotisme dans un langage plein de 
raison et de convenance , il engage en même tems les peuples à. ne 
jamais sortir des voies légales. Suivant lui, le gouvernement repré- 
sentatif est le meilleur , le plus conforme à la dignité de l'homme , 
le seul convenable de nos jours à une nation grande, puissante et amie 
de la liberté; mais , pour que cette liberté ne soit pas un vain mot , 
M. Jiirgens demande que tous les actes de l'administration soient mis 
au grand jour, que la presse soit libre et les pouvoirs de l'État in- 
dépendans les uns des autres. 

Il exhorte les gouvernemens à ne pas ajourner indéfiniment les 
réformes et les principes de régénération sociale, mais à saisir l'in- 
stant favorable de faire aux peuples toutes les concessions raison- 
nables. Il montre aux souverains le danger des demi-mesures, et leur 
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rappelle le triste sort du vertueux Louis XVI , qui , par son extrême 

bonté', la versatilité' de ses opinions, ses irrésolutions et surtout 

par son aveugle confiance dans ses courtisans et une noblesse sans 

cesse interposée entre lui et la nation, arriva au dernier degré du 

malbeur. 

Il prétend que l'amour du peuple est le vrai et unique soutien de 
la royauté, et qu'on ne s'oppose jamais en vain aux volontés précises 
d'une nation, à l'esprit du siècle, et aux progrès de la raison hu- 
maine. Il termine enfin par cette citation de Y Histoire de la révo- 
lution française par Mignet : a II est des momens où l'on a l'ini- 
tiative des sacrifices ; il en est d'autres où il ne reste plus qu'à se 
donner le mérite de leur acceptation. Les concessions ne satisfont 
qu'avant la victoire. » 

Si tons les dépositaires du pouvoir se pénétraient des sages prin- 
cipes contenus dans l'ouvrage de M. Jùrgens et les mettaient en exé- 
cution , le bonheur des peuples reposerait désormais sur une base 
inébranlable. P. Himly. 

81. — Lehrbuch der historische Propœdeutik. — Manuel 
d'études préparatoires à la science de l'histoire; par Frédéric Rem. 
Marbourg, i83o. In-8°. 

La chronologie, la géographie, l'ethnographie et la généalogie, 
sont des sciences que , sous le rapport historique , l'auteur qualifie 
d'élémentaires. En conséquence , il consacre à chacune d'elles un 
examen et un résumé particulier, en indiquant de la manière la plus 
complète possible les sources où il faut puiser et les principaux ou- 
vrages de l'érudition moderne. U de se borne pas à cela: il expose 
l'état de la science, en fait connaître à ses lecteurs les parties les 
plus essentielles , et leur abandonne le soin de suivre la route qu'il 
leur indique. Il y a , dans cette division relative à la chronologie , uh 
grand talent d'exposition et une louable rapidité de style; toutes les 
ères sont indiquées, toutes les règles de calcul appréciées. L'auteur 
recommande l'usage et surtout la composition de tables synchronis- 
tiques , et dans une note il en cite un bon nombre de forts recomman- 
dables. Celles que vient de donner M. Humbert n'avaient pas en- 
core paru; mais nous regretterons qu'il ait gardé le silence sur 
celles que M. Lamp de Strasbourg a publiées en ï8*5. On pense 
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bien que pour la géographie il n'a pu suivre la même méthode que 
pour la chronologie, ni parcourir la terre avec ses lecteurs comme il 
avait descendu avec eux le cours des âges. Cependant il examine 
l'état des connaissances géographiques chez les différons peuples , et 
à cette occasion je remarquerai qu'il fait vivre Scylax 3qo ans 
avant J.-C. , contrairement à l'opinion de MM. Niebuhr et Le- 
tronne. J'engagerai fort 'es lecteurs à méditer ce qu'il dit de la géo- 
graphie du moyen âge. Les chapitres de l'ethnographie et de h gé- 
néalogie comportent moins de développemens. Ayant ainsi passé en 
revue les sciences élémentaires de l'histoire , il en vient à celles 
qui lui servent d'auxiliaires ; telles sont la philosophie , la gram- 
maire , le droit public. La philosophie a son histoire particulière; 
par grammaire il entend surtout la connaissance des langues , sans 
laquelle il n'y a pas de recherches possibles. Dans une autre sec- 
tion il est parlé d'historiomathie , c'est la critique des faits , la re- 
cherche de la vérité. Là , sont examinées les sources de l'histoire , 
les traditions , les monumens , les médailles , les écrits , les inscrip- 
tions , les chartes , etc.* Enfin l'on donne des règles pour écrire 
l'histoire , et l'on donne l'histoire de l'histoire elle-même. L'ouvrage 
est terminé par un sommaire de leçons qui divise la science en 
époques et rapporte à chacune d'elles tous les titres d'ouvrages à 
consulter. 11 y aurait un grand avantage à suivre un pareil guide : 
de quelque partie de l'histoire qu'on voulût s'occuper, on serait 
assuré de ne rien omettre d'important. P. de Golbkry. 

8a. — Uber die neuere Révolution in Frankreich. — De la 
Révolution nouvelle en France : Un mot de saison écrit a Paris en 
septembre i83o. Leipzig, i83i ; firockhaus. Id-8 ' de 66 pages. 

Nous sommes surpris de voir un écrit aussi insignifiant sortir de 
la librairie de M. Brockhaus , qui ne publie ordinairement que des 
ouvrages utiles. A quoi sert aux Allemands, qui ont vu avec tant de 
satisfaction le triomphe de la liberté en France , un pamphlet car- 
liste dont l'auteur ne paraît pas avoir jamais été en France, quoi- 
qu'il prétende avoir écrit son factum à Paris? La manière dont il 
parle des journaux, de l'esprit public , des libéraux , prouve qu'il 
ne connaît point ce pays, et qu'avant d'écrire sur la révolution de 
i83o il aurait mieux fait d'en étudier les causes. Ce pamphlet et un 
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autre qui a paru , dit-on , à Berlin , sont probablement les seules voix 
discordantes qui se soient fait entendre au milieu des acclamations 
avec lesquelles le rétablissement de la liberté' française a été accueilli 
en Allemagne. D — o. 

83. — Wàttenstein, historischer Fersuch. — Essai historique 
sur la vie de Wallenstein, par Jean Sporschil. Leipzig, 1829; 
Fischer. 

L'auteur commence par déclarer que, s'il a publié cette biogra- 
phie , c'est uniquement dans l'intention de dissiper entièrement les 
nuages obscurs qui couvrent encore la vie politique de Wallenstein, 
malgré les beaux vers de Schiller et les nombreux écrits de toute 
espèce qui ont paru sur cet homme extraordinaire. Il prétend avoir 
puisé aux meilleures sources pour peindre avec autant de vérité que 
de précision le caractère de cet illustre guerrier ; mais, en parcourant 
l'ouvrage , on est frappé de la partialité avec laquelle M. Sporschil 
s'attache à justifier la conduite de Ferdinand 11 pour blâmer sans mé- 
nagement celle dé Wallenstein. Son enthousiasme pour l'empereur 
est si grand qu'il va presque jusqu'à faire l'apologie des assassins de 
Wallenstein, en transformant leur crime en un acte de justice. Mais 
la partialité de l'auteur une fois reconnue , on est forcé de mention- 
ner honorablement les nombreuses recherches auxquelles il s'est livré 
et les détails précieux et palpitans d'intérêt que contient son ouvrage. 
Il écrit en homme consommé dans l'art historique, et ses récits sont 
toujours pleins de vie et de couleur. La description qu'il fait de la 
guerre de trente ans est surtout empreinte d'un grand cachet de vé- 
rité, et ses observations sur les opérations militaires , sur l'esprit et 
les moeurs du tems , révèlent un talent fort remarquable. Il ter* 
mine en déclarant que l'exemple dangereux de rébellion donné par 
Wallenstein à l'armée fut cause que plus tard les généraux autri- 
chiens ont été mis si rigoureusement dans la dépendance du conseil 
aulique. P. Htvly. 

84. — Physiologie des Menschen, etc. — Physiologie de 
l'homme , par Frédéric Tiedemakn , professeur d'anatomie et de 
physiologie à l'université de Heidelberg. Tome 1 : Considérations 
générales sur les corps organiques. Darmstadt, i83o; Leske. In-8* 
de xiv -7 19 pages. 
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. 85. — Fersuch einer Physiologie des Schlafes, etc. — Essai 
sur la physiologie du sommeil; par Ern. L. H. de Benheim. 
Leipzig, i83i ; Comptoir d'industrie, a volumes in-8°. 

86. — Zeitschrififùr die Ophthahnogie , etc. — Journal de 
lopbthalmogie, publié de concert avec beaucoup de médecins, par 
le docteur F. A. d'Ammon. i er volume : i cr et 2 e cahier. Dresde, 
i83i ; Walther. In-8° de 276 pages. 

87. — Geschichte der protestantischen Théologie y etc. — 
Histoire de la théologie protestante; par le docteur G. J. Planck. 
Gœttingue, i83i; Vandenhœck et Ruprecht. In-8° de xii-370 
pages. 

88.—Ueber dos Sckuldwesen, etc. —De la dette dans les États 
de l'Europe actuelle; par le docteur .K. S. Zacharub. Leipzig, 
i83o. Hinrichs. In-8° de 70 pages. 

89. — Tableaux généalogiques et historiques de l'empire bri- 
tannique, accompagnes dénotes critiques et de quatre dissertations 
historiques critiques; par F. baron de Reden , ministre d'État de 
S. M. B. Hanovre, i83o; Hahn. Grand in-folio. 

90. — Geographische Beschreibung , etc. — Description 
géographique des grands-duchés de Mecklenbourg-Schwerin et 
Mecklenbourg-Strelitz; par Gustave Hempel. Neu-Strelitz, 1809. 
Lh8° de vin- 147 pages- 

SUISSE. 

qi. — Notices généalogiques sur les familles genevoises , 
depuis les premiers tems jusqu'à nos jours; par J.-A. Galiffe , 
c. g. Genève, i83i ; J. Barbezat et compagnie, rue du Rhône , 
n° 177; et à Paris, rue des Beaux- Arts , n° 6. 

92. — Matériaux pour V histoire de Genève; recueillis et pu- 
blies par le même. Genève, i83i ; le même. 2 vol. in-8° ont paru. 

Il fut question au congrès de Vienne de réunir purement et sim- 
plement Genève à la Savoie , c'est-à-dire au royaume de Sardaigne. 
Qu'importe Genève! disaient quelques diplomates de mauvaise hu- 
meur, Genève n'est qu'uu point. — C'est vrai, mais c'est un grain 
de musc qui parfume l'Europe , répondit le comte Gapo-d'Istrias , 

TOME LI. AOUT ï83l. 5*4 
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alors représentant de la Russie au grand bazar des peuples , aujour- 
d'hui président de la Grëoe divisée. Génère , à laquelle s'intéressait 
l'empereur Alexandre, présente en effet plusieurs points d'un haut 
intérêt pour quiconque ne voit pas tout dans le nombre des hommes 
et l'étendue du territoire. M. Galiffe nous apprend que M* 1 * de 
Staël avait été sur le point d'écrire l'histoire de cette petite répu- 
blique, et que Mirabeau en avait écrit une qui s'est perdue^Beaucoup 
restent, mais aucune n'est bonne, M. Galiffe s'en plaint. Zélateur 
ardent de l'école historique k laquelle appartient M. de Barante, il ne 
voit l'histoire que dans les archives , et il a entrepris de publier 
celles qui lui ont paru répandre du jour sur l'histoire de sa patrie. 

Ses Notices sur les familles genevoises ont pour les gens du pays 
un intérêt qu'elles ne peuvent avoir pour des étrangers. C'est un 
livre de famille dans l'acception la plus rigoureuse du terme. 

Il a cependant cela d'un intérêt général , que Genève est une 
espèce de canton composé de toutes sortes de peuples. Ce petit asile 
ouvert de bonne heure aux hommes persécutés a pris de l'importance 
par ceux même qu'elle accueillait, et, par la plus sage et la plus lé- 
gitime des politiques, elle a profité des fautes de «es voisins et s'est 
enrichie à leurs dépens , s'est revêtue de leurs dépouilles. 

C'est ainsi qu'on trouve à Genève des Français, des Italiens, des 
Anglais , des Turcs même. Le livre de M. Galiffe est curieux k par- 
courir sous ce point de vue; l'auteur, fort habile sur les généalogies, 
nous fait remonter souvent bien haut et voyager bien loin. 

Son introduction est amusante. Il nous montre de grands noms 
déchus , et je me rappelle à ce propos avoir entendu parler au pays 
de Vaud d'un taupier, cousin germain du roi de Sardaigne. C'est 
pour obvier à de semblables catastrophes autant que pour chatouiller 
l'amour-propre national que l'auteur a entrepris ses laborieuses pu- 
blications. Il cite dans son introduction la requête d'une veuve au 
conseil , en 1 54<> , demandant la permission de se remarier , attendu 
qu'il y a déjà cinq mois qu'elle est veuve. Cette impatience , 
cette hâte d'une veuve de cinq mois ne donne pas une haute idée de 
la constance des Artémises genevoises du seizième siècle. 

Leurs dots n'étaient pas brillantes cependant , car une demoiselle 
de bonne maison n'apportait à son mari que neuf florins de dot et 
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pour trois florins de joyaux. C'était an quinzième siècle. Le florin 
genevois fait moins de dix sous de notre monnaie. «Messire Amédée 
de Viry, chevalier, noble Jean de Viry et vingt-deux autres furent 
garans , en 1 43o , de la dot de Jeannette Guignet , femme de Jean- 
Gérais de Sisegnin , de douze livres dont quarante sols furent payes 
d'avance. » 
En ce tems-la les notaires étaient fort considérés et souvent anoblis. 
H y avait infiniment peu de médecins. On en compte deux ou trois 
par génération. On se faisait traiter par les barbiers. M. Galiffe re- 
marque en même teins l'extrême rareté des malades. 

Les apothicaires étaient de familles nobles et riches. Outre les 
drogues, ils vendaient les cierges pour les enterremens et des épi- 
ceries. Quelques-uns même étaient pâtissiers. 

Les familles étaient fort nombreuses ; les filles se mariaient de 
i5 à 17 ans , et on a pu voir par la requête de la veuve de cinq 
mois que les veuvages n'étaient pas longs* 

Tous ces détails et beaucoup d'autres ont de l'intérêt et recom- 
mandent l'ouvrage de M. Galiffe. Ce sont des documens tout prêts 
pour les Walter Scott genevois, s'il y en a. Ib sont de bon aloi , car 
il paraît que Fauteur a été vingt ans archiviste de la république. 

Le second ouvrage contient des matériaux non élaborés , rangés 
dans l'ordre chronologique, aussi haut que l'auteur les a trouvés. Il 
rapporte , entre autres pièces à consulter , le texte de divers procès 
politiques intentes par les ducs de Savoie contre les citoyens mar- 
quans de Genève. Nous ne le suivrons pas dans les détails de toutes 
les dissentions des bourgeois et de leur évêque; nous renvoyons à 
son livre; ce n'est ici qu'une annonce. D'ailleurs il est probable que 
nous serons appelés à y revenir , puisque deux volumes seulement ont 
paru et que l'auteur compte leur donner une suite. Nous avons dû 
constater l'existence de cet ouvrage de conscience et d'érudition 
comme une espèce de phénomène , car nous ne sachons pas qu'on 
puisse trouver ailleurs un homme qui consentit a se consacrer à des 
travaux aussi laborieux, aussi ingrats sous tous les rapports, dans la 
seule vue de l'utilité publique , et cela dans un tems de révolution. 
Ce n'est pas que l'auteur soit un érudit en us, sans» connaissance 
du tems présent. H nous dit dans ses préfaces qu'il a voyagé par 
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toute l'Europe , et nous avons eu sous les yeux quelques brochures 
de lui, où il nous semble avoir suivi le mouvement européen d'un 
œil sage et intelligent. Il paraît connaître bien l'Angleterre, et nous 
nous souvenons d'une lettre sur le clergé anglais où nos doctrinaires, 
pétris d'anglomanie, pourraient apprendre que tout n'est pas à imiter 
dans ce pays-modèle, et qu'il faut à la France rajeunie et régénérée 
des institutions moins caduques que celles qu'ils vont prônant de lieu 
en lieu. Mais à quoi bon les conseils? C'est le discite justiUam de 
Virgile. Personne ne l'apprend. 

0. 

ITALIE. 

93. — Annali universali di agricoltura, etc. —-Annales 
universelles d'agriculture , de l'industrie et des arts économiques. 
Milan , 1 83 1 ; à la Société des Annales universelles. ( VoyetRepue 
Encyclopédique y t.xxxvn, p. 737. ) 

Le cahier de mai et juin de cet intéressant recueil contient un 
grand nombre de notices sur la culture du mûrier et l'éducation 
des vers à soie. H paraît que l'Italie est bien convaincue de l'impor- 
tance de cette exploitation , qui est aujourd'hui l'une des principales 
sources de sa richesse commerciale , et que des concurrences plus ou 
moins redoutables commencent à menacer très-sérieusement. Trois 
Mémoires de M. Bonafous, déjà publiés en français, sont ici en 
italien ; M. le docteur Lomeni rend compte des expériences qu'il a 
faites sur la nourriture des vers à soie avec les feuilles de salsifis 
'. scorsonera kispanica); les résultats de ses essais n'encourageront 
point de nouvelles tentatives pour entreprendre de faire produire de 
la soie aux pays dont le mûrier ne s'accommode point • il y a tout 
lieu de penser que M. Lomeni a complètement résolu la question , 
et qu'il faut s'en tenir à ses conclusions. Nous devons faire aussi une 
mention particulière d'un article intitulé : Deux.motssurles mû- 
fiers et sur les vers à soie. C'est un très-bon résumé des connais- 
sances acquises depuis quelques années sur cette partie de l'économie 
rurale et manufacturière, l'œuvre d'un philantrope éclairé, sincère, 
équitable , même lorsque les intérêts de toutes les nations semblent 
contraires à ceux de sa patrie. En parlant de l'introduction du mû- 
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rier cl des vers à soie dans les Étals-Unis , en Amérique , il ap- 
plaudit aux efforts désintéresses de notre compatriote Domergue , 
secondés avec zèle par M. Duponceau. Il rappelle^ussi cette maxime 
générale que les agronomesperdent de vue trop souvent : Le meilleur 
moyen d'introduire tous les perfecHonnemens dont l'agriculture 
est susceptible , c'est de perfectionner le moral des cultivateurs. 
Pour louer dignement la collection de ces Annales , il suffit de 
dire qu'on peut en juger par ce cahier. F. 

94. — Succincta relazione del viaggiofatto in Âbruzzo y etc. 
Relation succincte d'un voyage fait pendant l'été de 1 829 dans l'À- 
bruzze et une partie de l'État pontifical, par M. Tenore; ouvrage 
lu à l'Académie Pontaniana le 6 décembre de la même année. 
Naples, i83o; imprimerie de la Société phiJoma tique. In-4° de 90 
pages. 

Ce voyage entrepris par M. Tcnore, professeur de botanique à 
Naples, de concert avec le professeur Mauri de Rome, et M. Or- 
sini d'Ascoli , avait pour objet de visiter scientifiquement les plus 
hautes cimes des Appennins dans les Abbruzzes. Us montèrent d'a- 
bord sur le Vclino, élevé de 7,3oo pieds au-dessus du niveau de la 
mer et trouvèrent cette montagne riche de plantes remarquables, 
parmi lesquelles M. Tenorecitel\EM^nwûi, UDaphnis glandu- 
losa, la Pulsatilla, Y adonis distorta, le Ranunculus brevifo- 
lius, Ylberis stylosa, la PotentiUa apennina, etc. Arrivés au 
grand sas d'Italie, et sur la limite de la région des glaces, ils dé- 
couvrirent encore la Saxifraga glabella et YJIesperis crucifera. 

95. — Memoria slorico-diplomaticfie appartenenti alla città 
ed ai marche si di Salluzzo 7 etc. — Mémoires historico-diploma- 
tiques relatifs à la ville et au marquis de Saluées, recueillies par 
l'avocat Delfino Mvletti , de Saluées , et publiés avec des additions 
et des notes par Charles Muletti. Saluées, 1829-1830; Lobetti- 
Bodoni. 4 vol. in-8° avec tableaux lithographies. 

Nous avons loué plusieurs fois ce patriotisme éclairé qui porte les 
écrivains italiens des divers états à écrire l'histoire de leur patrie 
restreinte dans ses plus grands détails pour fournir des matériaux 
aux historiens de la grande famille italienne. Il y a dans ce travail un 
grand courage joint à une grande abnégation ; car il produit peu de 
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gloire et n'a guère qu'un obscur mérite d'utilité. L'auteur de ces re- 
cherches n'a pas joui de la satisfaction même légère que leur publi- 
cation pouvait lui procurer , il est mort ayant de l'avoir achevé, son 
fils les a complétées et c'est lui qui les livre au public. Le marquisat 
de Saluées a eu par sa position une grande importance militaire et 
politique pendant le moyen âge, et même dans les dernières guerres 
de la monarchie française en Italie. On trouvera dans cet ouvrage 
les détails les plus exacts du rôle qu'il a joué dans les diverses 
phases des révolutions italiennes aussi bien que l'histoire de son 
gouvernement intérieur , et il est impossible d'écrire une mono- 
graphie plus fidèle et en même tems plus intelligente. 

96. — Classicorum auctorum e Vaûcanis codicibus edito- 
rum , etc. — Classiques latins publiés sur les manuscrits du Vatican, 
T. I et II , contenant la République de Gicéron , les fragmens des 
harangues de Cicéron découverts jusqu'à présent, et des parties des 
FerrineSy d'après les anciens palimpsestes du Vatican; avec des 
fragmens de Gargilius Martial, de Salluste et d'Archimède et sept 
tables d'airain; par l'abbé Mai, bibliothécaire du Vatican. Rome , 
i83i ; de l'imprimerie du Vatican. 1 vol. in-8°. 

M. Maï a pensé que l'édition in~4° de ses magnifiques travaux 
pouvait être inconnue de beaucoup de bibliothèques, et que l'in-8* 
servirait à compléter ses éditions de classiques faites sur ce format. 
Sans interrompre sa grande collection , il a donc entrepris cette nou- 
velle publication qui n'est pas une simple réimpression, car il a 
ajouté beaucoup, soit aux textes , soit aux notes, soit à la préface 
qui- précède le premier volume. On remarquera sur-tout dans ce vo- 
lume plusieurs fragmens de Proclus , tirés de son commentaire sur 
le dixième livre de la République de Platon , imités par Gicéron 
dans le songe de Scipion. — M. Maï a enrichi cette édition non- 
seulement du fruit de ses propres recherches , mais encore des tra- 
vaux de Niebuhr et du professeur Peyron de Turin , qui ont re- 
cueilli de belles palmes dans le champ où il moissonne à pleines 
mains. X.X.X. 

BELGIQUE. 

97 . — Recherches sur l'intensité magnétique en Suisse et en 
Italie. Bruxelles, i83i ; Haycz. In-4°. 
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Ce mémoire fait suite k un autre, insère' dans k sixième volume 
de l'Académie royale de Bruxelles , relativement k des observations 
sur l'intensàé magnétique, faites en difiereus lieux de l'Allemagne et 
des Pays-Bas, pendant Tannée 1829. Les observations que publie 
act ue llement M. Quetelet ont été faites pendant le milieu de l'année 
dernière; son catalogue comprend la plupart des points les plus re- 
marquables de la Suisse et de l'Italie. L'auteur, en passant par Paris, 
avait eu la précaution d'observer 8€s aiguilles a l'Observatoire royal, 
dans le cabinet magnétique de M. Arago, qui peut être considéré 
comme une station normale. Les résultats qu'il a obtenus dans quel- 
ques endroits de la Suisse et du Tyrol s'accordent assez bien avec 
ceux qu'y avaient, obtenus précédemment d'autres voyageurs ; mais 
des observations dans les Alpes ne sont pas favorables aux idées de 
M. Kupfer sur l'action des montagnes; il est remarquable en effet 
que les résultats obtenus à des hauteurs plus ou moins grandes, 
comme à Saint-Gervais , sur la mer de Glace, au col de Balme , à 
l'hospice de Saint-Bernard, auSimplon, a Seefeld dans le Tyrol, 
présentent à peu près exactement les mêmes résultats que ceux ob- 
tenus dans les vallées, comme à 'Sallanches , Servez, Chamouni , 
Martigny et Briegg. Les observations au sommet du Vésuve ont pré- 
seaté une anomalie considérable j l'intensité boriiontale y était à peu 
près comme à Lyon et à Munich. « Il serait peut4tre intéressant , 
dit-il , de rechercher si le volcan n'a pas un centre particulier d'ac- 
tion magnétique. Quoi qu'il en soit, il ne parait pas que l'intensité 
horizontale en soit sensiblement altérée à l'Observatoire de Naples.» 
Une paraît pas non plus que la présence des volcans éteints , comme 
à fiadicofani , produise des anomalies dans l'action magnétique, 
ce qui porterait à croire que les anomalies naissent plutôt des effets 
chimiques qui ont eu lieu dans l'intérieur des volcans en pleine ac- 
tivité. L'auteur regrette que nous possédions encore si peu d'obser- 
vations exactes sur l'inclinaison magnétique, et il propose un peut 
instrument au moyen duquel on pourrait déterminer à la fois l'inten- 
sité entière dumagnétisme terrestre, l'intensité horizontale et l'angle 
d'inclinaison que forme l'aiguille aimantée en un lieu donné. Il exa- 
mine les inconvéniens et les avantages de cet instrument, qu'il croit 
pouvoir être utilement employé dans un grand nombre de circon- 
stances. Z. 
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g8. — Journal d'agriculture , d'horticulture y et économie 
rurale et des manufactures des Pays-Bas, recueil périodique de 
tout ce que l'agriculture , l'horticulture , les sciences et les arts qui 
s'y rapportent offrent de plus utile et de plus intéressant; publie' sous 
la direction de la Société agricole de Bruxelles. Bruxelles , au bu- 
reau du journal , rue des Sablons , n° 28. 

Ce recueil , dont la première apparition fut à peu près contempo- 
raine de la naissance du royaume des Pays-Bas, survivra long- 
tems k cette monarchie éphémère. Lorsque le nouvel état de la 
Belgique sera consolidé , les éditeurs changeront sans doute ce qui 
rappelle encore, dans le titre de' leur journal-, un ordre de choses 
aboli par la puissance nationale. 

Dans les deux cahiers réunis de mai et juin de cette année , on ht 
un extrait des Annales d'agriculture , où quelques préjugés sur la 
culture des pommes de terre sont attaques avec les armes de l'expé- 
rience. On pense , on écrit , on insère dans des livres très-sa vans que 
ces tubercules sont beaucoup plus savoureux s'ils ont été formés 
dans un sol léger, sablonneux et non fumé : on regarde les engrais 
déposés dans un champ de pommes de terre comme une spéculation 
de cultivateur peu jaloux de plaire aux goûts délicats , et sacrifiant 
la perfection du produit à son abondance. Cette opinion est com- 
battue avec succès dans les Annales d'agriculture , et les agro- 
nomes de la Belgique ont joint leur témoignage à celui des Fran- 
çais , en insérant leurs observations dans ce recueil. Rappelons à 
ce sujet un fait qui n'a été vu qu'une seule fois hors de l'Etf- 
rope , et qui vient encore à l'appui de la doctrine d'horticulture 
dont il s'agit : Un curieux se trouvait en Sibérie , vers le 60 e de- 
gré de latitude. Au printems ( mai ) , il prit un pot de terre 
d'une dixaine de pouces de profondeur, garnit le fond de deux pou- 
ces de terreau , sur lequel il déposa une pomme de terre pesant 
moins d'une once; le pot fut ensuite rempli de terreau provenant de 
fumier de cheval , ainsi que celui du fond. Six semaines après les 
premiers soins donnés à la jeune plante, le pot fut enterré dans une 
couche, et par conséquent la substance des engrais fut le seul ali- 
ment de la plante, qui parcourut le cercle entier de sa végétation 
annuelle. A l'époque de la maturité des tubercules, le pot se trouva 
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totalement rempli; il fallut le casser pour faire la récolte. Le terreau 
du fond avait disparu j aucune parcelle n'en fut retrouvée , en sorte 
qu'il avait été absorbé par le végétal; Les tubercules s'étaient moules 
les uns contre les autres de manière à ne laisser aucun vide, et pré- 
sentaient les plus étranges configurations : ajoutons qu'ils étaient de 
la meilleure qualité, au jugement de l'auteur de l'expérience, lequel 
se pique d'être connaisseur en fait de pommes de terre. Cette expé- 
rience mériterait d'être renouvelée, et ses résultats mis sous la 
sauve-garde, de quelque réputation agronomique , afin de leur ouvrir 
l'entrée de la science et de les mettre au rang qu'ils doivent occuper 
dans les sciences physico-économiques. On acquerrait certainement, 
par ce moyen de nouvelles connaissances sur les mystères de la végé- 
tation , de la nutrition des plantes , etc. F. 

99. — Bibliothèque des instituteurs. N<* de décembre 1810, 
janvier, février et mars i83i. Mons, 1 83 1 ; les libraires et direc- 
teurs des postes aux lettres: (Ce journal paraît tous les mois , par ca- 
hiers de deux feuOles d'impression.) 

Une vive sympathie , que les derniers événemens politiques ont 
encore augmentée , a de tout tems établi de nombreux et intimes 
rapports entre la France et la Belgique. Nos compatriotes ne verront 
donc pas avec indifférence l'annonce d'un journal publié dans ce 
pays , en notre langue , et sur une matière qui intéresse , à si juste 
titre, toutes les classes de citoyens. Nous allons présenter une analyse 
rapide de ce que les n°* ci-dessus offrent de plus remarquable. Il 
semblerait résulter, du reste, de plusieurs articles de ce journal, 
dont nous n'avons pas à apprécier ici la tendance politique , que la 
liberté absolue de l'instruction élémentaire, actuellement établie en 
Belgique, n'y a pas eu d'heureux résultats, et que le nouveau gou- 
vernement n'a fait encore, pour cette branche si importante de l'ad- 
.ministration, ni ce qu'il avait promis, ni même ce qu'avait opéré , 
pendant de longues années , le gouvernement déchu. 

Nous avons particulièrement remarqué, dans ces quatre numéros, 
les seuls que nous ayons eu sous les yeux , une* suite d'articles sur 
un plan d'éducation physique et morale, qui présentent des vues 
mûres et un ensemble du plus haut intérêt. On ne peut douter que 
les enfans élevés d'après ce système, auquel la pratique obligerait 
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peut-être d'apporter quelques modifications , confiés d'ailleurs a un 
instituteur ferme , bienveillant et éclairé, ne devinssent un jour des 
hommes remarquables, et surtout, de vertueux et honorables citoyens. 
On lira ensuite avec plaisir, des observations sur les récompenses 
et les punitions, sur la gymnastique élémentaire d'après Pestaloizî , 
sur renseignement du dessein linéaire , et sur la mémoire des yeux 
.appliquée à l'étude du dessein. La méthode proposée par l'auteur de 
ce dernier article, qui voudrait qu'on exerçât les élèves à dessiner 
de mémoire, des signes d'abord, puis des figures, puis des tableaux 
entiers, est sans doute ingénieuse et pourrait être d'une application 
fort utile $ mais il nous permettra de ne pas croire avec lui , que l'é» 
cole de David avait tout matérialisé ; que la peinture était perdue 
sans les peintres romantiques , attendu qu'un rustre , avec de la 
patience , pouvait alors devenir, indifféremment, peintre d'his- 
toire, menuisier , ou arpenteur; ce qui , apparemment, n'est plus, 
possible aujourd'hui. Que ne g&terait-t-on pas avec de pareilles exa- 
gérations ? Y. Z. 
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ioo.— Cours d'Entomologie, ou d'histoire naturelle des crus- 
tacés, des arachnides , des myriapodes et des insectes, à l'usage des 
élèves de l'école du Muséum d'histoire naturelle; par M. Latrzuui*. 
Première année. Paris, i83i; Roret. In-8° de 568 pages, avec 
atlas de *4 planches anatomiques; prix , i5 fir. 

Au milieu des questions palpitantes qui remuent toutes les intelli- 
gences, de cette polémique qui absorbe les esprits, de ces faillites 
qui tuent la librairie, de cette littérature qui cherche de nouvelles 
issues pour captiver nos imaginations blasées, que vient faire un 
livre de science ? un livre tout positif, l'œuvre d'un professeur connu 
par d'immenses travaux, qui préside encore aux destinées de l'en- 
tomologie, qui étudie avec une scrupuleuse minutie les organes les 
plus cachés de la structure d'un insecte, pour en déduire de hautes 
considérations générales, apporter de nouveaux perfeetionnemeus 
aux méthodes de classification , et ajouter sans cesse a un édifice 
auquel sa vie entière , longue et laborieuse, a été employée ? Certes 
si le livre de M. Latreille n'avait pas un long avenir, il verrait le 
jour dans des circonstances bien défavorables; mais le nom de l'au- 
teur est pour lui une garantie de vie et de succès , et le calme, rame- 
nant le goût des études paisibles, lui ouvrira un écoulement non 
interrompu. 

Ainsi que l'indique le titre , ce volume est un résumé du cours 
que M. Latreille a fait en i83o, au Muséum d'histoire naturelle; il 
devient donc de première nécessité pour les élèves qui suivent les 
leçons du Jardin du Roi. D'un autre côté, les entomologistes auront 
indispensablement besoin d'être fixés sur les changemens que l'au- 
teur aura apportes dans ses précédens ouvrages , et sur les travaux 
les plus recens qui ont avancé la science, soit de la part des auteurs 
français, soit par les publications étrangères. 
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Le discours d'ouverture prend la science entomologique à l'ère 
linnéenne, pour la France, du moins , et relate toutes les acquisitions 
qu'elle a faites aux diverses phases de notre situation politique, mais 
surtout depuis la paix. M. Latreille paie un juste tribut d'éloges aux 
voyageurs qui ont enrichi le Muséum ; et c'est probablement par 
oubli que notre nom a été' omis dans cette liste; car les collections 
de crustacés et à 1 insectes n'avaient point été dédaignées dans le 
voyage autour du monde de la Coquille, et les passer sous silence 
serait pour le moins une injustice de la part d'un professeur du Mu- 
séum. M. Latreille s'attache à définir les animaux invertébrés en 
général , et cette partie de son discours est remarquable par une éru- 
dition qui éclaire singulièrement la question historique de la distinc- 
tion des animaux en diverses classes. De là l'auteur est conduit à 
proposer un nouveau nom pour désigner les inseetes , c'est celui de 
conàylopes (pieds à jointures ou articulés). Enfin un tableau de 
l'histoire générale de l'entomologie reprend la science au tems d'A- 
ristote, parcourt l'espace des siècles, et la conduit jusqu'à ces der- 
niers tems. Personne n'était plus à même que M. Latreille de jeter 
de main de maître une esquisse vive et vraie des phases qu'a subies 
une étude devenue aujourd'hui en quelque sorte populaire , ou du 
moins très-répandue. 

Les cowmxopES (insecta, L.) sont divisés de la manière qui 
suit : apiropoda: première classe, crustacés; deuxième classe, 
arachnides; troisième classe , myriapodes ; hexapoda: quatrième 
classe, insectes. 

Les crustacés de la section des apirùpodes forment la première 
classe; ils sont groupes dans deux divisions, comprenant douce 
ordres, qui sont : les crustacés maxillaires, décapodes , stomapodes, 
loemodipodes , amphipodes, isopodes, dicladopes, lophyropes, os- 
trapodes , phyllopes , trilobites , xyphosures , siphonostomes, 

La deuxième classe, ou celle des arachnides, précédée de con- 
sidérations générales , se compose des pulmonaires , àe» aporobran- 
ches , et des trachéennes , formant trois ordres. 

La troisième classe, les myriapodes, n'a que deux ordres, les 
chilognathes et les chilopodes. 

Enfin la quatrième classe , ou celle des insectes proprement dits, 
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est la plus riche en divisions, car elle embrasse une multitude infinie 
de formes, fournies par un nombre effrayant d'espèces, bien qu'on 
puisse les ramener à des types peu nombreux et distincts. Des géné- 
ralités d'un haut intérêt précèdent les divisions admises par M. La- 
treille. Ces généralités traitent naturellement de l'organisation fon- 
damentale de ces animaux, de leur anatomie, ou des connaissances 
les plus positives sur la texture des organes, la nature des clcmens 
qui les constituent, leur assemblage en systèmes, et les fonctions de 
ces derniers, puis les formes extérieures de l'insecte , les noms qu'on 
leur donne , etc. , etc. Ici les travaux les plus récens sont mis à con- 
tribution , et forment un ensemble complet de doctrine qu'on ne 
trouve nulle part ailleurs. L'article Géographie des insectes est 
surtout d'un haut intérêt. 

Les insectes proprement dits sont divisés en douze ordres , et quel- 
ques tribus que nous passons sous silence : les thysanoures ou les 
anopluret de Leach ; les parasites , les syphonaptères , les colepp- 
tères, les dermaptères, les orthoptères, les hémiptères, les névrop- 
tères, les hyménoptères, les lépidoptères, les rhipipjères et les 
diptères. 

On conçoit que dans cette légère indication nous ne mentionnons 
pas une foule de coupes destinées à faciliter singulièrement la clarté 
des définitions , et à préciser avec plus de chances de succès les re- 
cherches de ceux qui se livrent à l'étude de ces animaux. 

A la suite de ce vaste ensemble d'une méthode générale y après 
avoir resserré et condensé la matière de la science proprement dite, 
mise au courant des découvertes les plus récentes, l'auteur reprend 
les trois premières classes, c'est-à-dire les crustacés, les arachnides 
et les myriapodes, et les décrit chacune par des caractères distino 
tife et généraux, en descendant ensuite à des divisions, à des sec- 
tions, à des familles et aux genres. La quatrième classe, ou celle 
des vrais insectes , manque donc dans ce premier volume , et tout 
annonce que ce sera l'objet d'un second tome. La nature de ce recueil 
ne nous permet point d'entrer plus avant dans les distinctions scien- 
tifiques qu'il a pour but d'établir. Les lecteurs spéciaux ne pourront 
se dispenser de recourir à un ouvrage qui est le résumé le plus sub- 
stantiel de l'entomologie à l'époque actuelle. Vingt-quatre planches 
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gravées par un burin pur et correct , font comprendre, par une des 
cription graphique des détails anatomiques les plus délicats, ce que la 
description n'aurait pu faire apprécier complètement. Ce livre, en 
un mot , est donc indispensable à quiconque veut savoir ce que c'est 
qu'un insecte. Lesson. 

* ! lm AH de cultiver les jardins , ou Annuaire du bon jardi- 
nier et de l'agronomie. Paris, i83i ; Roret. In-i8dexxvm-64fip. 
prix, 3 fr. 5o c. 

Au milieu du grand nombre de livres qui se publient chaque an- 
née, ce manuel de l'agronomie , qui compte plusieurs années d'exis- 
tence , se soutient avec feveur. La modicité de son prix le Kend 
surtout utile à la classe des jardiniers-fleuristes, et les indications 
précises qu'on y trouve suffisent pour le simple amateur. Ce volume 
se trouve enrichi des végétaux introduits en i83o dans le commerce, 
et se compose d'un calendrier de culture, des plantes foiirragères, 
des végétaux, des vergers, des principes généraux d'horticulture, 
de la distinction des terres, des engrais, des multiplications des 
plantes (marcottes, boutures, greffes, etc.), du potager , et enfin 
des plantes d'agrément, rangées par ordre alphabétique. On y trou- 
vera décrites les nouvelles variétés de poiriers, de noisetiers, d'a- 
bricotiers et de pommiers , obtenues récemment; les arbres forestiers 
obtenus de semis ou hybrides; les nouvelles variétés de roses , car 
cet arbuste, véritable protée, est en possession de fournir chaque 
année aux amateurs des roses dont les noms sont une sorte d'histou-e 
politique mobiledeshonimesetdesévénemens. Aux roses Charles X, 
du Dauphin, de Madame, etc., ont succédé en i83o la rose 
Philippe I er , le bengale Socrate, etc. Les arbrisseaux de serres les 
prosreTnannwbles^ **meto* 

fionia, imperiaUs.fioribunda et quelques autres, l'euphorbi*- 

breonjr , etc. .,-."• 

102. — Cours de mécanique industrielle, fiait aux artistes et 
aux ouvriers messins, pendant les hivetsde i8a 7 k i3a8 , et de 
,808 à 1829, par /. F. Poiccelet, capitaine du génie, professeur 
de mécanique appliquée aux machines de l'école spéciale de l'artil- 
lerie et du génie, ete. Première partie (proliininaires et applications). 
Metz, 18*9; madame veuve Th^ 
quatre planches. 
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M. Poncelet a dédie son ouvrage à M. Charles Dupin, zélépromo* 
leur de renseignement industriel dans toute la France. Cet hommage 
est également honorable pour l'officier du génie qui Ta fait et pour 
l'académicien qui le reçoit; F école industrielle de Metz suffirait seule 
pour montrer a tous les peuples éclaires quelle peut être l'influence 
d'une instruction plus élevée , répandue parmi les classes ouvrières. 
Les professeurs de cette école ne sont payés de*leurs travaux que par 
les succès qu'ils obtiennent ; cet encouragement ne leur manque point, 
et ils y ont double droit, car , après avoir formé de bons élèves , ils 
publient de bons livres pour guider les maîtres et les disciples, assu- 
rer et multiplier les fruits de leur enseignement. M. Poncelet s'est 
dévoué à la propagation des connaissances en mécanique , entreprise 
plus difficile qu'on ne le croirait au premier aspect. Il s'agit d'ac- 
coutumer aux théories des hommes imbus du préjugé que la pratique 
est la source de toute instruction réelle; de leur faire soupçonner 
l'insuffisance de ce qu'ils croient avoir appris d'eux-mêmes ou par 
les traditions des ateliers; de convaincre une ignorance présomptueuse, 
en lui révélant la nécessité d'une étude bien dirigée. A Metz, la 
classe industrieuse est entièrement convertie à cet égard : le zèle des 
élèves égale celui des professeurs ; l'instruction n'y rencontre plus 
les obstacles moraux qui la retardent encore ailleurs; il ne reste plus 
a surmonter que les difficultés des sciences mêmes , et surtout celles 
de leurs principes, nécessairement abstraits et trop voisins des ténè- 
bres de k métaphysique pour que leur clarté n'en soit pas affaiblie. 
C'est dans cet état que M. Poncelet a trouvé la mécanique élémen- 
taire : il s'est attaché à faire naître les idées et les notions dans l'es- 
prit de ses auditeurs, au lieu de les présenter immédiatement sous 
k forme de définitions ou de théorèmes. Dans un avant-propos qui 
n'est pas fait pour les étudians, mais pour les hommes instruits qui 
voudront connaître k méthode d'exposition suivie par l'auteur, cette 
méthode est justifiée par des motifs tellement plausibles qu'on pré- 
voit k tems où elle sera généralement adoptée, au moins dans l'en- 
seignement industriel. Transcrivons quelques-unes des pensées utiles 
que M. Poncelet a réunies dans cet avant-propos* 

« On pense bien que je veux, pour nos jeunes élèves, une in- 
struction solide, appuyée de données positives et déchiffres exacts 
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nourrie de principes d'une application immédiate dans les arts; une 
iiistniction'telle enfin qu'elle puisse porter des fruits dès les premiers 
pas de l'élève dans l'étude , et à quelque époque que la nécessité ou 
son peu de persévérance lui fasse quitter l'enseignement de la méca- 
nique; et cette opinion que je me permets de jeter en avant à l'instant 
même où tant d'habiles professeurs, pour répondre à l'appel de 
M. Dupin, tentent d'ouvrir les voies les plus faciles à l'instruction 
de la classe industrieuse , servira , j'espère , à me mettre à l'abri des 
critiques qui pourraient désapprouver que j'aie composé un volume 
entier sur le développement de principes en apparence très-simples, 
lorsque ces principes occupent à peine quelques pages dans les traites 
ordinaires; de ce qu'enfin j'ai accordé tant d'espace à des applica- 
tions qu'on a coutume de rejeter dans les recueils spéciaux, et qui 
semblent trop complexes pour servir de simples exercices numé- 
riques. 

» Loin de craindre, en effet, d'en avoir trop dit sur les applica- 
tions, je regrette, au contraire, que le tems m'ait manqué pour 
donner tous les développemens nécessaires à celles qui concernent 
l'aclion des moteurs, animés ou inanimés, les divers frottemens ou 
résistances nuisibles des corps , et la force de réaction qu'ils opposent 
directement à la traction , à la compression, k la rupture, etc. Ces 
applications eussent en quelque sorte complété le tableau et l'étude 
des différentes forces que présentent les phénomènes de la mécanique 
industrielle; elles eussent servi à donner aux élèves une connaissance 
substantielle de ces causes de mouvement , dont la nature intime 
échappe à notre intelligence, quoiqu'elle se manifeste à nous 
par des effets matériels si varies , si distincts, et avec lesquels 
on ne saurait trop tôt se familiariser par l'étude réfléchie de ce 
qu'elles offrent de plus simple et d'immédiatement mesurable ou 
compréhensible. Je compte poursuivre ces applications un peu plus 
tard, si celles que je publie aujourd'hui sont favorablement accueil- 
lies , et s'il m'est démontré par l'expérience ou par des avis éclairés 
que je ne me suis pas engagé dans une fausse route.... » 

Il faut que la notion à 1 inertie , en mécanique , soit essentiellement 
obscure , car M. Poncelet n'a pas encore fait pénétrer assez de lu- 
mière dans cette partie de la science. On éviterait les embarras qui 
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viennent à la suite de cette propriété, dent la métaphysique a doté la 
matière, si Ton se bornait à la considération de la jnasse des corps* 
car on ne peut se dispenser de reconnaître que la masse est une des 
dimensions de l'effet dont un corps est capable, en raison de son 
mouvement. Le mot dimension est pris ici dans le sens étymologique 
pour désigner chacun des aspects simples sous lesquels on peut con- 
sidérer une quantité,. pour lui appliquer la mesure. Dans ce sens le 
mouvement a deux dimensions, la masse et la vitesse; or c'est une 
loi générale du raisonnement qu'une quantité doit être évaluée par le 
produit de ses dimensions, quel que soit leur nombre. 

Cette observation est la seule que nous ayons à faire sur cet ou- 
vrage, où tout est mis à la portée de l'intelligence ordinaire , et dans 
l'ordre le plus conforme aux habitudes d'esprit que le travail manuel 
fait contracter, et qui mène cependant très-loin dans la science ceux 
qui prendront la peine de l'étudier. Espérons que l'auteur achèvera 
ce qu'il a si bien commencé, et que nous aurons bientôt un autre 
volume de ce cours de mécanique industrielle. F. k 

io3. — Le Vérificateur des escomptes , ou méthode neuve, 
simple et expéditive de vérifier et de calculer les intérêts par des 
nombres fixes, pour tel nombre de jours que ce soit, etc. ; ouvrage 
utile aux banquiers, négocians, fabricans , etc. ; par J. F. G. Pa- 
laiseau (Parisien), ancien comptable aux armées d* Allemagne, 
d'Egypte, etc. Troisième édition , augmentée de quatre taux et de 
neuf fractions diverses à chacun d'eux. Paris, i83o; imprimerie de 
Decourchant. In-4° de 8 pages ; prix , 1 fr. , au profit des veuves et 
des orphelins victimes des journées mémorables des 27, 28 et 29 
juillet i83o, dont Fauteur a été témoin oculaire. 

lia méthode de M. Palaiseau n'est pas neuve : ses nombres fixes 
sont l'intérêt d'un franc pour un jour et pour le taux indiqué sur la 
même ligne; il ne s'agit donc plus, comme il le dit, que de multi- 
plier ce nombre fixe par la somme et par le nombre de jours. Ce 
qui vaut mieux que sa prétendue invention , c'est l'usage qu'il fait 
du prix de son travail, la destination patriotique qu'il lui assigne; 
à la recommandation de l'utilité, son Vérificateur ajoute celle d'une 
bonne action. Y. 

104. — Dictionnaire topographique y historique et statistique 

TOME M. AOUT l83t. «5 
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de la Sarthe, suivi de la biographie et de la bibliographie dit 
Maine, par J. R. Pesche, membre de plusieurs sociétés savantes. 
XVI e , XVIT et XVIIT livraison. Le Mans , i83o-i83 1 ; Paris , 
Bachelier , Lance. 3 cahiers in-8° de 96 pages chacun ; prix de la 
livraison , 1 fr. 5o cent, pour les souscripteurs. 

La librairie de Paris a interrompu ou abandonné la plupart de 
ses entreprises : les circonstances difficiles où nous nous trouvons 
n'empêchent pas la province de continuer ses publications. C'est que 
ces ouvrages , quoique privés assez souvent des moyens d'annonce si 
bien exploités dans la capitale , exposent les besoins , éclairent les in- 
térêts particuliers des départemens , tout en offrant matière à l'in- 
struction des autres parties de la France. Tel est le dictionnaire que 
nous examinons. M. Pesche aussi apporte plus de zèle à le terminer 
que quelques-uns de ses nombreux souscripteurs ne mettent d'exac- 
titude à remplir leurs modiques engagemens. 

La 16 e livraison contient la description de la ville et de l'arron- 
dissement de la Flèche. On a dit que cette ville avait pris son nom 
de la tour de l'église romane de Saint-Thomas. La construction des 
clochers en aiguille constitue un des caractères de l'architecture des 
Normands. Ce peuple belliqueux et intrépide, après avoir affronté 
sur les embarcations les plus frêles les mers du Nord , vouhit braver 
les orages par ses monumens religieux. La foudre vient de renverser 
une des flèches de la ^cathédrale d'Angers; naguère elle a incendié 
la principale tour de celle de Rouen; en 17*5, un ouragan enleva 
et transporta à 40 mètres de distance la flèche de l'église de Saint- 
Thomas. 

Dès le X e siècle , la Flèche était une des principales villes de 
l'Anjou : tombée ensuite dans une extrême décadence , elle recouvra 
de la splendeur par les dons magnifiques et si imprévoyans que 
Henri IV fit aux jésuites en 160 3 pour l'établissement du collège* 
Ce palais était à peine achevé quand ils y conspirèrent déjà la perte 
de leur bienfaiteur. A la procession, pour transférer le cœur de ce 
roi à l'église du collège) un jésuite apostropha ainsi un curé près 
duquel il marchait : Bos non arat cum asino. Cette école célèbre, 
ou Gresset a composé presque tout Vert-Vert, réunissait au XVII e siè- 
cle plus de 1,000 élèves, parmi lesquels des Américains, des Tar- 
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tares, dtt Indiens, des Russes, même des Chinois : du moins les 
jésuites le disaient pour se vanter de l'universalité de leurs relations. 
Henri IV avait entendu doter ce collège seulement de 20,000 Br. 
de rente $ mais, en 176a , le revenu de ses immeubles s'élevait à plus 
de 120,000 liv. 

L'arrondissement de la Flèche renferme une population de 
92,840 individus ; il a présenté pour les dix années dernières 8,*85 
conscrits pour ses 78 communes. La renommée qui soutient tant de 
réputations usurpées attribue aux volailles du Mans les qualités 
qui sont particulières aux poulardes de la Flèche. Telle est encore 
la routine que les espèces de bétail restent cb étires dans quatre can? 
tons, tandis que, dans ceux de Sablé, de Bruloo et de Mayet , les 
races sont estimées ; comme la culture y est florissante à cause de 
l'exploitation de l'anlhracilc , qui , convertie en chaux , fournit un 
puissant engrais. La plupart des communes sont encore privées 
d'écoles primaires. Dorénavant les statistiques devront indiquer avec 
précision les lieux d'écoles, le nombre des élèves payans et gratuits, 
les allocations qu'elles recevront des conseils municipaux et de dé- 
partement. 

On trouve également dans les 17 et 18 e livraisons des recherches 
historiques, des renscignemens curieux sur l'administration, l'in- 
dustrie ou l'agriculture de chaque localité. Des répétitions étaient 
peut-être inévitables ; le style est parfois négligé; la partie géologi- 
que parait moins irréprochable que celle de l'archéologie , quoique 
l'auteur ait seulement indiqué la plupart des antiquités qui sont en 
si grand nombre dans )e Maine* Des actes authentiques , comme un 
testament (p. 566 et suiv.) , appartiennent au moyen âge, qui, dans 
cette province surtout , se perpétua par la féodalité. 

D'autres notices sont généalogiques : ces siècles ne faisaient de 
l'histoire que par les familles nobles et par le clergé; etVétaient les 
moines qui rédigeaient les légendes et les chroniques. Le dictionnaire 
biographique ramène aux époques les plus récentes, souvent à celle de 
la chouannerie. Il comprend, outre les personnages célèbres dans les 
sciences, la littérature et la guerre, qui sont nés dans le Maine, les 
fonctionnaires et autres personnages qui y ont résidé : un des plus 
honorables est M. Auvray, qui a été préfet de la Sarthe pendant treize 

«5. 
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ans. La célébrité légitime et incontestable de plusieurs Manceaux 
brille au milieu d'une foule d'autres dont les ouvrages et la vie ap- 
partiennent à l'oubli. Belon inspira le goût de la botanique à l'un des 
frères Bellay, 66 e évéque du Mans , qui mourut en i546 : ces sa- 
vans contribuèrent ainsi aux progrès de l'horticulture dans le Maine, 
qui en fait une de ses industries. 

Ce dictionnaire, qui procure des rectifications et des supplëmens 
pour la biographie et la bibliographie de France, est indispensable à 
tous les fonctionnaires de la Mayenne et de la Sartbe; des préfets , 
recteurs, évêques, administrateurs se succéderont dans ce départe- 
ment en exploitant l'ouvrage de M. Pesche. Isidore Le Brun. 

io5. — Essai sur la statistique de V arrondissement de La 
Flèche (département de la Sarthe); par Th. C au vin, ancien pro- 
fesseur, membre de la Société royale du Mans, correspondant de 
celle des Antiquaires de Normandie. Au Mans, i83i ; Monnoyer. 
In- 12 de 396 pages. 

Voici un ouvrage consciencieux que nous recommandons à tous 
les hommes qui aiment à recueillir, par goût ou par état, des docu- 
mens statistiques exacts et complets. M. Gauvin , qui a déjà consacré 
d'utiles travaux au département de la Sarthe, continue sa tâche la- 
borieuse avec un zèle digne de grands éloges. 

1 06. — L'Organisateur belge, journal de la doctrine de Saint- 
Simon, publié une fois par semaine , depuis le mois de mai i83i . 
Bruxelles, i83i ; on s'abonne au bureau , place de Louvain, n° 7. 

107. — Lettres sur la religion et la politique , suivies de l'é- 
ducation du genre humain , traduit de l'allemand de Lbssing. 
Paris ; i83i , au bureau de l'Organisateur. In-8° de 182 
pages. 

108. — Tableau synoptique de la doctrine de Saint-Simon. 
Paris, i83i j Éverat, imprimeur. Une feuille grand format. 

109. — De la religion saint-simonienne , discours aux élèves 
de rÉcolc Polytechnique. Paris, i83i ; A. Mesnier. In-8° de 70 p. 

1 10. — Religion saint- simonienne : Enseignement central. Pa- 
ris , i83i ; au bureau de l'Organisateur. Deux brochures in 8° de 
xix et 64 pages. 
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tu . — Prédication sur la constitution de la propriété. Paris, 
i83i ; au bureau de l'Organisateur. In-8° de a3 pages. 

1 12. — Prédication sur les beaux-arts. Paris, i83i ; au bureau 
de l'Organisateur. In-8? de n3 pages. 

1 13. — Religion saint-simonienne : La Presse. Paris, i83i ; 
au bureau du Globe. In-8° de 28 pages. 

1 1 4 . — Economie politique , et Politique. Paris , 1 83 1 ; au bu- 
reau du Globe. In- 8° de 176 pages (1). 

Tous ces ouvrages se trouvent au bureau du Globe, rue Mon- 
signy , n° 6; salle Taitbout, rue Taitbout; et à F Athénée , place de 
la Sorbonne. 

Cette longue liste d'ouvrages publies depuis quelques mois , et 
dans laquelle nous n'avons pas compris plusieurs réimpressions (1), 
attesterait l'infatigable activité des disciples de Saint-Simon , si die 
ne Tétait d'ailleurs suffisamment par la publication de deux journaux 
à Paris, le Globe et l'Organisateur, l'un quotidien, l'autre heb- 
domadaire; par des prédications et des enseignemèns journaliers 
dans tous les quartiers de la capitale, et pour toutes les classes d'au- 
diteurs, savans, artistes, artisans, oisifs, prolétaires; par des mis- 
sions sur presque tous les points de la France; par des conversions 
nombreuses et par la fondation de centres nouveaux de propagation 
dans un grand nombre de villes. Discussions sur l'industrie, la 
littérature , la théologie, la législation, la morale, la politique exté- 
rieuie et intérieure , les saint-simoniens prennent part à tout; sur 
quelque terrain que l'on se place , on les rencontre aujourd'hui. 

Cette apparition est sans contredit quelque chose de fort extraor- 
dinaire : dans une époque où , malgré de grandes prétentions , toutes 
les forces semblent absorbées par des recherches et des modifications 
de détail , une doctrine qui ne tend à rien moins qu'à transformer 



(4) On annonce encore, comme devant paraître incessamment , les Lettres 
sur la législation dans ses rapports avec V industrie et la propriété, par 
M. Decou*dema*Chi , avocat \ et le Recueil des prédications saint-simo- 
niennes. 

(5) Entre autres la troisième édition de F Exposition générale (\ €t vol.) qui 
vient d'être mise en vente , et le S* tirage du Résumé de cette exposition x . 
publié pour la première fois dans la Revue Encyclopédique. 
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radicalement ta relations sociales, lès théories scientifiques et la 
pratique industrielle; dans une époque où tous les drapeaux sont 
décolorés, où les croyances sont tellement chancelantes que les hom- 
mes les plus courageux cherchent à esquiver la responsabilité de 
leurs opinions, une foi qui s'annonce hautement, parlant toujours 
à la première personne , dans des réunions solennelles où la foule se 
presse; dans une époque d'égofeme où la souveraineté individuelle 
est prononcée au plus haut degré, des hommes de talent et de ca- 
ractère, qui se soumettent volontairement à une hiérarchie, qui 
abandonnent désistions avantageuses pour la carrière pénible de 
l'apostolat, qui, répandant avec profusion l'enseignement par la pa- 
role et par l'écriture, donnent le premier exemple d'un journal (le 
Globe) distribué gratuitement à quiconque désire s'éclairer et peut 
en apprécier les vues et la moralité, qui associent et instruisent les 
classes ouvrières , et fondent des maisons d'éducation où les enfans 
sont élevés sans distinction de naissance, pour recevoir ensuite, éga- 
lement sans distinction de naissance, une fonction ou profession ap- 
propriée à leur capacité : assurément l'ensemble de pareils actes 
présente un tableau assez singulier , assez peu en harmonie avec les 
idées et les habitudes de l'époque pour mériter d'être étudié. L'es- 
prit de coterie a bien pu imposer sur ces faits un silence médité , à 
des journaux qui ne laisseraient point passer sans en faire mention 
F accident d'une diligence versée, un banquet provincial, ou quel- 
ques centaines de francs offerts à une souscription charitable par un 
personnage en renom. Quant à nous, qui avons pour objet de faire 
connaître tout ce qui nous paraît mériter d'être connu , et qui pro- 
cédons dans cette tâche avec toute l'impartialité dont nous sommes 
capables , nous nous sommes empressés de signaler la doctrine saint- 
simonienne aux penseurs, en accueillant un résumé de son Exposi- 
tion générale , quand elle s'est présentée à nous comme le travail 
d'une école philosophique; nous y reviendrons encore au même titre. 
Mais aujourd'hui que de la théorie nous la voyons passer à la pra- 
tique, ses progrès incontestables, et les solutions nouvelles qu'elle 
apporte sur les questions les plus vivantes de notre ordre social, 
nous font un devoir de la signaler aux hommes d'état, aux philan- 
tropes , enfin à la classe la plus nombreuse et la plus pauvre , dont 
çlle se met en mesure d'améliorer réellement la situation. 
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Les publications que nous nous bornons ici à annoncer seront 
l'objet d'un examen plus détaillé. Z. 

1 1 5. ~- Principes du droit de la nature et des gens, par Marc 



^ T Z» i 
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quante; mais ce qu'il y manque, c'est la clarté. H est propre à for- 
tifier dans leur manière de voir un certain nombre d'esprits rigou- 
reux et éclaires; mais il n'est malheureusement point destiné à 
rendre ces idées- populaires. Tel aurait du être cependant le but 
d'un traité de cette dimension. C'est au peuple aujourd'hui qu'il 
feut que l'on s'adresse, non d'un style sentencieux, obscur, pas- 
sionné et véhément, mais d'une manière simple, claire et précise, 
de façon à opérer dans son esprit la conviction. Car à quoi sert-il de 
prêcher sans cesse, et dans des livres, les convertis? B. L. 

1 16. De la pairie , des libertés locales et de la liste civile, 
par /. FiÉviE. Paris, i83t ; Alexandre Mesnier. In-8* de 100 
pages; prix , 2 fr. 5o c. 

117. Jérémie Sentham à ses concitoyens de France sur la 
chambre des pairs et les sénats; traduit de l'anglais, par G. L. 
Paris , i83i ; Bossange. In-8° de 68 pages; prix, 1 fr. 5o c. 

118. — Lettre sur V hérédité , à MM. les disciples de Saint- 
Simon, par le baron Massias. Paris, i83i; FinninDidot. In-8P 
de 24 pages ; prix, 1 fr. 

119. — Aphorismes sur la constitution primitive des trois 
pouvoirs du gouvernement représentatif, offerts à la méditation 
et au jugement de MM. les députés de la Chambre de i83i; 
par le même. Paris, i83i; FinninDidot. In-8° de 3G pages; 
prix, 1 fr. 

1 20. — Vues sur la nouvelle organisation de la pairie en 
harmonie avec la Charte de i83o; par le même. Paris , i83i . 
Firmin4)idot. In-8°de 24 pages; prix, 1 fr. 

121. — De la pairie (Extrait du Journal du Loiret, avec cette 
signature, B. D. M. ). Orléans, 8 septembre i83i. In- 12 de 
1 00 pages. 

122. — Projet de constitution de la pairie nouvelle; par 
M. TajljLefer. Paris, i83i ; Lebègue. In-8° de 24 pages. 

123. — Qu avons-nous fait , que devons-nous faire pour ï or- 
ganisation des institutions républicaines de la monarchie ? par 
Aug. Billiard. Paris , i83i ; Mesnier. In-8° de 24 p.; prix, 1 fr. 

124. — Courtes réflexions sur les pouvoirs électifs et héré- 
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ditaires , et sur V équilibre qu'il faut établir entre eux. Paris , 
i83i ; Ledoyen. In-8° de 32 pages; prix, i fr. 

125. '—Juillet i83i. Premiers problèmes à résoudre; re- 
naissance du crédit; organisation définitive de la pairie. Paris, 
i83i ; Porthmann , imprimeur. In-8° de 28 pages; prix, 1 fr. 

126. — Petites Lettres sur de grandes questions, adressées 
à M*** y membre de la Chambre des députés. Lettre n p 9. Hé- 
rédité de la pairie. Circonstances dans lesquelles se présente la 
question de l'hérédité de la pairie; par /. C. Bailleul , an- 
cien député de la Seine-Inférieure. Paris , i83i ; Renard. In-8° de 
44 P a ges; prâc , 1 fr. 5o c. 

127. — De l'hérédité , Paris , i83i ; Lachevardière , impri- 
meur. In-8° de 4 pages. 

128. — De la pairie et de ses rapports avec la constitution de 
l'État. Paris, i83i ; Delaunay. In-8° de 38 pages. 

1 29. — De la pairie. Pétition à la Chambre des députés ; 
par /. Houel, Rouen, i83i; B ri ère, imprimeur. In-8° de 16 
pages. 

i3o. — Opinion sur la noblesse et la pairie héréditaire; par 
Labeaume. Paris, i83i ; Dondey-Dupré. In-8* de 4<> pages. 

1 3 1 . — Simples questions sur l'hérédité et la constitution de 
la pairie en France; par M. Eugène Renault, avocat à la cour 
royale de Paris. Paris , juillet 1 83 1 ; les marchands de nouveautés, 
In-8° de 18 pages. 

1 32. — Examen du projet de loi sur la pairie; par le même. 
Paris, août i83ï ; Biaise. In-8' de 1 1 pages. 

i33/ — Qu'est-ce que la pairie ? Paris , i83i ; Delaunay. 
In-8° de 24 pages; prix , 1 fr. 

i34. — Rapports de la commission chargée d* examiner le 
projet d'article destiné à remplacer l'article 23 de la Charte 
constitutionnelle ; par M. Bérenger ( séance de la Chambre des 
députés du 19 septembre i83o ). 

De la longue discussion qui s'est établie d'un bout de la France à 
l'autre sur la pairie , il nous semble qu'il ressort deux faits bien 
clairs; premièrement, le principe de l'hérédité politique est com- 
plètement banni de nos mœurs et de nos croyances ; secondement , 
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tors de ce principe on ne «ait plus sur quelles bases appuyer la 
pairie , de quel pouvoir la (aire émaner, quel rôle lui attribuer dans 
les rouages du gouvernement représentatif. En un mot, il est évi- 
dent que la plupart de ceux qui se sont occupés de la question, en 
plaçant l'hérédité hors, de cause, sont arrivés, mais sans oser l'a- 
vouer, à la conclusion que nous avons nous-mêmes tirée dans ce re- 
cueil , de l'examen que nous en avons fait , savoir , que la pairie est 
un pouvoir inutile ou dangereux dans le gouvernement de la France 
actuelle et future. 

Ceux-mêmes qui, -comme le baron Massias, comme le Journal 
des Débats et le Temps, se sont obstinés à défendre le principe 
de l'hérédité, ont confirmé d'une autre façon notre opinion, puis- 
qu'ils soutenaient une thèse rendue absurde parle sentiment profond 
d'aversion que la France a manifesté contre l'hérédité , dans les der^ 
' nières élections. 

On peut résumer facilement toute la discussion et en tirer , par 
de nouveaux raisonnemens , la conséquence que nous avons exposée. 
Nous voulons bien admettre l'hérédité dans les combinaisons pos- 
sibles, et, parcourant tous les modes proposés pour la constitution 
de la pairie , nous trouvons les résultats suivans : 

La pairie héréditaire , d'après les avantages même qu'on lui at- 
tribue, entraîne un esprit de corporation, ou, comme on dit, de 
conservation. Nous ne dirons rien de l'iniquité du privilège; nous 
nous en remettons au sentiment universel. M. Bérenger, en cherchant 
après le Journal des Débats à démontrer la légitimité de l'aris- 
tocratie , pour justifier son utilité renverse absolument la question : 
c'est tout le contraire qu'il fallait prouver. Mais, de la légitimité de 
l'aristocratie et de l'utilité de F hérédité, dans quelques circonstances 
données, comme en i8i5, lorsque Manuel et Benjamin Constant 
les appuyaient d'un témoignage dont on tire aujourd'hui un si grand 
parti , conclure la nécessité de l'hérédité en tout état de cause , c'est 
commettre une grossière faute de logique. Les mêmes raisons qui 
faisaient, en i8i5, voter Benjamin Constant pour l'hérédité, l'en- 
gageraient en i83o à se prononcer hautement contre elle : c'est une 
observation qui a pu échapper à la commission , mais dont il n'est 
pas besoin de démontrer l'exactitude à des hommes de bonne foi. 
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Nous «rouons volontiers, et cet aveu mérite quelque confiance, 
nous avouons que si la fiction qu'on a échafaudée sur la révohilion 
de i83o était une realité, si nous avion* effectivement une consti- 
tution tout entière moins la pairie , l'hérédité' nous semblerait né- 
cessaire dans ce vicieux gouvernement représentatif aux trois pouvoirs 
équilibres, ks Chambres et le Roi, agissant et irresponsable. 

Hais quelles institutions fondamentales possédons-nous donc pour 
oser jeter au moule pour l'éternité un pouvoir dont il est difficile de 
prévoir toute la forée, et qui peut s'opposer à toutes les modifications 
qu'exige notre état social et politique, modifications dont nous con- 
naissons encore moins l'importance et la forme ? Quoi ! notre Gode 
électoral repousse des collèges les hommes .qui possèdent le titre le 
plus incontestable pour y être admis; il restreint , par le cens d'éli- 
gibilité le pouvoir souverain des électeurs , en même -teins qu'il 
éloigne de la Chambre les capacités peut-être les plus actives et as- 
surément les plus pures. Quoi ! nos lois d'impôt sont k refaire en- 
tièrement; elles sont partout publiquement violées, à cause de leur 
forme vexatoire aussi bien que pour leur inégale répartition ; le 
peuple des prolétaires s'étend de plus en plus et réclame impérieu- 
sement une autre assiette des finances; quoi! nos communes et nos 
départemens manquent d'une organisation forte et libérale; en un 
mot, tout l'édifice politique et administratif reste à construire, et vous 
alle£ dès ce moment vous créer à plaisir un obstacle persistant! 
Tout est à changer ou à modifier, et vous allez faire un corps corn- 
setvaieur 1 Le moment serait bien choisi ! 

Je sais que quelques vieillards nieront cette «nécessité des innova- 
tions; nous voudrions partager leur conviction, car le mouvement 
est une fatigue pour tout le monde; mais quiconque a étudié avec 
eèle et conscience le malaise universel qui travaille toutes les classes 
de la-population , et particulièrement les plus nombreuses , sans oser 
prédire quelles seront ces modifications, ne peut s'empêcher de 
croire que la société est assise sur de fausses bases , et s'agitera jus- 
qu'à ce qu'elle se soit approchée de plus près de la justice et de la 
vérité, 

M. Bérenger et l'auteur de la brochure intitulée : De la pairie 
et de ses rapports avec l'État, invoquent complaisamment l'his- 
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toûrc de la pairie héréditaire de la restauration pour prouver l'uti- 
lité de l'aristocratie et de l'hérédité. Eu vérité l'histoire est un 
instrument bien dangereux dans la main de ceux qui l'emploient sans 
discernement! Nous avions prévu et réfuté ce triste argument : nous 
sommes forcés d'y revenir. N'est-il pas évident que le rôle modéra- 
teur adopté par cette chambre lui était dicté par sa fausse position 
dans une question mal posée ? Les pairs n'avaient-ils pas tout à 
perdre à l'établissement du pouvoir absolu comme au triomphe de 
la souveraineté du peuple? La restauration a-t-clle été autre chose 
qu'une guerre sourde ou déclarée entre ces deux principes , et dès 
lors la conduite de la Chambre haute n'était-elle pas commandée par 
la nécessité où elle se trouvait de modérer les tentatives de ces deux 
partis également hypocrites par des nœuds différera? Enfin la ques- 
tion n'a-t-elle pas entièrement changé de face aujourd'hui et la sou- 
veraineté du peuple est-elle contestée par personne? Les pairs n'ayant 
plus à s'interposer entre deux partis antipathiques ne seraient-ils pas 
obligés , à moins de s'annuler , de se créer des intérêts propres à 
eux seuls ou coalisés avec des intérêts extérieurs, très-probablement 
aristocratiques? 

Mais d'ailleurs c'est choisir pour prouver l'utilité de l'hérédité 
un singulier exemple que celui d'un corps qui n'a vécu que quinze 
ans , qui s'est recruté plusieurs fois par d'immenses fournées , et qui, 
aujourd'hui même, ne renferme pas, je pense, plus de dix à douce 
-membres admis par l'hérédité. 

Il est remarquable qu'on récuse l'exemple de la pairie anglaise 
toutes les fois qu'il s'agit des maux immenses que ce corps fient peser 
sur la Grande-Bretagne et qu'on n'hésite pas à y recourir dès qu'on 
pense y trouver une preuve de l'utilité de' l'aristocratie et de l'hé- 
rédité. Ainsi M. Bérenger nous rassure d'abord contre le danger de 
voir se former chez nous ces familles qui dévorent une énorme partie 
des richesses nationales; et puis il affirme ensuite que cette aristo- 
cratie est très-paternelle, et il remonte tout le long de l'histoire 
d'Angleterre pour nous montrer les nobles protégeant le peuple 
contre les vexations de la couronne : nous croyons avoir fait justice 
de cette analogie historique. M. Massias , qui se déclare aussi pour 
l'hérédité, ne manque pas non plus de rapporter un mot de 
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madame de Staël, mot piquant comme un paradoxe et séduisant 
comme un conte, a Mon fils aîné , fait-elle dire à un pair d'Angleterre! 
n'a garde d'être aristocrate, car il a toujours autour de lui, dans la 
personne de ses frères , des représentai* du pouvoir démocratique. » 
C'est là une fiction : chacun sait que la chambre haute dispose de la 
plus grande partie des sièges de la chambre des communes, et 
qu'elle y place la plupart des cadets de familles nobles , qui de là 
passent et s'établissent dans les. grands emplois de l'administration et 
de l'église. 

M. Fiévée a su résumer en une phrase spirituelle toute cette partie 
de la question : « Ce serait > dit-il , une belle chose que des pairs de 
France , s'il y avait en France des pairs de France. » 

En effet, on a beau s'agiter et disputer, on ne mettra pas dans 
les institutions d'un peuple ce qui n'est pas dans ses mœurs. Tous 
les sophismes se briseront contre cette impossibilité. 

Maintenant si, laissant là l'hérédité, vous vous fiez à l'inamovi- 
bilité, vous n'avez encore aplani aucune difficulté. 

Faites des pairs éligibles : formerez- vous un nouveau corps élec- 
toral avec un cens plus élevé, ou bien prendrez-vous celui qui existe 
en faisant un cens d'éligibilité aristocratique , ou bien combinerez- 
vous les deux mesures? Alors vous ressuscitez les grands collèges de 
la restauration , et vous allez constituer dans la chambre haute la 
représentation des grandes fortunes en opposition avec les intérêts 
des masses , et Dieu sait si c'est le moment de commencer cette 
guerre! — Laisserez-vous les mêmes conditions d'électoral et d'éli- 
gibilité que pour la Chambre des députés? Alors vous placerez à 
chaque législature cmivelle un corps vieux et débile en face d'une 
chambre toute énergique de son élection d'hier. Comment ce corps 
décrépit oserait-il se mesurer , au besoin , contre ce jeune et vigou- 
reux athlète...? 

Enfin, tout en conservant l'élection , briserez-vous l'inamovibilité 
et ne donnerez-vous à l'exercice des fonctions législatives qu'une 
durée déterminée ? Mais vous n'aurez fait que doubler la Chambre 
des députés , et il vaudrait tout autant diviser celle-ci en deux sec- 
tions délibérant séparément , après deux ou trois lectures. 

Il y a d'autres modes encore : — Voulez-vous attribuer au roi la 
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nomination des pairs dont le nombre sera limité ? — Vois ajoutez 
un nouveau ressort à cette monarchie ministérielle qui sera si fa- 
tale tant que les pouvoirs de la royauté ne seront pas mieux définis, 
et sa responsabilité mieux séparée de celle du cabinet. En outre 
vous détruisez d'avance tout moyen de prévenir un conflit sans autre 
issue que la guerre civile. *— Si vous accordez le nombre illimité, 
vous donnez au ministère, et au ministère seul, qu'il ne faut pas 
confondre avec la royauté f une puissance illimitée : vous lui attri- 
buez les sept huitièmes de la souveraineté nationale. Comptons : un 
tiers par le pouvoir royal , égal en tout au pouvoir de la Chambre 
des députés; un tiers par la Chambre des pairs dont il maîtrisera 
toujours les délibérations; enfin, l'influence que lui donne sur les 
élections et sur la chambre basse le milliard dont la libre disposi- 
tion lui est laissée. 

La commission a cependant trouvé une autre combinaison : c'est 
l'inamovibilité, le nombre illimité, et la nomination royale ren- 
fermée dans de certaines catégories désignées d'avance. 

Après tout ce que nous venons de dire, il ne nous reste plus qu'à 
étudier ces catégories et à chercher quelle force et quel esprit elles 
porteront à la chambre haute. 

Remarquez d'abord que, tandis que dans toute constitution repré- 
sentative on s'efforce soigneusement de séparer le pouvoir législatif 
du pouvoir exécutif, on a tout fait ici pour les confondre. Six ca- 
tégories seulement , parmi les dix-neuf où se recrutera la Chambre 
des pairs , ne sont pas des fonctions salariées à la nomination du 
gouvernement, 

Conséquemment la couronne, préparera selpn sa volonté tous les 
choix que lui présenteront les caractères convenables à ses plans. 

Cette observation n'est pas aussi légère qu'elle peut le paraître , 
et on la croira d'un certain poids si l'on veut bien considérer que la 
loi faite sur les bases proposées augmenterait encore par l'appât de la 
pairie pour retraite , cette soif des places qui est la maladie peut-être 
la plus grave des hommes qui aujourd'hui se mêlent aux affaires. 

Cependant comme l'élection peu à peu se popularise , les fonction- 
naires salariés , plutôt que les fonctions, tombent dans un discrédit 
qui ne fera que s'accroître et qui nuira beaucoup à la considération 
dont la'Chambre des pairs doit jouir. 
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La première formation , si elle était faite sur ces bases, en mon- 
trerait tout le vice : la chambre haute ne serait remplie que de vieux 
généraux de l'empire plus aptes dans leur tems à combattre qu'à 
délibérer, et qui n'ont pas gagné la connaissance des lois et des affaires 
en perdant leur héroïque vigueur ; hommes habitués d'ailleurs à la 
rude discipline du maître et plus pénétrés des devoirs du soldat que 
de la dignité et des droits du citoyen ; de vieux préfets et de vieux 
magistrats delà restauration auxquels l'opinion publique n'accordera 
pas sa suprême sanction ; enfin d'industriels et de propriétaires peu 
préparés à ces grandes fonctions. 

L'avenir prouvera si toutes ces combinaisons peuvent former une 
pairie, et si la balance des deux Chambres n'est pas une utopie. 

Nous devrions maintenant parler de chacune des brochures dont 
le titre est en tête de cet article et que nous venons de résumer 
presque sans le vouloir. Pressés par l'espace nous ne dirons qu'un 
mot sur les plus remarquables. 

M. Fiévée est, sans contredit, celui qui a dominé la question de 
plus haut : il est impossible de voiler la gravité de la matière sous 
un style plus élégant et plus facile. L'auteur ne s'est pas borné à la 
question de la pairie : il a traite aussi avec une grande supériorité 
celles de la liste civile et de l'organisation des communes -, cette der- 
nière surtout est admirablement résumée et résolue. 

Bentham , avec sa bonhomie originale , démontre l'inutilité d'une 
seconde chambre ; l'argument un peu singulier qu'il fait particuliè- 
rement valoir, c'est la perte de tems qu'occasionne une double déli- 
bération. Chemin faisant il lance quelques épigrammes sur son enne- 
mie jurée , l'aristocratie d'Angleterre , dont on voudrait , nous dit-il, 
vous donner là-bas une contrefaçon. 

M. Massias est un esprit méditatif qui a tiré de l'hérédité tout ce 
qu'elle pouvait fournir à la polémique : ses habiles efforts n'ont pu 
nous convaincre et nous persistons dans notre opinion comme lui 
dans la sienne. 

L'auteur de la cinquième des brochures indiquées ci-dessus , M. le 
baron Bigot de Morogues , rejette l'hérédité et adopte l'élection po- 
pulaire; mais il cherche avant tout, dans l'opulence. des candidats , 
la garantie de leur indépendance. La richesse garantit-elle quelque 
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chose sous ce rapport? nous ne le pensons pas. La Chambre- Vtllèlc 
fut la plus riche des assemblées délibérantes qui se soient réunies en 
France : ce fut aussi la plus corrompue. 

Enfin, MM. Billiard et Eugène Renault ont examiné arec talent 
et patriotisme plusieurs des faces de la question et fait preuve d'ha- 
bileté dans la discussion politique. 

Ans. Petetin. 

1 35.— République monarchique ; par M. Bellier. Valence, 
29 juillet i83i ; L. Borel. In-8° de 63 pages. 

M. Bellier a traité bien des questions dans un petit nombre de 
pages : on y rencontre ça et là des idées justes et qui ont besoin d'être 
plus répandues , entre autres celles-ci : « Ce serait une fob'e'de pré- 
tendre qu'on ne peut pas faire de nouvelles découvertes dans la 
science du gouvernement. Le monde moral et intellectuel nous est 
aussi peu connu que le monde physique. Il y a lieu d'espérer que 
l'éducation , l'étude et l'expérience agrandiront de ce côté la sphère 
de nos connaissances. » Mais l'espace étroit dans lequel l'auteur s'est 
renfermé ne suffît pas pour la solution approfondie des grands pro- 
blèmes de l'organisation politique : aussi ne devons-nous point men- 
tionner cette brochure comme apportant des lumières bien nouvelles 
dans la discussion , mais comme un des symptômes du réveil de 
l'esprit public dans les départemens , qui peu à peu commencent à 
s'occuper activement des affaires de l'État. Z. 

i36. — Tableau de la crise sociale. — Lettres Parisiennes 
à Louis-Philippe I er , chef de la royauté du 9 août; par Jules 
Mauviel , membre de la société Aide-toi, le ciel t'aidera , etc. , 
avec cette épigraphe : Ne nous défions pas de l'empire de la 
raison et de la vérité; elles finiront par dompter ou, ce qui 
vaut mieux , par modérer V espèce humaine , et par gouverner 
tous les gouvernemens de la terre. (Mirabeau). — Première lettre. 
Paris, juin i83i ; Fauteur, rue des Grands- Angustins , n° 27. In-8° 
de 1 20 pages; prix , u fr. 

Cet ouvrage est un des plus remarquables qiû aient été publiés 
depuis la révolution sur l'état politique et social de la France , et si 
nous exceptons les écrits de M. de Chateaubriand, il n'en est aucun 
qu'on puisse lui comparer pour l'exquise élégance du style. M. Mau- 
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▼ici jette arec profusion toutes les richesses de la diction , 
toutes les images de la poésie sur le champ ordinairement si aride 
des intérêts matériels, et il discute une question de constitution et 
d'administration-avec le langage qu'on emploie pour traiter Tin sujet 
d'art ou de littérature. Gomment donc n'a-t-il pas été plus remarqué? 
Pourquoi son ouvrage na-t-il été signalé par aucun des organes 
de la publicité? C'est ce que comprendrait difficilement un homme 
qui ne connaîtrait pas le monde où nous vivons aujourd'hui , et cette 
préoccupation si vive des choses présentes que chacun se hâte de les 
étudier et d'en parler pour son propre compte, sans se donner le 
tems d'écouter ceux qui élèvent la voix pour généraliser les événe- 
mens quotidiens , quelles que soient leurs lumières et leur éloquence; 
à moins qu'ils ne parlent comme acteurs du drame, plutôt que 
comme simples observateurs. 

M. Mauviel, après avoir constaté la situation générale de la 
France après la révolution, soit a l'intérieur, soit au-dehors vis-a- 
vis de l'Europe, passe en revue des différens partis qui se disputent 
le pouvoir. On pense bien qu'il n'a pas beaucoup de peine à mettre 
à nu ce pauvre système (si système il y a) des hommes de la résis- 
tance, et à faire ressortir la force du mouvement. Ce qu'il dit de 
ces deux opinions , quoique écrit avec le brillant style dont nous 
avons parlé, ne pouvait pas être très-nouveau; mais il a entrepris 
une réfutation complète de l'école saint-simonienne , et là les diffi- 
cultés étaient plus grandes, le terrain était moins connu. Ses criti- 
ques générales sont très-fortes, et nous ne pensons pas que l'école 
nouvelle ait eu à supporter d'aussi rudes attaques. Cependant nous 
croyons les saint-simoniens assez robustes pour les repousser avec 
honneur. 

En résumé M. Mauviel rejette l'élection de bas en haut, et parce 
que les masses ne conserveront qu'un droit d'acclamation pour sanc- 
tionner ou réprouver les choix venus d'en haut, il croit leurs inté- 
rêts insuffisamment garantis. Il faudrait savoir d'abord si les masses 
sont capables d'autre chose que de cette acclamation postérieure à l'é- 
lection; et si cela était constaté, comme il nous semble que le rai- 
sonnement le prouve , il serait démontré que leurs intérêts sont : 

TOME LI. AOUT 1 83 1 • «6 
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garantis autant qu'ils peuvent l'être par la tutelle dos intelligences 
supérieures. 

M. Matnriel nie que la capacité soit toujours la compagne de la 
moralité , c'est-a-dire des sympathies les plus vives : c'est attaquer 
un théorème bien vieux, et quel* libéralisme lui-même a popularise', 
savoir : que les lumières améliorent les hommes , et que la vérité' et 
la science ne sont au fond que la même chose. Quant aux exceptions 
à cette règle immortelle , les vices de nos institutions , qui placent 
toutes les facultés en état de guerre , en feraient facilement découvrir 
les causes. Enfin M. Mauviel a confondu mal à propos la propriété, 
dont personne ne conteste la légitimité, avec l'hérédité, dont il se- 
rait puéril de démontrer l'iniquité; avec un peu de réflexion, il re- 
connaîtra que si la notion du tien et du mien défend la première, 
elle n'est nullement inhérente à la seconde. Ans, P. 

1 37. — Trois Lettres à M. le curé de... (Extraites du Journal 
des Paroisses.) Paris, i83 1 ; imprimerie de Plassan. In-8 # de vni-iô 
pages. 

Nous annonçons cette petite publication , ouvrage de l'un des 
ecclésiastiques les plus instruits de l'église française,, comme un do 
curaent intéressant sur la question que la révolution de juillet a 
produite et qui divise aujourd'hui le clergé , à savoir, la reconnais- 
sance par lui d'un gouvernement privé de la sanction du prétendit 
droit divin. Z. 

1 38. — Leçons sur les prisons, présentées en forme de cours au 
public de Berlin, en l'année 1827 , par le docteur N. H. Julius ; 
ouvrage traduit de l'allemand par H. Lagarmtte, avocat. Paris et 
Strasbourg, i83i ; Levrault. 2 vol. in-8°. 

Nous fûmes les premiers à signaler au public français l'apparition 
en Allemagne du bel ouvrage de M. Julius. L'analyse très-détaillée 
que nous en avons donnée alors (1) nous dispense à la fois et d'un 
nouvel examen et de nouveaux éloges. Nous nous bornerons donc 
à féliciter le traducteur , M. Lagarmitte , sur son utile entreprise et 
sur la manière dont il a su l'accomplir; nous le remercierons aussi 
des excellentes additions qu'il a faites au travail de M. Julius : elles 

(0 Novembre i 828, page 41 8. — Février , page 407. — Octobre 48*9 , 
page 66. — Juillet 4830, page 55. 
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consistent en ud examen soigné d'un grand nombre de prison* d.' Al- 
lemagne et d'Angleterre , et en deux notes pleines d'intérêt du ce* 
lèbre jurisconsulte M. Mittermaier , sur le pénitencier de Génère 
et le bagne de Toulon. H. C. 

139. — Opinion de M. Christophe, vigneron, sur les prohibi- 
tions et la liberté du commerce; par M. Boucher de Pertbes. 
Première et deuxième partie. Paris, i83i; Treuttel et Wurtz, 
rue de Lille, n° 17. a volumes m-18; prix, 4 &• 

L'auteur de cette intéressante publication appartient à l'école de 
Franklin et de Courrier. Son but a été d'exposer , dans un langage 
simple et piquant , les plus importantes ventés de l'économie poli- 
tique. Son vigneron est un homme de fort bon sens et de beaucoup 
d'esprit , qui pousse vivement le ministre avec lequel il est en con- 
férence, et le laisse la plupart du tems sans bonnes raisons à lui 
opposer. La question que discute M. Cristophe est la plus grande 
qui puisse désormais exciter l'attention publique, non-seulement en 
France, mais en Europe. Il k résout en faveur de la liberté, non 
sans avoir réfuté une à une toutes les objections. Il prouve que le 
système prohibitif ou restrictif n'a jamais , en dernière analyse , 
d'autre résultat que d'enlever à la masse pour enrichir quelques- 
uns. Jamais cette thèse n'avait été rendue aussi claire; il n'est 
point d'intelligence qui ne puisse saisir F enchaînement de consé- 
quences exposé sous tous les aspects par l'auteur. Son écrit est 
donc un véritable service rendu à la cause des franchises commer- 
ciales. Nous avons remarqué dans sa seconde partie un petit morceau 
sur l'emploi du blé comme base de l'alimentation. L'auteur nous 
montre d'une manière très-spirituelle qu'il nous serait très-avanta- 
geux de savoir nous passer de pain. Cet écrit , qui prend quelquefois 
le caractère du paradoxe , rappelle ceux de Galiani et de Moublet 
sur àes sujets anologues. On le lira avec plaisir, ainsi que le voyage 
qui termine le volume. Nous reviendrons sur cette publication quand 
la troisième partie aura paru. P. A. D. 

i4o. — Journal a" un officier de F armée d' Afrique. Paris, 
i83i ; Anselin. In-8° de 3?o pages, avec un plan du siège du châ- 
teau de l'Empereur; prix , 5 francs. 

La conquête d'Alger , et avec elle la destruction de la piraterie , 

36. 
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sont incontestablement des évenemens mémorables dont l'histoire 
perpétuera le souvenir. Considérée sous les rapports militaires , l'ex- 
pédition est remarquable par les grands préparatifs qu'elle a exigés, 
par l'ordre et la promptitude qui en ont accompagné l'exécution , 
par les mesures que l'administration a prises pour satisfaire à tous 
les besoins ^du soldat, enfin par la rapidité et la prudence avec les- 
quelles ont été conduites les opérations des deux armées de mer et 
de terre. Une reconnaissance faite en 1808 par le capitaine du génie 
Boutin, et un travail , résultat d'une commission présidée , vingt 
ans après , en 1828 , par M. le général Loverdo , sont des bases qui 
ont servi à la rédaction du projet de l'expédition. Chargée de dé- 
barquer une armée nombreuse sur une côte dénuée de ports et battue 
par une mer fréquemment agitée , la marine redoutait infiniment 
les dangers de l'entreprise. Les tempêtes des 16 et 26 juin ont prouvé 
que ces dangers n'étaient pas exagérés , et que la fortune avait été 
pour quelque chose dans le succès de nos armes. L'auteur du Jour- 
nal que nous annonçons rend d' abord un compte sommaire des motifs 
qui déterminèrent la résolution du gouvernement et le choix des gé- 
néraux; il fait connaître ensuite la composition de l'armée, celle de 
la flotte, celle du convoi et de la flottille de débarquement. Le terrain 
que les troupes ont parcouru est décrit avec intérêt ; plusieurs 
erreurs échappées à nos géographes sont signalées. Nous passons 
sous silence le détail des combats et du siège. Il nous suffira de dire, 
l>our recommander sous ce rapport l'ouvrage à nos lecteurs, qu'il 
est attribué au chef de F état-major général de l'armée. Le style est 
clair , précis , ne manque point d'élégance en plusieurs endroits de 
la narration , notamment dans les dernières pages , où l'auteur paie 
un juste tribut d'éloges à ses compagnons d'armes et résume tous 
les avantages que l'Europe retirera de la conquête. 

A. 
i4« • — Mémorial dieppois, feuille de la ville et de l'arrondis- 
sement; affiches, annonces judiciaires , etc.; avec cette épigraphe : 
Progrès. Dieppe, i83i ; madame veuve Marais. Ce journal paraît 
le mercredi et le dimanche de chaque semaine; le prix de l'abon- 
nement est, pour la ville, de 5. francs pour trois mois, 10 francs 
pour six mois, 20 francs pour l'année; et pour le dehors, 5 francs 
5o centimes , 1 1 fr. et 21 fr. 
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C'est an symptôme heureux que l'apparition , dans une localité de 
province, d'un journal destiné à quelque chose de mieux que des 
affiches ou des logogriphes. En attendant de bonnes lois sur l'orga- 
nisation municipale et départementale, des hommes dignes d'éloges 
ont entrepris , sur plusieurs points , avec zèle et succès , la tâche dif- 
ficile de communiquer à nos départemens cette vie politique et in- 
tellectuelle dont Paris devait jusqu'ici le monopole à un funeste 
système de centralisation. De ce nombre sont les directeurs du Mé- 
morial dieppois. La devise qu'ils ont choisie annonce assez leur 
but : éclairer leurs concitoyens et les ralHer dans cette carrière de 
perfectionnemens où nous entraîne , malgré lès efforts et les craintes 
d'un parti sans avenir, le mouvement irrésistible de la civilisation. 
Ils ont parfaitement compris qu'avant de réclamer, peut-être vaine- 
ment, l'appui d'une administration trop préoccupée d'autrt) objets, 
la province , si elle voulait rivaliser dans cette voie avec son orgueil- 
leuse capitale , devait compter d'abord sur ses propres lumières, 
Sur ses propres efforts. Ce qui constitue donc le principal sujet de 
leur feuille, c'est le soin des intérêts et des progrès locaux, la per- 
sévérance à les mettre en harmonie avec les progrès généraux. Piu- 
seurs faits prouvent déjà que leurs efforts, ou du moins les efforts de 
ceux qui partagent avec eux ces vues d'amélioration , n'ont pas 
été infructueux. 

Dieppe ne possède pas seulement un bon journal, elle jouit déjà 
de quelques institutions perfectionnées. Nous citerons entre autres, 
le collège sur lequel le Mémorial donne , à plusieurs reprises , des 
détails fort intéressais. On peut juger dès à présent par cet exemple 
desexcellens effets que sera appelée à produire chez nous cette liberté 
d'enseignement si ardemment réclamée comme une conséquence né- 
cessaire des principes de notre constitution. Ici, c'est un homme 
dont les membres d'une commune isolée apprécient les talens et la 
capacité, auquel ils confient le soin de régénérer un établissement 
jusqu'alors soumis à la routine universitaire. Libre de mettre enfin 
en pratique les résultats d'études approfondies , d'expériences bien 
mûries , le nouveau directeur , secouant les vieilles habitudes , or- 
ganise, d'après des idées nouvelles, un enseignement complet, un 
système d'instruction bien coordonné, adapté aux besoins de la po- 
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pulation qui l'entoure. Brisez les entraves que les regleraens de 
votre université opposent encore à tous ceux qu'elle n'a pas nourris, 
et cet exemple sera suivi dans plus d'un lieu , et les excellentes Vues 
que M. Bernard Jullien expose, dans 8et rapports au maire et au 
conseil municipal de Dieppe, pourront fructifier dans mainte autre 
localité. Après les insertions relatives an collège, nous avons 
encore remarqué d'utiles renseignemens sur une route de poste 
de Paris à Londres , passant par Dieppe , et abrégeant les commnni- 
eatîons entres ces deux capitales; d'autres empruntes au grand 
ouvrage de M. Duteos, sur les projets d'un canal dont le but serait 
défaire de Dieppe, point maritime le plus rapproché de la métro- 
pole, le port entrepositaire de Paris - 7 des discussions obligée sur le 
budget municipal de Dieppe, et enfin les traces bien marquées du 
passage^ans cette ville de cette secte persévérante et laborieuse des 
Sunt-Simoaiens, qui cherche à propager sur tous les points ses 
doctrines religieuses et politique*. N> 

i4*. — Trésor de la langue grecque, de Henri Es tienne. 
Nouvelle édition, donnée par MM. Hase, De Sinneu , et Pix, im- 
primée par M. Ambroise-Firmin Didot. Paris, i83ij Firmin 
Didot frères , rue Jacob , n° %£• Première livraison de 3 iq pages, 
petit in-folio , sur papier véHn coUé ; prix, 12 francs. L'ouvrage 
entier aura environ vingt-huit livraisons. 

Nous nous empressons d'applaudir et de donner , pour notre pai t , 
toute la publicité possible à une entreprise immense, qui doit 
rendre au premier auteur du Trésor de la langue grecque une 
tardive mais éclatante justice; ouvrir a la philologie grecque un dé- 
pôt où elle consignera le résultat de ses recherches et de ses décou- 
vertes depuis trois siècles ; honorer à la ibis la France et la première 
maison de librairie de notre pays. Il était digne de la famine des 
Didot, qui depuis un siècle a mérité l'estime publique par son nabi* 
leté typographique, par son enthousiasme éclairé pour l'art auquel 
elle s'est vouée , par sa science, sa probité et son désintéressement; 
il était digne des Didot de relever le grand monument élevé jadis 
par les Estienne; de rendre au monde littéraire un livre que la mé- 
prisable industrie de Scapula , le tems , et un vice de plan et de ré- 
daction avaient relégué dans la poussière des bibliothèques. 
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Henri Estienne conçut avec génie le plan de son ouvrage H voulut 
rassembler dans son dictionnaire le matériel complet de k langue 
grecque : il prétend offrir , aux hommes de toutes les spécialités , les 
moyens de comprendre tous les sens , même les plus varies et les 
plus délicats, dans lesquels tous les mots avaient été employés par 
les lettres et les sciences grecques depuis la poésie, épique jusqu'à ta 
médecine. Estocade remplit ce cadre aussi pleinement peut-être qu'il 
est donné de le miré à un seul homme , et à un homme persécuté par 
la fortune et par le fanatisme. 

■ Mais son travail présentait , et devait .présenter de grandes la* 
omet; de plus il le disposa de manière à ce qu'on ne pût le con- 
sulter que le plus di f ficil e ment possible. En adoptant Tordre étymo- 
logique, il mit son lecteur dans k nécessité de chercher deux fois le 
même mot, d'abord à la table , ensuite aux volumes ou aux supplé* 
mens auxquels cette table renvoie. 

Les Anglais ont donné , il y a quelques années , une nouvelle édi- 
tion du Trésor f et il est juste de reconnaître qu'ils y firent d'impor- 
tantes additions ; mais ils laissèrent subsister l'ordre étymologique , 
et ils élevèrent le prix de chaque exemplaire jusqu'à la somme 
énorme de 1 «00 francs. En sorte que, malgré le noble empressement 
du public anglais à se procurer l'ouvrage , les éditeurs ne travail- 
lèrent qu'imparfaitement à rendre populaire et à répandre dans 
toutes les classes de savans le Trésor de la langue grecque* 

MM. Didot se sont proposé à la fois d'éviter ces inconvénient et 
de combler les vides que Henri Estienne et les éditeurs anglais ont 
laissés dans le Vocabulaire grec : 1 ° ils ont adopté l'ordre alpha- 
bétique; a° ils ont abaissé le prix de l'ouvrage de laoo à 336 
francs; 3° après avoir compris dans leur édition toutes les additions 
de celle d'Angleterre , ils y joindront des complémens dont le lecteur 
va apprécier l'importance. 

M. Boissonadc, qui avait envoyé onze mille articles aux éditeurs 
anglais, n'en livrera pas un moindre nombre à l'édition française, 
et l'a déjà enrichie de mille mots nouveaux. D'antres renseignemens 
seront fournis par les hellénistes français MM. Letronne, Raoul Ro- 
chette , Dugas-Montbel , Saint-Martin , Burnouf père et fils , David . 
Guigmaut, Loogueville , Thorot , etc. , etc. ; d'autres encore par 
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plusieurs bibliothécaires qui joignent la science philologique aux 
connaissances bibliographiques : la liste est nombreuse et honorable; 
il est quelques noms cependant, entre autres celui du docte M. Le- 
clerC| que nous regrettons de ne pas y trouver. MM. Didot feront 
une moisson non moins abondante, non moins précieuse en Allemagne 
et en Italie. Ils seraient aides par les conseils et la collaboration des 
savans étrangers, qui ont cessé de l'être quand il s'est agi d&ûàm 
faire un pas à la science; qui ont renoncé noblement aux rivalités 
d'origine et de pays , pour travailler au développement de l'une des 
branches les plus importantes des connaissances humaines; qui ont 
prouvé qu'au dix-neuvième siècle les lettres étaient encore une ré- 
publique, dont on était citoyen dévoué, dans quelque pays que se 
présentât l'occasion de la servir. Ainsi MM. Geel et van Lennep en- 
verront de Hollande les remarques et les additions de Yalckcnaer et 
ae T. Hemsterhuys sur le Trésor, et celles de Hemtferhuys en parti- 
culier ne s'élèvent pas a moins de 1 5,ooo articles. 

Il est des améliorations d'un autre genre, mais d'une importance 
égale, que les savans français et étrangers apporteront au travail de 
Henri Estienne. M. Cuvier ne laissera passer aucun article d'his- 
toire naturelle sans y ajouter le fruit de ses vastes connaissances et 
sans établir une précieuse synonymie. M. Dietz , de Kœnigsberg , 
docteur en médecine , présentera d'amples et précieux renseigne- 
mens sur les mots de médecine; et M. Anders, habile musicien et 
savant distingué tout ensemble, le résultat de ses recherches sur les 
termes de musique des anciens. D'autres se chargent , toujours dans 
la ligne de leurs études particulières, des mots homériques et de la 
prosodie grecque. 

Les éditeurs appellent eux-mêmes les observations sur leur pre- 
mière livraison. L'exécution en général nous a paru à un premier 
examen rapide, digne de la réputation des collaborateurs et de l'im- 
primeur. Mais le plan de rédaction pourrait , selon nous , subir en 
quelques parties d'utiles modifications. 

i° Il nous semble qu'on désirerait généralement plus de clarté et 
de précision. Les citations des auteurs anciens, si multipliées qu'elles 
fussent, devaient incontestablement rester dans le corps de chaque 
article. Mais quelle nécessité d'y maintenir les citations des auteurs 
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modernes y qui ont discuté sur les divers sens de ce mot? Ce n est 
pas tout. Viennent concarremment arec ces renvois perpétuels aux 
travaux des philologues , les noms et la mention de chacun des colla- 
borateurs anciens ou nouveaux, qui ont ajouté quelque détail, quel- 
que explication à chacun des articles ; dételle sorte que les diverses 
acceptions d'un mot se trouvent perdues dans une foule d'accessoires 
qui, en dernier résultat, importent fort peu au lecteur : il consulte 
le Trésor non pour savoir que M. tel ou tel a pris part à telle ou 
telle partie de la rédaction 5 mais pour connaître dans quel sens ont 
entendu tel mot Homère , Sophocle ou Aristophane. Il faudrait , à 
notre avis, se débarrasser de tout ce bagage inouïe et fort lourd, et 
le renvoyer en notes. C'est une noire ingratitude envers les rédacteurs, 
dtrez-vous : point du tout, puisque les notes consigneront les efforts , 
les recherches , les découvertes de chacune Et d'ailleurs force est de 
prendre le public comme il est; et , avant tout, il veut avoir ses 
aises pour son argent. 

3° Chaque citation grecque alléguée à l'appui d'un nouveau sens, 
et tirée des auteurs anciens, devrait être traduite en latin. Le grand 
nombre de ceux qui consulteront le Trésor sait sans doute assez de 
grec pour comprendre vos citations. Cependant il fout travailler pour 
les demi-connaissances de bonne volonté, comme pour les éruditions 
pleines et entières , quand on s'adresse à tout le monde. 

Les deux modifications que nous réclamons ne sont choses ni nou- 
velles ni inusitées. Elles ont été introduites dans de grands travaux 
cPérodrtion , tels que les notes de Larcher sur Hérodote, les notes 
de Clavier sur Apollodore, et si nous avons bonne mémoire, dans 
celles des académiciens qui ont traduit Strabon. On a applaudi gé- 
néralement à la clarté qui règne dans ces publications , et bien des 
amateurs en érudition ont su gré aux auteurs de leur attention 
délicate à traduire les citations. 

MM. Hase, de Sinner et Fix feront de ces observations l'usage 
qu'ils jugeront convenable; mais nous croyons être bien informés 
des dispositions du public, au moins français , qui veut avant tout 
du clair et du facile; et nous sommes certains que nos avis ne sont 
dictes que par le vif et sincère intérêt que nous portons au succès de 
l'entreprise. 
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Nous ne terminerons pas cette note sans indiquer au* éditeurs les 
moyens de répandre le plus possible leur consciencieux travail et de 
placer dès le commencement un assez grand nombre d'exemplaires 
pour pouvoir couvrir les frais énormes des premières livraisons. 
Des livres , recommandables sans doute à quelques égards , mais bien 
inférieurs au leur sons le rapport de l'utjjke et de k nationalité, 
ont été acquis par toutes les bibliothèques et même par toutes les 
préfectures de France. Pour obtenir ce résultat, on recourut «ans 
doute à des sollicitations auprès- du ministre de l'intérieur. Mais: 
après tout, ces demandes n'avaient rien que de fort légitime, et 
nous ne voyons pas pourquoi on les négligerait pour venir au secours 
de la publication du Trésor de la langue grecque. De plus il faut 
obtenir de M. le ministre de l'instruction publique une circulaire 
qui prescrive à tous les collèges royaux et communaux d'acquérir 
au moins un exemplaire du seul dictionnaire qui puisse satisfaire k 
tous les besoins de l'instruction. Dans tous les collèges le corps des. 
professeurs , bien plus zélé dans les provinces qu'on ne se l'imagine, 
fera usage du Trésor; et il n'est pas un collège, si dénué de res- 
sources qu'on veuille l'imaginer , qui , dans l'espace de dix années 
peut-être, ne puisse faire face aux trais d'une souscription de 336 f. 
Or , en supposant un seul exemplaire seulement placé dans chaque 
collège , le nombre total de ces souscriptions universitaires s' élèverai* 
à cinq cents environ. Nous pensons qu'un pareil secours, quoique 
limité, n'esttpas indiffèrent, et nous engageons les éditeurs à le ré- 
clamer; nousserions bien trompés si kur demande était mal acceuiMie. 

A. Poibson» 

i43. — Œuvres de Voltaire , avec préface , avertissement f 
notes, etc.; par M. Beuchot. T. YII , XU, XLII, Paris, i83i ; 
Lefèvre , rue de l'Éperon , n° 6, 3 vol. in-8° de 55o , 588 et 7^6 
pages; prix de chaque volume, 3 fr. 

Cette belle édition de Voltaire se continue avec les mêmes soins 
consciencieux pour l'exécution matérielle et la perfection littéraire : 
ce sera sans contredit le plus beau monument qu'on ait encore élevé 
à la mémoire de Voltaire. Les 3 volumes que nous annonçons for? 
ment le tome VI du Théâtre, et les tomes V et VI des Mélanges. 

i44* — Epître aux Belges, par de Pongerville, de l' Académie 
française. Deuxième édition , Paris, i83i. In-8°; prix, 1 fr. 
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Entre 1» deux systèmes politiques qui se partagent l'opinion, le 
choix de la poésie ne peut être douteux. Sa plaee est là où Ton 
compte pour quelque chose les sympathies nationales , le dévoue- 
ment des citoyens et l'héroïsme des peuples. Elle n'a rien k faire 
avec les froids calculs de cette diplomatie égoïste qui sacrifie les af* 
fections aux intérêts : aussi n'avons-nous pas besoin d'indiquer dans 
quel esprit est conçue YEpttre aux Belges de M, de Pongerville. 
Rappeler à la Belgique les glorieux souvenirs qui rattachent à la 
France , inviter les peuples à s'unù? centre leurs oppresseurs sens le 
drapeau tricolore, tel est l'objet que s'est propose et qu'a noblement 
rempli l'auteur de l'épître que nous annonçons. Nous ne pouvons 
mieux en faire connaître le mérite poétique qu'en disant qu'on y re- 
trouve partout le talent du traducteur de Lucrèce. Parmi les beaux 
ver» dont elle est remplie, nous cftejons les suirans, dans lesquels 
l'auteur caractérise avec autant d'énergie que de vérité l'astucieux 
nationalisme de l'Angleterre : 

Connaît ton protecteur , plu* perfide cent Toi* 
Que l'élément fougueux qui se courbe k ses lois; 
Il offre aux nations des ëcaeils et F abîme , 
Confond dans ses desseins les vertus et le crime ; 
Il caresse un Miguel et torture un héros , 
Affermit ses succès par le fer des bourreaux; 
Il dépouille en espoir Pallié qu'il protège. 
L'intérêt est son Dieu , ses bienfaits sont un piége , 
Sa fortune en tout tems grandit de nos revers. 
Colosse dont les bras emprisonnent les mers, 
Sur le bonheur du monde il jette un oeil d'envie , 
Convoite les lambeaux de la Gaule asservie : 
Il pose un pied sur elle afin de l'ébranler. 

. Citons encore ces yers remarquables sur la gratitude des rois 
électifs: 

Qui reçoit cet honneor rarement le pardonne. 
Ouvrage d'un pouvoir qu'il ne peut égaler, 
Sous l'immense bienfait il se sent accabler : 
Impatient du joug de la reconnaissance, 
Au nom du bienfaiteur il s'alarme et s'oiïonse. 
Près du lion soumis il semble frissonner : 
Sa main en le flattant s'apprête à l'enchaîner. 
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On voit que M. de Pongerville a use de toute la hardiesse per- 
mise aux poètes, et que l'énergie de l'expression répond chez hri a 
la noble indépendance de la pensée., G. 

i45. — La Nymphe de la Fistule aux Français, dithyrambe, 
par M. Albert Monteront. Paris , i83i $ imprimerie de Riguoux. 
In-8°de 7 pages; prix, 1 fr. 

Nous n'avons offert à la cause polonaise que de stériles vœux, des 
chantsdesympathie; à peine quelque assistance plus efficace dans des 
secours isoles : puisse-t-elle du moins y avoir vu la preuve que la 
France n'était pas complice volontaire de rindifférence de son gou- 
vernement! A peine osons-nous aujourd'hui prononcer ce grand nom 
de Pologne , tant nous craignons de voir rejaillir sur nous la honte 
que de sinistres événemens ont imprimée k la froide neutralité des 
ministres français ! Des vers de M. Montémont viennent trop tard , 
la triste prophétie qu'ils contiennent ne s'est que trop tôt réalisée. 
Aujourd'hui ce n'est plus une fiction. Gomment oser maintenant 
contempler sans d'amers regrets ce déplorable spectacle ? 

De la Vistule , ainsi, la nymphe suppliante, 
Ver* la France attachant des yeux baignés de pleurs, 
t Les bras levés au ciel muet à $e$ douleurs , 
Sur des monceaux de morts assise et défaillante , 

Gémissait solitaire , appelant des vengeurs 

Elle appelait en vain : ses vieux frères de gloire, 
Les Français , a ses cris , agitaient leurs drapeaux ; 
De superbes ingrats condamnaient au repos 
La grande nation , reine de la victoire , 
Et cependant le tzar ruait ses bataillons 

Sur la terre des Jagcllons ; 
Et comme le serpent enserre sa victime , 
D'un peuple de bourreaux le digne souverain , 
Jetant sur la Pologne un triple nœud d'airain , 
L'égorgeait palpitante et consommait son crime. 

146. — La Nouvelle Forêt, roman nouveau, par Horace Smith, 
auteur de Tor-ffiU, etc.; traduit de l'anglais. Paris, i83ij 
Gosselin. 4 vol. in- 12; prix, 12 fr. 

M. Horace Smith a fait des romans historiques qui ont obtenu 
et mérité quelque succès -en Franco comme en Angleterre. En plaçant 
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son nom sur le frontispice d'an ouvrage nouveau , on paraissait donc 
promettre au public une production intéressante; mais la Nouvelle 
Foret n'a point répondu à une pareille attente. Ce n'est plus dans les 
annales de la Grande-Bretagne que l'auteur a été chercher son sujet; 
ila voulu comme tant d'autres faire un roman moral, et il en explique 
ainsi le but : « Nous avons essayé de prouver que l'homme qui prend 
la vertu pour guide de toutes ses actions peut trouver , même au 
milieu des revers , de l'obscurité et de l'abandon , le bonheur qui 
prend sa source dans une conscience droite et pure;... tandis qu'au 
contraire , les richesses mal acquises , loin de donner la paix de 
l'ame et la félicité, vouent l'existence de celui qui les possède aux 
chagrins et aux remords. » Certes , le texte n'est ni neuf ni fort 
ingénieux , et les developpemens que lui a donnés l'auteur n'ont 
guère droit à plus d'éloges. Le tout est un pauvre assemblage de 
charges grossières , d'aventures burlesquement tragiques , d'inven- 
tions et de moralités romanesques fort communes, que le traducteur 
a rendues plus pitoyables encore par la négligence habituelle et l'in- 
correction de son style. A. 

147. — Le Giesbach, scènes de la vie; par Zschokke; traduit de 
l'allemand, par M. J. Lapierre, de Neufchâtel. Paris, i83i ; 
Audio. 4 vol. in- 12 d'environ 200 pages chacun; prix, ta fr. 

La charmante préface de ce recueil de scènes nous apprend pour 
quelles raisons l'éditeur lui a donné le titre de Giesbach , auquel 
n'avait point songé l'auteur. Ces raisons sont assez vagues ; mais on 
les accepte volontiers en faveur des délicieux tableaux que l'écrivain 
esquisse en courant, de ces jolis paysages de Brienz, d'Interlacken, 
du Giesbach, qu'il copie en les nommant. — Les Nouvelles de 
Zschokke sont au nombre de sept : Le Trou au coude, la Jambe, 
les Amans émigrés, la Lettre islandaise, un Coup d'oeil de 
Prince, Florette et le Sergent. La nécessité de remédier sur-le- 
champ aux plus petits accidens , de réprimer à leur naissance nos 
moindres penchans vicieux afin d'arrêter leur développement , telle 
est la leçon de morale cachée sous l'histoire du Trou au coude. La 
Jambe est l'aventure de ce pauvre Anglais qui , amoureux d'une 
jeune personne privée d'une jambe , s'en vint à Calais, et, le pis- 
tolet au poing , obligea un chirurgien à lui faire une amputation qui 
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le mît sur un pied parfait d'égalité avec sa bien-aisée , et qui, vingt 
ans plus tard , disait en soupirant : a Si je pouvais ravoir ma jambe, 
je ne me couperais pas seulement les ongles pour mistress Temple. » 
— Deux illustres émigrés français qui se rencontrent en Suisse, qui 
s'aiment sous les humbles apparences auxquelles les circonstances les 
obligent de se cacher , et qui finissent par s'unir en découvrant mu- 
tuellement leur haute naissance, tel est le sujet de la troisième nouvelle. 
— La Lettre islandaise&tune&vevtnvepwvmeataltemaDde : ce sont 
deux jeunes gens qui , sous des noms supposes et sans se connaître , 
ont commencé une correspondance littéraire qui devient peu à peu 
très-sentimentale , et qui se reconnaissent enfin au moment où des 
intérêts de famille allaient les foroer tous les deux à s'épouser aux 
dépens des sermens que chacun avait faits à son correspondant ano- 
nyme. — La moralitéde la cinquième histoire est applicable a tous les 
pays assez malheureux pour avoir encore unecouroù un coup d'œil 
de prince anéantit tous les droits du talent , des vertus , de l'expé- 
rience. — Nous n'avons jamais lu avec plus de charme l'histoire de 
cette pauvre Florette qui fut le premier amour de Henri IV. 
M. Zschokkc a saisi admirablement la couleur française et antique 
de cette aventure , et il Ta rendue avec une grande fraîcheur. — 
Le Sergent est une scène bizarre du règne de Frédéric, et un exem- 
ple de cette passion pour les beaux grenadiers qui lui faisait enle- 
ver partout sur son passage les jeunes gens de haute taille , à 
quelque famille qu'ils appartinssent, pour les faire entrer dans sa 
garde , se fiant d'ailleurs au temps et au cachot pour décider leur 
vocation militaire. 

i ^g. ~-PetUes histoires du cœur, traduites de l'anglais de miss 
Opie , par madame ***, traducteur d'un Mariage dans le grand 
monde, Laure MontrePiUe , ÈUsa Rû>er$, etc. Paris, i83i ; Le- 
vavasseur. 4 volumes in-12, de 200 pages chacun; prix, iafr. 

Il serait difficile d'analyser exactement le talent de miss Opie, 
qui lui a valu une gloire on pourrait dire familière , une réputation 
de coin du feu et de veillée. C'est l'art d'intéresser avec des moyens 
et un style très-simples, défaire jouer des passions presque triviales 
et de toucher pourtant les fibres les plus délicates de b sensibilité. 
Madame de Genlis a vainement cherché à imiter chez nous ce drame 
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modeste : sa plume aimait trop l'éclat, son esprit était trop faux 
et son ame trop sèche. En général, nos livres de famille sont ou de 
plates puérilités ou de longues- et tristes homélies. Les petites his- 
toires du cœur sont au nombre de trois : Amour , Mystère et Ex- 
piation; la Suke £un Bal; les Deux Fils, Nous ne pouvons 
entreprendre de les analyser : toutes trois ont un grand charme de 
lecture. La dernière cependant contient quelques invraisemblances 
auxquelles mis Opie ne nous avait pas accoutumés* Ans. P. 

"49- .— Contes misantropiques, par M. S. Henri Bebthoud; 
publiés par Charles Lemksle. Paris , 1 83 1 ; Werdct ; veuve Charles 
Béchet. In-8° de 3G7 pages ; prix, 7 fr. 

Gomme le titre de ces contes nous en prévient , M. Henri Ber» 
iheud prétend montrer l'humanité sous st& mauvais cdtés. Mais a-t-il 
réellement la vocation d'un misantrope? On n'acquiert pas à plaisir 
cet affreux pessimisme qui pèse sur toute une vie pour la glacer de 
défiance et de haine. Ml n'est le prix que de grandes misères, de 
passions cruellement déçues, de musses croyances trompées et ren- 
versées. Notre siècle et la littérature moderne en ont offert plus d'un 
exemple , «t nous avons pu entendre les accens de cette raillerie 
amère et sanglante, de cet âpre et sauvage dédain qu'arrache le dés- 
espoir à celui qui ne croit plus au bien et reste sur la terre veuf de 
toute sympathie. M. Berthoud , et nous l'en félicitons , ne les a point 
retrouvés. Son livre offre cent exemples des mauvaises influences 
qui gouvernent les hommes; partout c'est l'amour ou l'amitié trahis , 
k destinée coupant court à nos rêves de vie et de bonheur , nous 
apportant en échange la réalité de la douleur , de la mort et do deuil. 
Mais ces tristes . histoires , il nous les raconte comme un incrédule 
parlerait des miracles. Pour lui , ce sont des on-dit : il veut bien 
nous les répéter , mais son heureuse imagination se charge de les 
parer de couleurs qui lui soient propres; elle insiste avec complai- 
sance sur les suaves peintures de bonheur qui précèdent la cata- 
strophe ; pour celle-ci , elle n'a que peu de mots. C'est un artifice de 
composition qui frappe au premier abord : dans ces trente et quelques 
contes où , par un esprit de système qui dégénère en monotonie , 
l'auteur répète presque autant de fois la même aventure sous des 
noms variables , tous les soins de détail sont prodigues a l'intro- 
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duction; il y a déjà plus de négligence dans le gros du récit , et le 
denoûment , arrivant à l'improviste , s'opère dans l'espace de quinte 
ou vingt lignes. On dirait les pieds d'un roman bien étoffé , le corps 
d'une nouvelle à la Florian , et la tête d'un article de gaiette, 
accoles les uns aux autres pour former un seul tout étrangement 
disproportionné. Ce procédé, qui, la première fois, surprend le 
lecteur désappointé , le fatigue et le fiche à la longue. Peut-être ces 
critiques sont-elles trop rigoureuses envers des contes eomposés, selon 
toute apparence , à la hâte et pour servir de contre-poids à la poli- 
tique d'un journal du matin. En effet , il me semble en avoir lu 
déjà plusieurs dans les colonnes perdues du Voleur et du Journal 
de Cambrai , où ils produisaient un effet agréable. Réunis en un 
volume , ils plairont encore un moment , car l'auteur narre avec 
esprit et décrit avec feu ; mais , pour des succès durables , le style 
demande plus de soins et la conception plus de profondeur. J. 

i5o. — - Dictionnaire des artistes de l École française au 
dix-neuvième siècle, peinture , sculpture , architecture, gravure, 
dessin , lithographie et composition musicale; par Ch. Gabet , 
peintre; orné de vignettes gravées par T. Dzscbamps. Paris , i83i; 
M me Vcrgne, place de rOdéon, n° i. In-8° de 710 pages j prix, 
10 francs. 

L'idée de ce livre est heureuse et utile; utile aux artistes, d'un 
coté, qui ont entre eux nulle rapports , d'élève à maître , de confrère 
à confrère , et qui doivent connaître ce qui se fait autour d'eux et 
comment l'art marche hors de leurs ateliers; utile aux amateurs, qui 
trouvent ainsi la trace de tous les ouvrages de leurs contemporains 
qui ont pu briller un instant et puis s'éclipser ; utile enfin aux 
hommes qui s'occupent de l'histoire des beaux-arts et qui auront un 
guide sûr pour les biographies futures. Ge travail présentait de 
graves et nombreuses difficultés : l'auteur les a vaincues heureuse- 
ment, et il a su , au milieu de tant de détails à réunir et à classer , 
être fidèle et complet tout à la fois. — Cependant pour frire, à coté 
de tant d'éloges, une petite place à la critique, nous devons noter 
quelques lacunes. Dans ce gros volume , six ligues sont consacrées 
à M. Berjon , le plus distingué sans contredit des peintres de fleurs 
qui en Europe ont succédé à van Huysum et à Vandaei , et qui est 
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place par les connaisseurs au-dessus des dessinateurs mignards et des 
anatomistes de plantes qu'on admire aujourd'hui à Paris à toute la 
hauteur qui sépare un vieux maître de ses écoliers. Depuis bien 
long-tems M. Berjon est retire à Lyon, et semble renoncer à sa propre 
gloire sans cesser de travailler pour l'avenir : mais le devoir de 
l'historien est de faire violence à* cette modestie du talent, et il doit 
connaître les secrets des ateliers aussi bien que la chronique des 
expositions , car l'homme supérieur est celui qui se prête le moins 
à ces complaisantes notices écrites pour le biographe , par le héros 
lui-même. — Une seconde injustice a été commise envers M. Henri 
Monnier , auquel on a consacré quatre lignes , et dont on a négligé 
d'enregistrer les innombrables et. pourtant populaires productions. 
Plusieurs d'entre elles formant collection, comme les mœurs admi- 
nistratives, devaient d'autant moins échapper à l'attention de l'écri- 
vain qu'elles ont obtenu un succès universel, et pour ainsi dire un 
succès de rue et de place publique (i). XXX. 

i5i. — Voyage en Egypte , en Nubie et lieux circonvoisins, 
depuis i8o5 jusqu'en 1807, publié par M. /. /. Riffaut. i re , a e 
et 3* livraison. Paris, i83i; l'auteur, rue Hauteville , n° ^6. 
Grand in-folio contenant 1 1 planches ; l'ouvrage entier se composera 
de 3oo planches et de 5 volumes de texte. 

On connaît déjà par de nombreux et favorables rapports , pré- 
sentes à l'Académie des Sciences, les laborieuses et utiles recherches 
que M. Rifiaud a faites pendant un long séjour en Egypte et en Nu- 
bie. Ces 4 rapports suffisent pour recommander au public la belle 
collection qu'il lui offre aujourd'hui , et qui doit jeter tant de jour 
sur l'état des arts et de Fiudustrie dans les pays qu'il a parcourus. 
Cependant nous ne négligerons pas d'en faire connaître les livraisons 
successives à mesure qu'elles sortiront de la presse. 



(i ) Nous devons dire on mot des vignettes qui ornent ce volume , et que 
le titre annonce. Elles sont le résultat d'un* invention , qui peut «voir de 
nombreuses et utiles applications. Le procédé de M. Descbamps consiste a 
composer les ornemens typographiques romme on compose une page d'im- 
pression. Les vignettes sont formées de pièces mobiles fondues comme les 
caractères ordinaires d'imprimerie et de la même hauteur ; on varie convena- 
blement la disposition de ces pièces , et Ton parvient ainsi , avec un certain 
nombre de dessina , a multiplier presque a l'infini la figure des ornemens. 
TOMB LI. AOUT l83l. %^ 
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les traits et des anecdotes relatives aux mêmes sujets. Une carte sera 
jointe à Fourrage , et donnera l'indication des localités attribuées à 
chacunedes dix-huit tribus. Vingt livraisons, du prix de six dollars 
( 3o fr. environ ) chacune, composeront ce recueil, qui a déjà ob- 
tenu l'approbation et l'encouragement des hommes les plus éclairés 
et les plus distingués des États-Unis. On se propose d'en publier si- 
multanément une seconde édition en Europe , où l'attention parait 
devoir être doublement stimulée par l'ignorance ou nous sommes 
restés jusqu'ici sur presque tout ce qui concernait l'ancienne popula- 
tion de l'Amérique du Nord. 

EUROPE- 
RUSSIE. 

Aperçu du commerce extérieur de Russie en i83o. — Le 
commerce extérieur de l'empire de Russie , pendant l'année i83o, 
mérite une attention particulière , sous le rapport de la quantité et 
du prix élevé des marchandises russes exportées à l'étranger et de 
la quantité d'or et d'argent importés en Russie. 

En totalité, il a été exporté en marchandises : 

Roubles. 

A l'étranger pour 853,444,466 

En Finlande 2,642,944 

Dans le royaume de Pologne. . . . 7,953,038 

Dans la Bessarabie 4 0,574 ,783 

En font pour 874,342,425 

Il a été importé en marchandises : 

De l'étranger pour. ..... 487,302,587 

De la Finlande 644,448 

De la Pologne 8,054,835 

De la Bessarabie 8,464,002 

En tout pour 498,438,842 

L'importation de l'or et de l'argent s'est élevée à 48, 5 16,590 

27. 
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roubles; déduction faite de l'exportation, il est resté pour 45>o04, 1 3o 

roubles de ces métaux en Russie. 

L'exportation des marchandises russes en i83o a surpasse' celles 
de toutes les années précédentes, à l'exception de 1817 et 1818 , 
années où l'exportation des grains avait été immense , à cause des 
mauvaises récoltes et de la cherté des céréales dans tous le reste de 
l'Europe. Mais , chose remarquable , cette supériorité est due plu- 
tôt à l'augmentation de valeur des marchandises russes qu'à la 
quantité des objets exportes. Comparativement à l'année 18119, il 
y a eu, en i83o , accroissement dans l'exportation de quelques ar- 
ticles, tels que les grains, cuirs crus, chanvres, potasses, etc. , et 
diminution dans celle de quelques autres ( les fers, la cire, le suif, 
la viande de boucherie et le lin ). Les plus fortes exportations ont 
eu lieu par les ports de Saint-Pétersbourg , de Riga, d'Arkangel, 
d'Odessa et de Taganrog. 

Autant les prix des produits russes se sont élevés , autant ceux des 
marchandises étrangères sur les marchés russes ont baissé , ce que 
prouve la comparaison des prix auxquels différons articles étrangers 
se sont vendus à la bourse de Saint-Pétersbourg en 1829 et i83o. 
Ainsi , par exemple, Tindigo, qui , en 1829 , valait 290 roubles le 
poud , n'a pu dépasser , en i83o , le prix de s3o roubles; la co- 
chenille est tombée de 470 roubles à 435 , et le sucré brut de 117 r. 
à 24 r. 75 copecks. Cette baisse a eu pour résultat que les impor- 
tations, en i83o, ont été de 13,799,690 roubles moindres qu'en 
1899, quoique différens articles aient été importés en plus grande 
quantité; il y a eu particulièrement de l'accroissement dans l'impor- 
tation des couleurs, et des matières tinctoriales; on en a également re- 
marqué dans celle des cotonnades, des soieries et des étoffes de laine, 
ce qui peut avoir eu pour cause la levée de la prohibition dont quel- 
ques articles étaient antérieurement frappés. D'un autre coté, l'irn^ 
portation de la soie filée a considérablement diminué ( 1 167 pouds 
au lieu de 5,295 ) , tandis que celle des soies grèges a plus que dou- 
blé. Le commerce d'importation s'est faut principalement par les 
douanes de Saint-Pétersbourg , de Riga , de Polangen, de Radzivi- 
lof et d'Odessa. L'acquittement des droits à la douane de Moscou 
avait éprouvé une interruption k cause du choléra; c'est par la 
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même raison que le commerce de la mer Caspienne, en i83o, le 
cède en importance à celui de 1 809$ dtr les lignes de Sibérie et d'O- 
renbourg, au contraire, les affaires ont eu plus d'activité. Le com- 
merce de Kiakhta a gagne' par l'unanimité des negocians à soutenir 
le prix de leurs marchandises ; quoique la quantité de thés qu'ils ont 
échanges ait été moindre , les thés ont été d'une meilleure qualité, 
et les caisses plus pesantes. 

Le nombre des arrérages a surpassé celui des années précédentes; 
il est entré dans les ports russes , 



En 4830. 


En* 839. 


If «rires. 


Navires. 


2,254 


4,894 


3,555 


8,597 



Avec des cargaisons. 

Sur lest 

Totani 5,809 4,488 

Excédant en 4 830 4,324 

Le nombre des départs a été : 

En 4830. En 4899. 

Navires. Navire*. 

Avec des cargaisons. . . 5,948 4,489 

Sur lest . 94 420 

Totaux 6,036 4,609 

Excédant «4 830 4,427 

Cet excédant a été remarqué particulièrement dans les ports de 
la Mer-Noire , où le pavillon américain a paru 'pour la première 
fois. 

Roubles. Copaclu. 

Les droit* de douane , en 4 $50 , ont prodbit 65,708,646 75 74 
Différens antres «frotta. . . . . f, 4 85,369 35 '/, 

Droit* perçus an bénéfice des ville». . . 4,735,862 43 

Total. 68,629,878 23 V 

(Extrait de la Gazette de Saint-Pétersbourg. \ 
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NORV46B. 

Stititïqve. — Constitution; Justice; administration; Budget; 
Banque; Armée; Instruction. 

— La Norvège , quoique réunie a la Suède et régie par le même 
souverain, est libre et indépendante. Sa constitution, rédigée avant 
sa réunion à ce dernier royaume , fut proclamée dans l'assemblée de 
la nation, tenue à Eidswold le 17 mai i8i4* Elle a subi, il est 
vrai , quelques légères modifications , sans perdre cependant le ca- 
ractère libéral qui en fait une des meilleures chartes que possèdent 
les peuples de l'Europe. Un acte, dressé en commun par IeStorthing 
de Norvège et les États de Suède, le 6 août 181 5, établit les bases 
des relations qui doivent exister entre les deux pays, tout en mainte- 
nant leur séparation à l'égard des lois et des institutions. 

La Norvège est une monarchie tempérée ou constitutionnelle; 
le trône est héréditaire dans la ligne masculine. La religion luthé- 
rienne est celle de l'État. Le roi est majeur à dix-huit ans; mais, 
avant'de*monter sur le trône, il doit prêter serment de gouverner le 
pays conformément à la constitution et aux lois. 

Le pouvoir exécutif appartient au roi , dont la personne est invio- 
lable, mais la responsabilité repose sur le conseil d'État, composé 
d'un ministre et de sept conseillers. Le ministre et deux conseillers, 
qui sont remplacés tous les ans, résident auprès du roi à Stockholm. 
Le vice-roi , s'il réside à Christiania , ou le gouverneur du royaume 
et les autres conseillers exercent la régence en l'absence du souve- 
rain; cependant les affaires , après avoir été préparées par la ré- 
gence, doivent être soumises au roi, qui rend sa décision en présence 
du ministre et des deux conseillers placés auprès de sa personne. 

Le roi a le droit de faire la guerre et la paix; il pe*t contracter 
ries alliances et les rompre; il rassemble et commande l' armée de 
terre et de mer, mais il ne peut l'employer qu'à une guerre défen- 
sive, à moins que le Storthing n'ait donné son consentement préa- 
lable; il ne peut conduire hors de la frontière que les troupes de 
ligne. Il nomme tous les officiers civils et militaires , qui doivent 
être Norvégiens ou naturalises par le Storthing , excepté les profes- 
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seturs , les médecins et les consuls. Les employés aux départemens de 
la régence sont amovibles , mais les emplois supérieurs civils ou mi- 
litaires sont inamovibles. 

Les cinq conseillers qui résident en Norvège ont chacun un dé- 
partement entre lesquels toutes les affaires du gouvernement sont 
divisées et forment la régence , dont la chancellerie est dirigée par 
un secrétaire d'État. Les cinq départemens du royaume sont : i° l'in- 
struction publique et les affaires ecclésiastiques; 2° la justice et la 
police; 3° les finances, le commerce et les douanes; 4° 1* guerre 
ou l'armée de terre ; 5° la marine. 

Le pouvoir législatif est partagé entre le roi et le peuple , repré? 
sente par environ 8o députés élus par les bourgeois et les pro- 
priétaires ruraux. Ces élections ont lieu tous les trois ans ; les 
provinces nomment deux tiers de ces députés, et les villes le troi- 
sième. L'assemblée des députes s'appelle Storthing , et se réunit 
tous les trois ans; elle se divise en deux sections : la première , for- 
mée du quart des députés, se nomme Lagthing;eth seconde, formée 
des trois autres quarts, Odelsthing. 

Tout projet de loi est présenté à l'Odelsthing , qui l'approuve ou 
le rejette; dans le premier cas il le remet au Lagthing, qui l'examine, 
et, s'il est adopté , on le soumet au roi, qui donne sa sanction ou la 
refuse. C'est après ces épreuves qu'un projet est converti en loi et 
promulgué. Toute loi , tout règlement approuvé par deux storthings 
consécutifs devient exécutoire de droit , malgré le refus de la sanc- 
tion royale , s'il est présenté au roi par un troisième storthing. 

Le Storthing vote les impôts, les emprunts, règle le budget, sur- 
veille l'administration de la banque et des finances et révise les 
comptes de tous les fonctionnaires publics ; il accorde des lettres de 
naturalisation aux étrangers qui veulent s'établir dans le royaume. 

Pendant les intervalles qui s'écoulent entre chaque storthing le 
roi règle provisoirement par des ordonnances le commerce, les 
douanes , la police , les affaires ecclésiastiques, celles des corps des 
métiers* Il confère les ordres de chevalerie , mais il ne peut, comme 
en Suède, conférer un grade, si l'on n'a point l'emploi de ce 
grade (i). Il n'y a point de noblesse en Norvège. 

(I) EnSoède te roi peut donner le titre de major a nn capitaine , de lieu- 
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des arrêts, etc. — a° Sorenskrivere , ou juge de première instance. 
C'est lui qui estchargédu partage des successions, qui dirige les ventes 
publiques et remplit les fonctions de notaire dans son district {So- 
renskriverie). Ces districts sont subdivises en fingldng, qui , dans 
les gouvernemens de Staranger et de, Bergenhuus , prennent le 
nom de skîbreder. Dans ces subdivisions se trouvent des employés 
subalternes (Lensmand), nommes par les préfets, qui aident les so- 
renskrireres dans tous les actes de leur ministère et remplacent les 
agensde police.— 3° Byfogde y ou maire, qui exerce dans les villes 
les mêmes fonctions que les sorenskriveres dans les campagnes. 

Les dépensés de l'État norvégien s'élèvent annuellement à 
i,5oo,ooo speciedaler environ (i). On y fait lace par les revenus 
des douanes et d'autres impôts et droits qui sont détermines par le 
Storthing pour les trois années d'intervalle entre chaque session. 

Les dépenses principales sont : 

Spcdedalcr. 

\° Liste civile 96,000 

2° Storthing $0,000 

3* Administration civile , 270,000 

4» Justice et police. $ s 50,000 

5° Université 30,000 

6° Etablissement de repression et de correetioo 25,000 

7 e Etablissement des mines et des fabriques de Kongsberg. 25,000 

8o Pensions et expectances * \ 70,000 

9° Intérêt de la dette de l'État 40,000 

40° Affaires étrangères 50,000 

i i • Armée 500,000 

42»Marine ..., , 450,000 



Total 4,456,000 

Les revenus principaux sont : 

4° Douanes , environ 700,000 

' fto Droits des villes. . ; 100,000 

3° Impots de la campagne . . 440,000 

, 4° Timbre 70,000 

5° Impôt sur la fabrication de Fean-de-vie , 50,000 

(1) Un speciedaler vaut environ quatre francs. 
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6° Revenus des domaines de PÉut et contribution fon- 
cière 50,000 

7» Postes ,* 30,000 

8° Rentes 30,000 

9° Divers revenus 20,000 

40° Impôt sur les moulins 45,000 

Et quelques autres de peu de valeur. 

Total 4,505,000 

Le revenu surpasse donc les dépenses de 79,000 speciedaler. 

La banque générale de Norvège est établie dans un système d'ordre 
admirable. Elle est formée de trois divisions : la banque & emprunt , 
la banque de virement des fonds et celle des dépôts et consigna- 
tions. EHe fut fondée en 181 6; son capital était de a ,000,000 espè- 
ces sonnantes, représentant 8,000,000 de francs, fourni par les plus 
riches citoyens du pays. Son établissement central est à Trondhiem, 
et elle a des caisses particulières dans les chefs-lieux des stifts. Elle 
est administrée par des membres nommés par le Storthing. Les espèces 
monnayées du pays sont 1 , 1/2, i/5 species d'argent, à dix de- 
niers et demi; des pièces de 8 shillings d'argent de sis deniers et 
d'autres petites monnaies, Eûtes à raison de 9 i/J. de speciedaler 
pour une livre d'argent fin. La Norvège a de plus un papier-monnaie 
qui représente 100, 5o, 10, 5 et 1 speciedaler, et l'on se sert de 
papier rouge , vert , jaune , bleu et blanc pour les reconnaître On 
peut se faire une idée du crédit de ce papier, en apprenant que 
pendant l'année i83o on n'a demandé le remboursement de ce pa- 
pier que pour une somme de 3o4o spd. 45 shillings ( i?,~i6a 
francs). 

En i83o, le dividende partagé entre les actionnaires fut de 7 
pour cent. 

La force militaire du pays consiste en une armée de 12,000 
hommes de troupes de ligne, dont aooo hommes appartiennent à 
l'armée recrutée et 10,000 à l'armée nationale, sans y comprendre 
les officiers au nombre de 5oo , et les sous-officiers , la musique et 
les ouvriers qui font ensemble un total de 1 796. L'armée nationale 
est divisée en une brigade de cavalerie ou chasseurs à cheval de 1 070 
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hommes, une brigade d'artillerie de ia88 hommes, et cinq brigades 
d'infanterie formant 964* hommes dont 2000 chasseurs. Les bri- 
gades sont subdivisées en corps , et ceux-ci en compagnies. Cette 
armée peut être considérablement augmentée en cas de besoin. 

La marine norvégienne est encore dans son enfance. Elle est com- 
posée d'une frégate, de quelques brigantins, de moindres vaisseaux et 
d'un petit nombre de chaloupes et de barques canonnières. La station 
principale dé la marine est à Fredriksvaern,La force navale compte 
33,60a hommes, dont 533 sont recrutés ; les autres, qui sont nommes 
marins enrôlés , ne prennent le service que lorsqu'on les appelle. 
L'état des officiers de cette marine , qui, toute pauvre qu'elle est, 
suffit à la défense du royaume, ne comprend que 5 officiers supé- 
rieurs , 12 capitaines , 12 eaphaines-lieutenans, 24 lieutenans en 
premier et 24 en second. 

Le besoin de progrès et de lumières , né de la liberté, a eu les 
résultats les plus efficaces dans la Norvège. Quand on jette les yeux' 
sur un pays peuplé d'environ 950,000 âmes, on ne peut que 
s'étonner du nombre des personnes qui reçoivent le bienfait de 
l'enseignement dans les institutions publiques. Voici une courte no- 
menclature de ces institutions : 

Christiania , le centre de l'instruction du pays , a une université, 
instituée en 181 1 , où 17 professeurs et quelques lecteurs enseignent 
les différentes sciences et les langues anciennes et modernes. Parmi 
ces professeurs se trouvent plusieurs savans célèbres, entre lesquels 
on distingue surtout l'astronome Hansteen et le géologue Kielhau. 
Cette université est fréquentée chaque année par 600 à 65o étudians, 
qui sont divisés en deux classes : les étudians proprement dits , au 
nombre d'environ 4oo, qui, après avoir, dans les collèges ou ailleurs, 
acquis de bons élémens sur les sciences, s'adonnent aux études solides 
pour subir un examen en latin . Cet examen leur donne le droit d'occuper 
un emploi scientifique ou judiciaire et de parvenir à la haute adminis- 
tration; et les préliminaristes , au nombre d'environ a5o, qui, sans 
égard à leurs premières études, y viennent subir un examen sur la 
langue norvégienne, à l'effet d'être employés comme subalternes 
dans l'administration. L'université possède une bibliothèque qui con- 
siste en 1 3o,ooo volumes environ , et qui s'augmente tous les ans , 
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un jardin botanique , un musée , qui contient des choses précieuses 

pour l'histoire naturelle , les antiquités et la numismatique. 

Il y a aussi à Christiania : i° un collège {LœrdSkole)qai possède 
deux bibliothèques, Tune de 7 à 8000, et Fautre de i5 à r6,ooo 
volumes, avec une collection de productions naturelles et de modèles. 
Il est fréquenté par environ 120 élèves. C'est principalement dans 
un collège qui est divisé en 3 à 4 classes, que les jeunes gens re- 
çoivent l'instruction préliminaire , pour être admis a l'université ; 
a* une école bourgeoise; 3° une école des dimanches pour les ou- 
vriers et les commis; 4° une école de dessin où F on enseigne aussi 
l'architecture , et 5° une école pour le commerce et la navigation. Eh 
outre , on trouve à Christiania d'autres institutions scientifiques et 
industrielles, comme la société militaire et celle de géologie, et la 
société du bien public en Norvège , (Selskab for fforges vél ) une 
institution pour encourager F économie et l'industrie. H parait à 
Christiania 1 1 journaux et 7 journaux scientifiques. 

Des collèges ou Larde Skoler sont aussi établis à Chrisriansand, 
Trondhiem et Bergen , chefs-lieux des Stifts, et à Brammen , Fre- 
drikstad et Stkien, et on peut y compter environ 400 élèves. On 
trouve dans les trois premières villes des bibliothèques asses consi- 
dérables et des musées , parmi lesquels celui de Bergen mérite beau- 
coup d'attirer l'attention. ATrondhiem on doit remarquer la Société 
ryyale des sciences. 

La plupart des autres villes ont des écoles élémentaires appelées 
MiddeMoler, où les élèves reçoivent l'enseignement des deux pre- 
miers degrés des collèges. Le nombre des élèves peut être perte à 
r5o eu 200. 

Outre les écoles que nous avons mentionnées il y a : 

Dam les ville* : 

' 1° Écoles bourgeoises. * . .'. ** 

£° Écoles pour k classe ouvrière, » $& 

Toul 76 

A la campagne : 

< ° Écoles permanentes *85 

2* Mem ambulatoires * lj*W 

Total 1,795 
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Ces écoles sont fréquentés par le nombre suivant d'élèves : 

4° Lesécolef bonrgeoiset par. 4,079 

S* Les écoles dWriers 6,602 

3° Les écoka permaneatea a la campagne 43,693 

4° Las écoles amholaWm» 432,362 

Total 453,736 

Dans les écoles de la campagne, on enseigne la lecture, la religion, 
l'histoire de la Bible , le chant des psaumes , l'écriture, les calculs, 
et dans quelques écoles permanentes la géographie et la grammaire. 
Outre ces madères, les élèves des écoles bourgeoises reçoivent aussi 
renseignement dans l'histoire, les mathématiques , les langues fran- 
çaise , allemande , anglaise, et quelquefois le latin* L'enseignement 
mutuel a été introduit à Christiania , Drommen, Kongsberg, Laur- 
vig, Fredrikshau, Fredrikstad, Christian&and, Osterrisoer , Bergen 
et Trondhiem. Dans presque toutes les paroisses à la campagne, il j a 
des bibliothèques communales , fondées par les paysans et entretenues 
par la société du bien public en Norvège. Une société a proposé 
chez nous l'établissement de pareilles bibliothèques pour les cam- 
pagnes; ses succès sont encore loin de répondre à son attente; cela 
devait être. L'instruction publique n'atteindra pas , de long-tems , 
en France , ledegré d'extension et de prospérité qu'elle a acquis dans 
la Norvège, malgré les efforts répétés des citoyens les plus dévoues 
au bien public. 

G. B-*t. 

BELGIQUE. 

Bauxblles. — Établissement perfectionné pour l'éducation. 
— Depuis deux ans, il s'est formé à Bruxelles un établissement d'é- 
ducation qui vérité une attention particulière par la bonté de l'en- 
seignement et par les heureux résultats qu'on est déjà parvenu à y 
obtenir : aussi a-t-il complètement réussi , malgré les difficultés que 
les événemens politiques lui ont opposées. Afin d'éviter les désordres 
nombreux qui naissent de la réunion de jeunes gens de différens 
âges, ceux-ci sont distribués d'après leur âge. et leurs connais- 
sances, dans quatre locaux différera , quoique dépendans de la mai- 
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son centrale; ils y sont exercés snr les différentes parties de l'ensei- 
gnement , et apprennent successivement par l'usage les langues 
virantes qu'il leur importe le plus de connaître. Ainsi le jeune 
homme qui complette ses études dans l'intérieur de rétablissement 
commence par entrer dans la maison hollandaise et allemande; 
dans la première division entrent les élèves belges : on ne leur per- 
met de parler que la langue hollandaise; le gouverneur et les gens 
de service sont de cette nation; dans la seconde division entrent les 
élèves étrangers qui ne désirent point apprendre le hollandais , et on 
ne leur permet de parler que la langue allemande : le gouverneur et 
les gens de service sont allemands. L'enseignement des langues, de 
l'arithmétique, de récriture, du dessin et de la musique vocale se 
font par la méthode de Pestalozzi; le reste du tems est rempli par 
la gymnastique, la danse, la course et la promenade; les récréations 
ordinaires des autres institutions sont proscrites. Après un an et 
demi au plus l'élève entre dans la maison française , où il passe à 
peu près le même espace de tems à entretenir et à développer les 
connaissances acquises , et à étudier les principes des langues an- 
ciennes et les elémens de la géométrie et de la sphère. L'élève reste 
ensuite trois années dans la maison anglaise; on y enseigne et on 
y parle l'anglais pendant la première année; pendant les deux autres 
années, l'élève parle alternativement chaque semaine les langues 
qu'il a déjà apprises : ses études principales sont alors celle des lan- 
gues grecque et latine, et celle de la géographie et de l'histoire. 
Quant aux exercices du corps , la danse fait place à l'escrime , et Ton 
continue non-seulement les promenades, mais aussi les exercices de 
la gymnastique et de la course ; enfin l'élève complette dans la maison 
des belles-lettres les huit années qu'il passe dans l'établissement. 
On continue à développer l'étude des langues, et l'on y joint lés 
principes des langues italienne et espagnole, la logique , les mathé- 
matiques supérieures, la physique, la chimie et les elémens del'his 
toire naturelle. Les exercices du corps diminuent, mais on y joint 
l'équitation. Ge vaste plan, que nous ne pouvons qu'indiquer som- 
mairement, exige le concours d'un grand nombre d'hommes instruits : 
aussi M. Gaggia , qui l'a conçu et qui cherche à l'exécuter dans ses 
différentes parties, avec le plus louable désintéressement, n'a rien 
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négligé pour s'associer des hommes d'un mérite généralement re- 
connu. Ainsi les cours de littérature française et de logique sont 
enseignés par M. Raoul , qui s'est acquis une réputation distinguée 
en traduisant Horace , Perse et Juvénal , et qui enseignait les mêmes 
cours à l'université de Gand , avant la désorganisation de notre ensei- 
gnement. Le cours supérieur d'histoire est donné par M. Baron, 
professeur au Musée , et ancien élevé de l'École normale de France 5 
le cours moyen d'histoire par M. Delélé , ancien professeur au col- 
lège Bonaparte , à Paris ; la physique , la chimie et les mathématiques 
sont enseignées par M. Plateau, à qui l'on doit des recherches inté- 
ressantes sur les couleurs accidentelles et sor la durée de la sensation 
de la vue 5 "d'autres cours de sciences sont enseignés par MM. Pioch 
et le docteur Limauge. MM. Beving, Lenz, Rasquinet, Gloden, 
Blaverdyk, Panigada et Brown , k qui est confié l'enseignement des 
langues, se recommandent presque tous par des grades académiques. 
Le cours d'écriture est enseigné d'après l'excellente méthode de 
M. Magnée , par l'auteur lui-même. Les sciences commerciales sont 
exposées par M. Feigneau , auteur d'un ouvrage sur cette partie ; 
les leçons de musique sont données par M. Balta et ses trois fils , qui 
se sont aussi fait connaître très-avantageusement dans la partie qu'ils 
professent. Sur vingt-trois professeurs attaches à l'établissement de 
M. Gaggia, soit pour les lettres, soit pour les sciences, soit pour 
les arts d'agrément , douze résident dans l'intérieur de rétablissement. 

A. Quetelet. 

FRANCE. 

PARIS. 

Institut. — Académie des Sciences, — Séances du mois 
d'août i83i. — Du i er août. — M. Gannal envoie un échantillon 
de charpie vierge dont il est l'inventeur, et il prie l'Académie de 
faire constater les avantages qu'elle présente sur celle qui est faite 
avec les vieux linges. Cette charpie vient d'être adoptée pour le ser- 
vice des hôpitaux , comme exempte d'une foule d'inconveniens aux- 
quels est sujette la charpie ordinaire. — M. Auguste Saint-Hilaire 
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fait no rapport très-favorable sur un mémoire de M. Alfred Moquin, 
relatif à la famille des chéicopodees. Ce mémoire est remarquable 
par un excellent esprit de méthode,, par une grande finesse d'obser- 
vation et par une rédaction soignée. — L'Académie entend deux 
autres rapports de MM. Cassini et Mirbel sur les mémoires de 
MM. Brongniart et Adrien de Jussieu. Dans un premier travail, 
qui a obtenu le prix de physiologie décerné par F Académie en 1827, 
M. Brongniart, entre autres recherches sur la fécondation et la for- 
mation de l'embryon végétal , s'était particulièrement attaché à dé- 
couvrir comment le pollen s'agitait sur le stigmate, et par quelle voie 
le fluide fécondant parvient de là jusqu'à l'ovule. Il crut avoir suffi- 
samment établi son système sur cet important sujet à l'égard de 
toutes les plantes dont les organes reproducteurs, construits sur le 
plan ordinaire, ne présentent aucune anomalie; mais il convient 
qu'on pourrait élever des doutes sérieux à l'égard de certainesplantes 
d'une structure insolite, telles que les asclépiadées, les orchidées, 
les cistinées. Il a donc dû s'efforcer de retrouver, au moyen de nou- 
velles observations dans les plantes hétéroclites, le mode de fécon- 
dation qu'il avait assigné aux végétaux ordinaires. Il se borne jus- 
qu'ici aux deux dernières familles, ses recherches sur les premières 
n'étant pas encore terminées. — Après une analyse du travail de 
M. Brongniart, analyse que nous avons donnée lorsque l'auteur a lu 
son Mémoire, M. le rapporteur conclut à ce qu'il «oit inséré dans 
le recueil des Mémoires des sapons étrangers. — Le mémoire de 
M. Jussieu est un travail de classification relatif à la famille des 
malpigiacées. Un travail de cette nature, dit M. Mirbel. en ter- 
minant son rapport, se refuse à l'analyse : chaque mot y exprime un 
fait, et tous les faits y sont exactement liés. Du reste il n'est pas 
dans la science de travail plus nécessaire et plus solide. M. de Jussieu 
a déjà publié plusieurs mémoires sur le même plan* Son but visible 
et avoué est de refaire toutes les familles à neuf. C'est une entreprise 
courageuse , la tache est longue et pénible $ mais il ne peut en laisser 
à d'autres la fatigue et l'honneur. 

— Du 8 août. — L'ordre du jour appelait l'élection d'un nou- 
veau membre destiné à remplacer M. Dupetit-Thouars dans le sec- 
tion de botanique. Sur 48 votans M. de Jussieu a obtenu a5 suf- 
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frages au premier scrutin, et M. Adolphe Brongniart a3. — Un 
second scrutin, pour une place d'académicien libre, donne 26 voix 
à M. Coztas; 8 voix à MM. Séguier et Lamandé; 7 voix à M. Bory 
de Saint-Vincent; et 1 à M. Mongez. — M. Auguste Saint-HOaire 
fait en son nom et celui de M. Desfontaines un rapport sur un Mé- 
moire de M. Virey , intitule' : Flore nocturne , ou recherches nou- 
velles sur les fleurs qui veillent de nuit , et sur les causes de ce phé- 
nomène. M. Virey, dans son Mémoire, commence par jeter un 
coup d'oeil sur les harmonies qui résultent du sommeil des plantes , 
puis il énonce les principes suivans, comme résultant des expé- 
riences qu'il a entreprises sur ce sujet : le froid et l'humidité dimi- 
nuent la transpiration des végétaux; la sève alors, loin de monter 
vers leur cime et dans les rameaux des feuilles et des fleurs , comme 
pendant le jour, redescend vers les racines. Il s'ensuit que les ca- 
naux neveux de ces parties, si frêles et si minces chez une foule de 
plantes, sont alors désemplis; ils se resserrent sur eux-mêmes par 
leur ressort naturel. Telle est la cause qui fait clore tant de fleurs 
composées, les malvacées, lesconvolvulus, etc., pendant la nuit ou 
même lorsque le ciel se couvre de nuages. Pareille raison fait replier 
et dormir une foule de plantes à feuilles p innées. Au contraire, lors- 
que le soleil se lève radieux sur l'horizon, sa chaleur , sa vive lu- 
mière, rappellent bientôt une sève abondante dans le feuillage et les 
rameaux des plantes; alors on voit s'étalera ses rayons les pétales 
des fleurs et les cimes verdoyantes. C'est donc la chaleur et la lu- 
mière qui , en attirant la sève vers la cime des végétaux , dilatent 
leurs vaisseaux avec une sorte de turgescence, épanouissent le feuil- 
lage et les feuilles jusqu'à ce que le retour de la nuit les fasse re- 
fermer en replongeant la sève vers les racines. Pourquoi en est- il 
autrement des fleurs nocturnes que l'ardeur du soleil accable et fait 
paraître languissantes pendant le jour ? C'est parce que cette ardeur 
agit trop fortement sur la texture frêle de certains pétales , et évapore 
trop la sève et les sucs nourriciers qui remplissent leurs mailles, que 
ces fleurs se ferment; mais, dans la fraîcheur des nuits, ces sucs, 
cette sève, moins dissipés, restent plus accumulés dans le tissu de 
ces plantes, dilatent leurs canaux , en sorte que les fleurs et le feuil- 
lage se rouvrent. 

TOME LI. AOUT 1 83 1 . 28 
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— Dujô août. — M. Boulay adresse un Mémoire sur les 
maladies de la moelle épiniere et de ses enveloppes chez le cheval. 
L'auteur s'attache à démontrer dans cet écrit que l'apoplexie de la 
moelle épiniere est aussi fréquente chez le cheval que celle du cer- 
veau chez l'homme , et montre que ce fait s'accorde avec le degré 
d'importance et d'activité que présentent ces deux organes dans les 
deux espèces. 

— Du og août, ~ M. le docteur Chaponnier annonce que 
dans l'Inde les habitans emploient contre le choléra-morhus de l'huile 
dans laquelle ils ont fait infuser à chaud des feuilles et des bourgeons 
de camphrier. Il sera facile d'obtenir en France une huile douce des 
mêmes propriétés en faisant dissoudre du camphre dans de l'huile 
d'olive à la dose de 1 a grains par once. L'huile camphrée ne paraît 
pas agir moins efficacement que l'huile de cajeput, dont les bons effets 
ont été récemment exposés dans un Mémoire lu à l'Académie de 
Médecine, et elle pourrait s'obtenir à bas prix, tandis que la première 
est chère et très-rare dans le commerce. — M. Chevallier écrit qu'il 
a reconnu que la pierre lithographique existe en grande abondance 
dans le département de la Haute-Marne, ou, faute de mieux, on 
l'emploie à la construction des bâtimens et à l'entretien des routes.— 
Le ministre de la marine annonce que le brick la Flèche, que com- 
mande M. Lapierre, lieutenant de vaisseau, devant aller très-prochai- 
nement reconnaître le volcan qui a fait depuis peu éruption à o5 
milles du cap Saint-Marc, dans le sud de la Sicile, le passage sera 
accordé sur ce bâtiment, conformément a la demande de l'Académie, 
à un ou deux naturalistes , qui devront se rendre le plus prompte- 
ment possible à Toulon , port d'où le brick est près de partir. — 
M. Roulin annonce que le phénomène observé le 10 août à Saint* 
Se ver , par M. Léon Dufour, et dans toute la longueur des Pyrénées 
par diverses autres personnes , a été vu beaucoup plus à l'est et 
jusqu'à Bologne , où il s'est reproduit plusieurs jours de suite. 
M. Roulin donne en outre des détails sur un phénomène semblable 
observé dans la nouvelle Grenade. — Depuis le 1 1 décembre 1808 
jusqu'à la fin de janvier 1809 , le disque du soleil se montra pâle', 
dénué de rayons éblonissans , de sorte qu'il arriva plusieurs fois 
qu'au premier aspect on le prit pour la lune. Cependant, quand il 
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«lait très -élevé dans son cours , il reprenait à peu près l'aspect et 
l'état ordinaires. Le matin et le soir, quand il était peu éloigné de 
l'horizon , on le vit quelquefois teint d'une légère nuance de rose, de 
vert clair ( on Ta vu aussi de cette couleur à Bologne ) , ou d'un 
gris bleuâtre approchant de celui de l'acier. Le froid pendant tout 
xx tenus fut beaucoup plus vif que de coutume, et souvent le matin 
les campagnes des environs de Bogota apparurent entièrement cou- 
vertes d'une gelée qui brûla les jeunes pousses des plantes , ce qui 
oe s'était pas vu de mémoire d'homme sur le plateau. Le ciel était 
constamment couvert d'un voile brumeux translucide et uniformément 
répandu , constant de jour comme de nuit. Cette brume ne produisait 
point ces cercles colorés qu'on voit en pareil casiutourdu soleil et delà 
lune) elle dérobait complètement à la vue les étoiles de quatrième et de 
cinquième grandeur. Pendant tout ce tems l'air fut constamment sec , 
habituellement calme. Les vents qui soufflaient par courts intervalles 
forent toujours du sud. — Ce phénomène s'observa à Pasto-Popayan, 
Neyba-Tunja et Santa-Martha , c'est-à-dire du premier au douzième 
degré de latitude sud. M. Arago fait observer que le brouiDard de 
1 784 ne fut pas moins étendu, puisqu'on l'observa en même tems en 
Napolie et en Afrique , et que sa durée fut encore plus grande. Ce 
brouillard était remarquable par son extrême sécheresse , et les ob- 
servations de Sennebier nous apprennent que l'hygromètre , en arri- 
vant dans oe milieu , marchait vers le sec. Quelques personnes vou- 
lurent le considérer comme la queue d'une comète; d'autres préten- 
daient rattacher son apparition a l'éruption d'un volcan qui eut lieu 
à la même époque. — M. Geoffroy dépose un cinquième Mémoire 
sur les pièces osseuses de l'oreille chez les crocodiles et les téléo- 
saurus. L'ensemble du travail sur les crocodikens se composera de 
douze Mémoires. — M. Silvestrc fait un rapport verbal sur le traité 
d'éducation positive de M. le colonel Raucourt : a Cet ingénieur fait 
partie de la réunion d'anciens élèves de l'École Polytechnique qui 
travaillent à propager gratuitement l'instruction utile parmi les classes 
ouvrières. Tandis que ses confrères s'occupent à donner aux ou- 
vriers les moyens de perfectionner leur industrie , M. Raucourt 
cherche à les perfectionner sur la partie morale de leur existence , 
en leur faisant apprécier , d'après les dispositions physiologiques de 

28. 
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leur être , quelles sont les sources incontestables de leurs véritables 
besoins, afin d'en déduire des préceptes positifs qui puissent servir 
de base à- leur conduite. — 'M. Raucourt a divisé son traité d'édu- 
cation en deux cours. Le premier cours offert à l'Académie a pour 
objet l'étude de l'homme, ou l'art de se former, de se conserver et 
d'être heureux à peu de frais. L'auteur cherche à prouver que si la 
santé , la fortune , la puissance , l'instruction , sont des moyens de 
bonheur , on ne le trouve réellement que dans la connaissance de 
soi-même, dans le savoir-ckoisirjiarmi toutes les sensations possibles 
de l'homme , existant, vivant , sentant , aimant et pensant. C'est ce 
savoir-choisi» qu'il nomme éducation positive. D'après ce prin- 
cipe , M. Raucourt a dû attacher beaucoup d'importance à la connais- 
sance de la physiologie de l'homme; et en effet cette étude tient une 
grande place dans les premiers chapitres de son ouvrage. L'auteur 
cherche à familiariser ses auditeurs avec les différentes fonctions des 
organes, soit en personnifiant ceux-ci, soit en assimilant leurs opéra- 
tions à des faits naturels dont les ouvriers qui F écoutent ont dû plus 
d'une fois être témoins; c'est sur l'emploi judicieux de nos divers 
moyens d'action, des sentimens, des sensations, que l'auteur fonde le 
bonheur auquel il est possible d'atteindre; et les nombreuses appli- 
cations qu'il fait de ses principes n'ont pu inspirer que de bons sen- 
timens à ses auditeurs. Bien que le colonel Raucourt ait annoncé que 
la seconde partie de son traité serait la philosophie pratique de la 
grande industrie , l'éducation positive des gouvernans ou l'art de 
gouverner , il a néanmoins inséré dans le premier cours un grand 
nombre de principes d'économie publique et de politique qui sem- 
blent découler des premiers démens de conduite privée qu'il a énon- 
ces. L'Académie s'abstenant toujours d'émettre un jugement sur les 
écrits imprimés , je ne puis parler ni du mérite de l'ouvrage ni des 
opinions de l'auteur ; je puis seulement faire des vœux pour que le 
succès qu'il obtiendra sur le caractère et les habitudes des élèves soit 
en proportion des nobles sentimens dont il est animé. 



Réclamation de M. Hortolan , sur un article de la Revue En- 
cyclopédique ( voy. juin i83i , p. 55g), relatif à l'ouvrage inti- 
tule : Régulateur y ou Traité des poids , mesures , etc. — Un 
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savant distingué , M. F rancœur , m'impute une erreur de division 
dans» mon rapport du yard au mette. La différence relevée provient 
de ce que j'ai opère' sur une autre base qui , même en admettant la 
plus grande précision dans celle qu'à donnée M. Francœur , n'en dif- 
férerait à la rigueur que dans les millièmes et ne constituerait pas 
une erreur préjudiciable aux intérêts des commerçans. 

Je ne crois pas mériter davantage le reproche d'inexactitude re- 
lativement au pied du Rhin ; .la valeur que je lui donne de 3, 1 38 
est bien la valeur reçue. 

Quant aux termes , je n'ai jamais employé que ceux des mesures 
et poids principaux; ainsi je ne pouvais me servir du peck, mais 
bien du boisseau, de celui de Winchester qui est une mesure légale, 
et qui vaut 4 pecks , 8 gallons , etc. , etc. 

Je crois pouvoir assurer qu'on ne trouvera dans aucun traité les 
rapports exacts et multipliés sur l'Italie , insérés dans le Régu- 
lateur : j'ai eu pour cette contrée les renseigneinens les plus précis. 

Je ferai observer qu'à l'article Berlin j'ai indiqué l'ancien sys- 
tème , et à celui de Prusse le nouveau ; cette inconstance seule a pu 
induire M. Francœur en erreur. ( 

Le système adopté en Belgique étant celui de la France , je n'ai 
indiqué que les anciens poids , les tables de France servant pour les 
nouveaux. 

En insérant les poids et mesures de France d'après le système 
métrique, je n'ai pas cru être dispensé de rapporter les anciens. 

Les poids et mesures employés aux États-Unis sont ceux de l'An- 
gleterre , comme ceux de l'Espagne sont ceux du Mexique. 

Hortolan. 

J'avais pensé que la petite erreur dans le rapport du yard au 
mètre provenait d'une faute de calcul. L'auteur ne nie pas cette 
erreur ; il l'attribue à une autre cause et l'excuse en disant qu'elle est 
si minime qu'elle ne peut préjudicier au commerce , à qui son livre 
est destiné. Je pense à ce sujet comme lui : toutefois mon observation 
subsiste. Je persiste aussi à croire que, dans un traité aussi complet, 
il eût été convenable d'indiquer les noms et les subdivisions des me- 
sures principales. Les volumes n'en auraient éprouvé que peu d'aug- 
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meotation , surtout s'il eût supprimé quelques doubles emplois et 
inutilités. 

Quant au reproche que je lui ai fut sur les mesures italiennes , j* 
reconnais que son travail est etmptet, exact et fait avec un grand 
soin. Je me fondais sur ce que les nombres qu'il a adoptes contre- 
disent ceux des auteurs les plus accrédités; mais M. Hortolan a pris 
des renseignemens plus précis que am prédécesseurs et mérite plus 
de confiance. 

J'avais accusé À tort M. Hortolan d'avoir négligé de donner les 
nouvelles mesures de Prusse; c'est que je n'avais trouvé que les an- 
ciennes sons le tkre de Berlin et qu'il fallait recourir à l'article 
Prusse. J'aurais beaucoup désiré que l'auteur eût indiqué par de» 
signes de convention quelles sont les mesures anciennes , pour éviter 
de les confondre avec celles qui maintenant sont partout en usage , et 
qu'il donne aussi, mais sans distinction. 

Ce travail est fait avec talent et conscience , et mérite l'appro- 
bation du public. 

Frangoeur» 



REVUE DES THÉÂTRES. 



Orée*. — L'homme ou masque de fer , drame en 5 parties , 
en prose , par MM. Arwouid et Fournier ( 3 août ). — Ce n'est- 
pas la première fois que l'on met en scène ce prisonnier mystérieux, 
dont le secret est depuis long-tems livré à l'oubli j et en effet , c'est 
chose séduisante , pour un auteur dramatique , que cette destinée 
singulière d'un homme auquel l'histoire a d'avance prêté tant d'in- 
térêt, et que la fiction peut douer, sans trop blesser la vraisem- 
blance , de toutes les passions que la nécessité théâtrale réclame. Le& 
nouveaux auteurs ont profité avec adresse de toutes les données re- 
cueillies jusqu'ici sur l'Homme au masque de fer , et ils sont parve- 
nus à en foire k héros d'un drame qui a obtenu un succès mérité. 

Porte-Saiht-Martw. — Marion deLorme y drame en 5 actes 
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et en vers, par M. Victor Hugo ( 1 1 août/. — - Peut-être la liberté 
des théâtres aurait-elle produit dans un autre teins des effets plus 
heureux f aujourd'hui elle «est paralysée par l'indifférence forcée du 
publie pour toute espèce de plaisirs. Toutefois, nous lui devons 
l'apparition de certains ouvrages que les rigueurs de la censure ou 
les prétentions des comédiens avaient retenus jusqu'ici dans les car- 
tons» De ce nombre est l'ouvrage de M. Victor Hugo. Il est heureux 
pour lui que les événemens l'aient obligé de choisir d'autres interprètes 
que ceux auxquels sa haute et véhémente poésie devait d'abord être 
confiée. Nous pourrons peut-être un jour revenir sur cette œuvre 
importante d'un homme dont les moindres productions forcent l'at- 
tention; nous nous bornerons aujourd'hui à reconnaître qu'un petit 
nombre de conceptions dramatiques energiquement rendues, des 
idées pleines de verve et de grâce semées à chaque pas , font oublier 
ce que le dédain des notions historiques , et Fétrangeté systémati- 
quement affectée des formes du langage offrent d'abord de choquant. 
Ajoutons que l'ensemble remarquable de la mise en scène et le jeu 
pathétique et noble de M. Bocage et de M me Dorval en ont heureu- 
sement relevé les beautés. 

Que dire des produits de ces théâtres à couplets , qui , naguère ; 
faisaient l'un des ornemens de Paris ? Que des chansons ne suffisent 
pas aujourd'hui pour détourner l'attention des cris du champ de ba- 
taille de Varsovie ou des éloquentes inspirations de notre tribune ; 
que les émotions politiques ont dû plus d'une fois étouffer ou refroi- 
dir la verve de nos spirituels chansonniers. Aussi ne pouvons-nous 
citer que pour mémoire les dix ou douze ouvrages enfantes pendant 
un mois par les auteurs à la mode, et où l'épigramme contre le juste- 
milieu , le refrain patriotique au nom de la Pologne , ne manquent 
jamais de se glisser pour foire excuser ces tentatives d'un retour, im- 
possible sans doute en ce moment, à l'ancienne gaîté française. 

Au Vaudeville, on a donné les Boucles d'oreilles , comédie- 
vaudeville en 1 acte, par M. Rochefort (i er août); — Marionnette, 
imitation en 5 parties de la parodie de la Porte-Saint-Martin , par 
MM. Du vert et Dupeuty ( 29 août). 

Aux Variétés , ce sont Adieu aux fillettes , pièce en 3 actes, 
mêlée de vaudevilles , par MM. Philippe et Julien ( i er août); — 
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V Idiot y comédie en i acte, mêlée de couplets, par MM. Dumer- 
s ah et Brazier ( 18 août ); — le Nouveau Sargines, ou f École 
des Malins , vaudeville grivois en i acte, par M. Francis (a5 août); 
— la Goihon du passage Delorme, imitation en 5 endroits et en 
vers de Motion de Lorme, par MM. Dumbrsan , Brunswick et 
Céran (29 août). 

Au Gymnase dramatique , la Future de province, ou les In- 
formations , comédie-vaudeville en 1 acte , par MM. Philippe et 
Antonin (18 août)4 

Aux Nouveautés, le Juste milieu, ou le Nouveau préfet, 
comédie-vaudeville en 1 acte, par MM. Beryille, Vahin et Des- 
vergers (i er août ) } — Vidée fixe , ou le Dernier des Digards, 
vaudeville en 1 acte de M. Alexandre ( 9 août ) ; — une Nuit de 
Marion de Lorme, pièce en 1 acte (18 août). 

Au Théâtre du Palais-Royal on a donné les Chansons de 
Béranger , ou le Tailleur et la Fée , pièce fantastique en 1 acte , 
par MM. Ferdinand Langle et Vanderbuch ( 9 août ); — le 
Voleur, vaudeville en 1 acle, par MM. Carmouche et De- 
courcy. 

A la Gaité, Zanetày ou la Fille du réfugié, mélodrame eu 
3 actes, par M. Saint-Amand ( 1 1 août). 
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France. — Regnault , ( Jean - Baptiste. ) — Lorsque h 
mort frappe un homme au printems de sa vie ; lorsqu'elle détruit 
tout un avenir, les regrets que sa perte fait naître en sont d'autant 
plus douloureux ; et comme le tems lui a manqué pouf parvenir j 
la maturité de son talent , les travaux qu'il a laissés sont jugés avec 
une indulgence que l'envie elle-même n'oserait blâmer. Mais si, au 
contraire, un homme célèbre a vécu de longs jours ; si l'on peut sui- 
vre le développement de ses facultés dans tontes les phases de la vie, 
alors ce ne sont plus seulement des regrets que l'on doit faire en- 
tendre sur des espérances fondées, mais déçues, c'est un jugement 
impartial sur un fait accompli. M. Regnault est heureusement par- 
venu à un âge fort avancé ; sa carrière a été longue ; il l'a semée de 
nombreux et importans ouvrages ; il touche à deux époques très- 
différentes entre elles; il a vu, pour ainsi dire, naître et s'évanouir 
une école nouvelle , un système tout entier. Examinons ce qu'il a 
fait pour sa gloire et pour celle du pays auquel il devait le jour. 

Regnault naquit à Paris, le 17 octobre 1754* J'ignore à quelle 
classe de la société appartenait sa famille; mais, au fond, cette 
circonstance est assez indifférente , car c'est du peintre que je m'oc- 
cupe et non de ses dieux. Sa jeunesse fut aventureuse : obligé de 
suivre son père , qui s'était transporté aux États-Unis avec toute sa 
famille, il paraît que la vue de l'Océan, le spectacle de la vie agitée, 
périlleuse des marins , émurent sa jeune imagination , et lui inspi- 
rèrent le désir de suivre cette carrière. Il est constant , au moins , 
qu'il fit plusieurs voyages de long cours; ainsi, pendant quelques 
années, il fut tout -à-fait éloigné de sa véritable vocation. Il y fut 
rappelé par un événement aussi douloureux qu'inattendu. Sa mère/ 
ayant perdu son époux et trois de ses enfans , revint en France. Un 
seul fils lui restait , mais elle ignorait sa destinée; elle fit des dé- 
marches pour savoir ce qu'il était devenu; le capitaine du bâti- 
ment sur lequel servait le jeune Regnault , instruit de ces recher- 
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ches , s'empressa de rendre le fils à^sa mère. Dans tous ses voyages 
il avait toujours dessine' : ce fut , depuis ce moment , son occupation 
constante. M. de Mont val, qui , avant le départ du jeune Regnault 
pour l'Amérique , avait su discerner ses heureuses dispositions, 
l'accueillit de nouveau et le plaça sous la tutelle de M. Bardin , 
alors sur le point de partir pour Rome. 

Ce peintre, qui connaissait bien le mécanisme de son art , avait 
commence ses études dans le tems de la plus grande dégradation de 
l'école française ; il aurait donc pu lui donner des conseils perni- 
cieux; mais' la vue des chefs-d'œuvre que renferme la ville des 
sept collines était la meilleure leçon que le jeune Regnault pût rece- 
voir, et il en profita d'autant plus librement qu'il n'avait rien à ou- 
blier. Au reste, le jeune Regnault se montra reconnaissant des soins 
et des' témoignages d'affection qu'il avait reçus de M. Bardin , et 
dans un âge même avancé il se plaisait à répéter qu'il avait été 
pour lui un père adoptif . 

Pendant son premier séjour à Rome , il ne se contenta pas de se 
livrer à l'étude de la peinture ; il voulut encore acquérir une in- 
struction solide, et il se livra même avec succès à la culture de la 
musique. Revenu à Paris , vers l'âge de vingt ans , il concourut et 
obtint le grand prix; le tableau qu'il fit pour ce concours, Y Entre- 
vue de Diogène et d'Alexandre , est encore aujourd'hui l'un 
des meilleurs de ceux qui ont été couronnés. Le jeune Regnault 
retourna donc à Rome comme pensionnaire du roi , et il y termina 
ses études d'une manière brillante. A la vue du Baptême de Jésus- 
Christ , l'un des ouvrages qu'il exécuta pendant ce second séjour, 
Raphaël Mengs , frappé du style et de la couleur de ce tableau , 
crut qu'il était d'un maître italien , et il s'écria : Questo è di 
scuola nostra ! Si tous les tableaux italiens étaient des chefs-d'œu- 
vre , ce serait un éloge sans restriction ; dans tous les cas», l'excla- 
mation de Mengs prouve qu'il préférait l'école italienne de cette épo- 
que à l'école française , et que le tableau du jeune Regnault avait 
les qualités qui distinguent la première. 

Son tems de pensionnat à Rome étant expiré, il revint en France, 
et passa par Marseille, où il refusa d'épouser la fille unique d*nn 
riche négociant, parce que l'une des conditions de ce mariage était 
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que le gendre se fixerait dans cette ville ; il se rendit donc à Paris, 
précédé d'une réputation déjà méritée. C'est de ce moment que 
commence la longue et brillante carrière de ce peintre. En 1 782 , 
il fut agrégea l'Académie depeinture, dont son tableau d 9 j4ndromède 
et Persée lui ouvrit les portes. L'année suivante, f Éducation 
d'Achille lui valut, et avec raison, le titre d'académicien. Ses 
principaux ouvrages, depuis son rétour en France, indépendam- 
ment de ceux que je viens de designer, sont : une Descente de 
croix, destinée pour la cbapelle du château de Fontainebleau, et 
qui est encore en ce moment à la galerie du Luxembourg; la Mort 
de Priant; Iphigénie en Tauride; le Déluge; Hercule arra- 
chant Mceste aux enfers ; Mars désarmé par Vénus; la Mort 
de Cléopdtre; la Mort du général Desaix; Alcibiade arraché 
par Socrate des bras de la Volupté ; la Mort d'Adonis; les 
trois Grâces; V Amour endormi sur le sein de Psyché; la Toi- 
lette de Vénus; ï Enlèvement d'Orythie; Pan et Sjyrius; Io et 
Jupiter 9 y Danaé , etc. 

À l'époque où la gloire de l'empire se reflétait dans toutes les 
productions contemporaines , M. Regnault fut chargé' de peindre , 
pour une des salles du Luxembourg , Napoléon s' avançant sur 
un char triomphal vers le temple de la Paix. C'était une de 
ces grandes machines où le peintre ne rachète la froideur du sujet 
que par le mérite de l'exécution. Sous ce rapport, cet ouvrage était 
tel que l'on pouvait l'attendre d'un peintre habile ; mais ce n'est 
pas dans une production de ce genre qu'il faut juger le talent d'un 
artiste, car rarement il trouve l'occasion de s'y développer tout en- 
tier. 11 faut l'étudier dans ce qui est le fruit de ses veilles et de la 
fermentation de son imagination. 

Du tems des empereurs, on faisait à Rome, comme en Grèce, 
une singulière mutilation : on enlevait la tête de la «statue d'un 
dieu, d'un empereur, d'un personnage quelconque , poury substituer 
la tête d'un autre personnage, bientôt abattu de nouveau pour recevoir 
une nouvelle consécration. C'est ce qui a eu lieu pour le tableau de 
M. Regnault, dans lequel la figure de Napoléon a été remplacée par 
celle de la France , ce qui devient un non-sens; c'est ce qui a eu 
lieu aussi au dôme de Sainte-Geneviève, où M. Gros avait représenté 
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les chefsdes quatre dynasties qui ont rogne' sur la France. Napoléon, 
Marie - Louise , le roi de Rome , composaient la quatrième dynas- 
tie, dont l'avenir alors semblait bido assure'; mais cette dynastie a 
disparu ayant que le peintre eût termine son ourrage , et l'on a ima- 
giné de la remplacer par Louis XVIII et sa famille , dont on a voulu 
ainsi indiquer le retour au trône de France. La branche aîne'e des 
Bourbons a quitte' le sol à son tour ; comment la remplacera-t-on ? Je 
l'ignore : ce que je sais bien , c'est que les monumens de la flatterie 
humaine sont peu durables de leur nature , et que ce qui survit à 
tout c'est le souvenir des bienfaits, ainsi que des grandes et belles 
actions. 

M. Regnault a laisse' des productions d'un caractère très-oppose' : il 
a fait, entre autres, des allégories politiques, et une foule de dessins 
et d'esquisses dont les sujets sont puises dans Ovide. Il a été mieux 
inspire' par le poète latin que par les événemens qu'il a voulu cou- 
vrir d'un voile. Au reste , les véritables titres de gloire de ce peintre 
sont : la Descente de croix, le Déluge, l'Education d'Achille , 
enfin Io et Jupiter, l'une de ses dernières productions. 

Le premier /le ces tableaux, une Descente de croix, est savam- 
ment étudie dans toutes ses parties : les têtes sont d'une belle ex- 
pression , l'effet général bien entendu , et , si l'on n'en connaissait 
pas l'auteur, on pourrait avec raison l'attribuer à l'un des Garrache 
dont il rappelle la manière. 

Il y avait une sorte de témérité à traiter un sujet que Poussin 
avait empreint de son génie. M. 'Regnault a eu la gloire de n'être 
pas resté au-dessous , je ne dirai pas de son modèle , mais de son de- 
vancier. Le peintre , pour donner l'idée d'un grand bouleverse- 
ment , tel qu'un cataclysme universel, n'a d'autre ressource que le 
choix d'un épisode qui permette à l'imagination de saisir par la pen- 
sée l'ensemble du sujet. M. Regnault a su saisir ce choix avec dis- 
cernement; son déluge ne parle pas seulement à l'imagination; il' 
émeut l'ame aussi par le caractère de la scène qu'il a -représentée. 

De toutes les productions de ce peintre, la plus connue , la plus re- 
marquable aussi, à tous égards, est celle où, mettant une nature jeune, 
belle, telle qu'on doit la supposer chez Achille, à côté d'une nature 
fantastique participant de l'homme et du cheval, il a montré le centaure 
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Chiron enseignant au fils de Pelée à tirer de Tare. La scène est bien 
disposée ; les deux êtres n'ont qu'une même pensée , qu'un même 
but. C'est une production de haut style où l'artiste a déployé toute 
sa science , et que Ton peut regarder comme un des ouvrages (fui ho- 
norent l'école française. Habilement gravée par Berwick , cette com- 
position orne , avec raison , le cabinet de tous les amateurs. 

Quant au tableau dans lequel M. Regnault a représenté l'infidèle 
souverain des cieux cachant Io dans une nue pour la dérober aux 
regards de Junon , je le considère comme le plus important de tous 
les ouvrages qui n'ont été connus du public que parla mort de l'auteur. Il 
règne dans cette composition une volupté qui se devine plutôt qu'elle 
ne se voit; elle parle à l'imagination sans blesser ses regards; c'est 
un genre de mérite que les peintres ne recherchent pas toujours assez. 
L'exécution est délicate ; il y a de l'éclat et de la finesse dans la 
couleur; çnfin on voit que le peintre a fait ce tableau avec amour. 

M. Regnault était né peintre ; en général, il sait bien agencer ses 
figures ; son exécution est rapide et facile ; son dessin vrai sans être 
cependant d'une grande finesse ; mais ses ouvrages laissent quelque- 
fois à désirer sous le rapport de l'invention et de la pensée. J'ai déjà 
parlé de ses allégories politiques , dans lesquelles il me semble avoir 
méconnu les limites et la véritable puissance de son art; je pourrais 
donner encore pour preuve le tableau où il a représenté la toilette 
de Vénus. Je ne dirai pas que cette scène, composée entièrement de 
figures de femmes nues , exigeait une élégance de formes , une grâce 
de mouvemens que Ton y cherche en vain : c*est l'œuvre de la 
vieillesse; mais je reprocherai au peintre d'avoir donné à Vénus 
une ceinture ornée de franges; c'est traduire une métaphore dans un 
sens positif. Lorsque Junon, voulant séduire Jupiter, vient emprun- 
ter la ceinture de Venus , et que celle-ci a consenti aux désirs de 
l'astucieuse déesse , Homère dit, il est vrai : a Aussitôt elle détache 
de son sein une riche ceinture ornée de broderies ; » puis il ajoute : 
« Là se trouvent tous les charmes séducteurs ; là sont l'amour, le désir , 
les doux entretiens et les discours flatteurs qui trompent même Famé 
prudente des sages. » Est-ce que la ceinture de M. Regnault peut 
rendre tout cela? La véritable ceinture de Vénus, c'est l'accord le 
plus heureux de la grâce, de la jeunesse et de la beauté. La Fontaine 
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Ta bien senti, et il l'a surtout exprime de la manière la plus tou- 
chante lorsqu'il a dit : 

Rien ne manque a*Vénus , nf les lis , ni les roses , 
Ni le mélange exquis des pins aimables choses , 
Ni ce charme secret dont Vaàl est enchanté, 
Ni la grâce plus belle encor qne la beauté. 

C'est sur l'ensemble de ses productions qu'il faut juger un artiste. 
Sous ce point de vue , M. Regnault sera toujours considère comme 
l'un des peintres les plus remarquables de l'école française; plus 
jeune que David, mais seulement de quelques années , il soutint 
cette redoutable concurrence sans trop de désavantage. Il cessa , de 
bonne heure, d'exposer ses ouvrages aux regards du public, et se 
renferma dans son atelier, où il se livrait à la culture de son art avec 
une ardeur qui rendit sa vieillesse heureuse et qui ne l'abandonna 
qu'avec la vie. Dans sa jeunesse il avait beaucoup fait de ces petits 
tableaux de boudoir très-recherchés des amateurs, et qui ont été 
même , je crois , la source de sa fortune. Une imagination riante , 
voluptueuse, le faisait exceller dans ce genre, et l'on voit qu'Ovide 
a été son poèfe favori. 

La juste célébrité dont il jouissait attirait toujours dans ses ateliers 

un grand nombre d'élèves, parmi lesquels il en est plusieurs , tels 

que MM. Guérin, Hersent , Blondel et- Richomme, qui prouvent 

. que leur maître était capable, par ses exemples et ses conseils, de 

féconder leurs heureuses dispositions. 

M. Regnault a joui', pendant toute sa vie et sans mélange , de la 
juste considération due à son talent : c'est un bonheur réservé à peu 
d'hommes célèbres et dont il paraît avoir senti tout le prix. C'est 
aussi une sorte de patrimoine que la gloire : celui-là seul est à l'abri 
de toutes les vicissitudes ; mais il n'appartient pas seulement à la 
famille de celui qui a su l'acquérir, c'est un patrimoine public : et 
le nom de M. Regnault est inscrit au rang des hommes célèbres que 
la France s'honore d'avoir produits. P. A. 
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REVUE ENCYCLOPÉDIQUE. 



AVIS. 



La Revue Encyclopédique vient de changer de mains : 
M. Jullien de Paris en a fait cession a de nouveaux éditeurs. 

Une grande pensée avait présidé a la création de ce recueil. 
Rassembler en un faisceau des lumières émanées de sources di- 
verses et éloignées était la conception d'un esprit étendu ; réunir 
les notabilités éparsés dans toutes les branches du savoir pour 
les faire concourir a une même œuvre était le fait d'un homme 
entreprenant et ami du progrès. A M. Jullien en appartient 
l'honneur , et nous nous plaisons à lui rendre ici une justice 
éclatante. 

Mais à. l'époque où cette heureuse idée fut conçue et mise a 
exécution, les savans, presque exclusivement adonnés aux tra- 
vaux d'analyse , rassemblaient laborieusement les matériaux de- 
l'édifice scientifique, en l'absence d'un plan architectural des- 
tiné a lui donner la forme. On ne songeait point en un mot, et 
peut-être n'était - il pas encore teins de songer au lien encyclo- 
pédique, qui doit, sous peine d'anarchie, embrasser toutes les 
divisions de l'activité intellectuelle. Le fondateur de la Revue a 
donc fait ce qu'il y avait alors de plus utile , et il a bien mérité 
du monde savant, en ouvrant un rendez-vous commun a des 
compositions fragmentaires, en se faisant lui-même le centre 
actif d'une multitude de relations individuelles. 
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Aujourd'hui les matériaux sont rassemblés, ils sont innom- 
brables, et la nécessité de mettre de Tordre dans cet immense 
magasin de découvertes accumulées se fait sentir chaque jour 
plus vivement aux esprits méditatifs : c'est a cette condition 
seulement qu'on pourra se livrer avec avantagea des recherches 
nouvelles. Le ralentissement qui se manifeste dans tout l'atelier 
scientifique est une preuve du besoin que nous signalons ; 
presque tous les recueils étrangers aux débats de la politique 
journalière en ont subi la fâcheuse influence, et la Revue elle- 
même n'en a point été exempte. Mais pour établir le nouveau 
lien encyclopédique, de grands travaux préparatoires sont indis- 
pensables ; nous voulons les entreprendre , et nous appelons 
les savans a y coopérer avec nous. Cet appel s'adresse particu- 
lièrement a ceux qui depuis la fondation de la Revue ont déposé 
dans ses cahiers les fruits de leurs veilles. Ramener a l'unité des 
théories isolées , souvent contradictoires , faire subir à ces théo- 
ries les transformations que nécessite la pratique, telle est la 
tâche que nous nous proposons. 

Mais la pratique et la théorie , en d'autres termes, l'industrie 
et la science , ne sont que les moyens : le but , c'est le perfec- 
tionnement matériel et moral des hommes. Aux beaux-arts , à la 
poésie, la mission d'en faire désirer l'accomplissement; ils ne 
seront point négligés par nous. Aux chefs des sociétés la mission 
de diriger tous les efforts dans cette voie ; nous contribuerons a 
y porter quelques lumières. Chercher et indiquer les changemens 
que doivent subir les institutions administratives, judiciaires , 
commerciales, pour améliorer le sort des peuples, écarter des 
débats législatifs tout ce qui n'a point pour objet direct de faire 
cesser la misère et l'anarchie, en récompensant le travail et flé- 
trissant l'oisiveté ; voilà notre ligne politique ; nous n'en dévie- 
rons point, sûrs a l'avance d'obtenir la sympathie des cœurs gé- 
néreux, des esprits actifs, qui appellent de tous leurs vœux 
l'ère des progrès pacifiques. 
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Ces idées jetées a la hâte seront reprises avec détail dans an 
cahier prochain , où nous exposerons nos vues sur les besoins 
de la science et sur le caractère que nous voulons imprimer a ce 
recueil. 

Hippolyte Carkot. 



Le plan actuel de la Revue ne sera que légèrement modifié , 
mais il recevra successivement une extension assez considérable. 
Nous ne craindrons pas plus d'aborder les sciences et leurs ap- 
plications spéciales avec le langage qui leur est propre que de 
nous élever aux considérations philosophiques de Tordre le plus 
général. Nous conserverons et nous compléterons par des rela- 
tions plus actives notre bibliographie mensuelle , afin de réaliser 
le but primitif du recueil; analyser et juger les publications prin- 
cipales dans toutes les langues, et épargner ainsi aux hommes 
studieux des recherches pénibles , des lectures immenses , des 
correspondances dispendieuses. 
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PREMIÈRE PARTIE. 

POLITIQUE EXTERIEURE. 



frOOti 



IiOrsque la révolution française éclata, Burke s'écria qu'il y 
avait un vide en Europe. 

Buiàe avait raison. 

L'unité européenne, fondée sur le droit divin, fut altérée et 
rompue le jour où les représentant de la France , appuyés sur le 
principe de la souveraineté nationale, jurèrent, au Jeu de 
paume, de donner une nouvelle constitution a leur pays. Dès 
ce moment la monarchie de Gharlemagne et de Louis XIV dis- 
parut et laissa une lacune immense sur la carte de l'Europe féo- 
dale (1). 

Mais Fox eut raison aussi de répondre à Burke que cette 
lacune , que ce vide était un volcan. 

(4) M. Royer-Collard a prétendu que le droit divin élait nn mensonge histo- 
rique. C'est nier la formule sacramentelle de tous les actes de la royauté féo- 
TOME LI. SEPTEMBRE 1831. 29 
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C'était la , en effet , que bouillonnaient les laves démocratiques 
que la philosophie du dix-huitième siècle avait préparées contre 
les institutions aristocratiques du moyen âge. Les vois, les nobles 
et les prêtres, glacés d'effroi eu voyant s'ouvrir devant eux ce 
redoutable cratère, se liguèrent aussitôt pour le combler. Tout 
leur parut légitime pour parvenir a ce but. Fraudes diploma- 
tiques, mensonges officiels, hostilités souterraines, guerre ci- 
vile, invasions, manifestes incendiaires , trahison, rien ne les 
arrêta dans l'accomplissement d'une œuvre qu'ils devaient d'au- 
tant plus regarder comme sainte et sublime qu'ils croyaient 
défendre un ordre social revêtu du sceau divin, contre des 
innovations criminelles suggérées par un esprit satanique, par le 
démon de la réforme, par le génie de la révolte et de l'impiété. 

On a beaucoup reproché aux rois Pilnitz; aux nobles, Co- 
blentz ; aux prêtres, la Vendée. 

Les rois cependant^/îrait leur métier de rois. U en fut de même 
des nobles et des prêtres. Mais le peuple français aussi^fr son mé- 
tier de peuple. 

Sous la république et sous l'empire, le vide de Burke resta 
glorieusement ouvert, et s'agrandit même d'une manière ef- 
frayante pour les défenseurs de l'ancien système européen. Un 
instant , la féodalité continentale sembla menacée d'être enfermée 
vers le Nord dans d'étroites limites : l'abîme creusé sous ses 
vieilles prétentions tenait de Cadix a Moscou. 

Quelques orateurs (MM. Guizot et Thiers) ont avancé, dans 
une discussion récente, que ce vide volcanique avait frappé le 
monde d'épouvante , et rendu le nom français odieux partout où 
la conquête avait porté son action dévorante. 

*Le vétéran le plus illustre de la révolution, le général La- 

dale, c'est méconnaître la consécration religieuse du principe politique qui 
réglait, au moyen âge, la transmission du pouvoir temporel. Quelque opinion que 
Ton ait aujourd'hui sur cette puissance de consécration , il n'en est pas moins vrai 
que les rois affectèrent Toujours de ne tenir leur couronne que de Dieu et de leur 
-dpee, et que les peuples crurent Ion g-tems aussi a la légitimité de cette prétention. 
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fayctte, s'est chargé de protester contre cette outrageante néga- 
tion de l'influence de nos triomphés sur la civilisation euro- 
péenne. Il a dignement rappelé tout ce qui avait recommandé 
la république et Napoléon a l'admiration et a la reconnaissance 
des peuples. 

J'examinerai plus tard pourquoi deux publicistes libéraux, 
deux écrivains aussi distingués que MM. Thiers et Guizot, 
ont insisté, avec quelque complaisance, sur les ravages et les 
désastres qui ont marqué notre action militaire sur l'Europe. On 
ne devait pas s'attendre a rencontrer chez l'historien de la révo- 
lution d'Angleterre, pas plus que chez l'apologiste de la révolu- 
tion française, des traces de l'esprit de dénigrement qui a dicté 
tant de pages injurieuses contre notre soif de liberté et de gloire , 
depuis les pamphlets de Rivarol jusqu'aux diatribes parlemen- 
taires du marquis de Londondery. 

Si les armées françaises n'eussent traîné a leur suite que des 
calamités, la peur de la propagande n'aurait pas enfanté tant de 
coalitions, et les rois se seraient volontiers dispensés de toutes 
les mesures rigoureuses qu'ils durent prendre contre leurs sujets, 
pour les préserver de la contagion de nos principes. 

Mais la royauté et l'aristocratie féodales, qui voyaient surtout 
des initiateurs révolutionnaires dans nos soldats, savaient aussi 
qu'il y aurait danger pour les trônes légitimes, et menaoe per- 
manente de contagion politique, aussi long-tems que la souve- 
raineté populaire y en bonnet rouge, ou en diadème, pourrait 
colporter de Paris , dans tout le reste de l'Europe, les mœurs et 
les idées de la nouvelle France, non-seulement par la guerre, 
sur un char de victoire , mais aussi par le commerce , les sciences 
et les arts, sous les auspices de la paix. 

C'est a cette conviction profonde de la royauté et de l'aristo- 
cratie que sont dus ces nombreux traités, aussitôt violés que con- 
clus, qui composent l'histoire de notre diplomatie de 1792 a 
1815. Quand la fortune mettait les empires, a notre discrétion , 
en s'humiliait, on suppliait , on promettait; mais le vieil esprit 
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monarchique, refoulant au dedans de lui-méine son antique 
orgueil) Ae faisait que se plier aux circonstances , que dissimuler 
ses répugnances et ses haines, qu'ajourner ses projets de yen* 
geanoè, et que renvoyer, a la première occasion favorable , une 
nouvelle manifestation de son inimitié invétérée. L'ancienne 
Europe voulait être homogène a tout prix : rien ne pouvait lui 
faire abandonner ce désir, qu'elle puisait dans l'instinct même de 
sa conservation. Ni Fleuras, ni Jemmappes, ni Marengo, ni 
Àrcole, ni Austerlitz, niWagram, ni Montmirail, ni Brienne, 
ne purent la dissuader* Le droit divin se sentait mal a Taise et ne 
se croyait pas en sûreté dans le voisinage du principe révolution- 
naire. La forme impériale ne remplissait pas mieux que la forme 
républicaine la sanglante lacune que les dynasties , les castes et 
les générations amies de l'ancien régime n'apercevaient qu'avec 
effroi dans l'histoire de la légitimité. La paix entre la France et 
l'Europe ne fut donc jamais qu'une trêve arrachée par la néces- 
sité à des ennemis irréconciliables, et violée intentionnellement 
d'avance par ceux qui la juraient avec le {dus de solennité. Pour 
se convaincre de cette vérité, il ne faut que suivre la diplomatie 
depuis les préliminaires de Léoben jusqu'à la rupture des con- 
férences de Chatillon. Enfin , après tant de défaites essuyées , 
tant de revers réparés, tant de traités méconnus, tant de pro- 
messes trahies, l'Europe féodale obtint le prix de sa persévérance* 
La victoire déserta un jour nos drapeaux, et le vide de Burke 
Ait comblé. La capitale du monde civilisé vit entrer a la ibis 
dans ses murs l'ancien régime et la barbarie , les Bourbons et les 
Cosaques» 

la restauration ne combla néanmoins qu'à la surface le vide 
signalé depuis vingt-cinq ans par l'illustre Anglais. 

Sous la couche féodale que la Charte octroyée étendit sur la 
France, restaient intactes les lois civiles, les relations nouvelles , 
les mœurs libérales que la révolution avait créées. 

Louis XVIII et Charles X s'occupèrent donc successivement de 
refaire ces mceurs, ces relations et ces lois. Ils sentaient que l'a- 

Digitized by VjOOQLC 



DE LA FRANCE. 445 

Mme des révolutions n'était que faiblement couvert, et pas du 
tout fermé, par les vieilles formules du droit divin, et par le ré* 
tablissement du trône, de la cour et de l'étiquette de l'ancien ré- 
gnàe. Il leur fallait une rétrogradation qui ne s'arrêtât pas a là 
superficie de la région gouvernementale, mais qui pénétrât dans 
la vie intime, dans les profondeurs de la société. De la leurs 
tentatives pour ressusciter dans les corps politiques l'aristocratie 
du passé, pour relever l'antique sacerdoce en replaçant le 
bourreau sur l'autel , pour reconstituer la famille féodale par le 
droit d'aînesse et les substitutions , pour nous rendre le mariage 
indissoluble et la puissance paternelle, selon les dogmes du 
moyen âge. 

Mais, en élevant cet échafaudage gothique sur le sol mouvant 
de la France , qui ne pouvait plus rien supporter de semblable ; 
en posant tous ces débris du vieil édifice sur le gouffre révolu- 
tionnaire, ils ne firent que fournir uu nouvel aliment au foyer 
volcanique qu'ils voulaient éteindre. Le cratère se rouvrit : en 
trois jours il dévora l'œuvre de quinze années de restauration 
et de quarante ans de coalition. L'unité monarchique, fondée 
sur la légitimité et mise sous la sauve-garde de la sainte alliance* 
fut détruite. Depuis ce grand événement, le vide de Buuke 
existe en Europe. 

II est vrai que , malgré la reconnaissance formelle du .principe 
de la souveraineté nationale, le gouvernement issu de juillet 
s'est efforcé de faire oublier son origine , et de persuader a l'Eu- 
rope du droit divin qu'il n'y avait qu'un homme de moins en 
France. Je sais que , pour faire croire aux rois que la nouvelle 
révolution ne changerait rien a l'homogénéité monarchique et a 
l'unité du système établi par les traités de Vienne et de Paris, 
on à été jusqu'à flétrir du titre de catastrophe la victoire du peu- 
ple français et la chute de Charles X ; promettant bien de main- 
tenir, sous le nom de quasi-le'gitimitë) Tordre, politique fondé en 
4814, au milieu de nos revers* et sous l'influence de nos 
ennemis. 
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Mais l'illusion 4es princes et de leurs conseillers ne peut rien 
contre la puissance des faits. Le cabinet du Palais-Royal a eu 
beau caresser la vieille Europe, aller au-devant de ses fantaisies, 
ménager sa susceptibilité, respecter ses exigences et ses caprices, 
jurer de ne pas troubler le repos fragile de sa caducité , la vieille 
Europe Ta traité en parvenu qui voulait gagner sa légitimité a 
tout prix ; elle n'a pas cessé un instant de se préparer a lui 
montrer qu'elle n'entendait pas la révolution de 1 830 dans un 
sens aussi étroit et aussi mesquin que le faisaient certains hommes 
d'état de la France. 

Certes, je suis loin de faire un crime a ces hommes de leurs 
efforts pour apaiser la colère des rois et pour préserver les peu- 
ples des horreurs d'une guerre générale. Je ne leur reprocherai 
pas non plus comme un tort irrémissible d'avoir tremblé à ridée 
de l'envahissement des opinions républicaines , et d'avoir cher- 
ché k le conjurer, en se rattachant le plus possible , au dedans a 
la restauration, au dehors k la sainte alliance. Il était naturel 
qu'habitués a ne croire la paix et le bonheur possibles qu'a la 
double condition d'éviter les excès de l'esprit rétrograde et les 
empiétemens de la démocratie , ils ne vissent rien au-delà de la 
Charte et delà paix de 4814, et qu'ils tendissent par conséquent 
de toutes leurs forces a faire considérer les événemens de juillet 
comme le simple châtiment du parjure royal et comme le triom- 
phe même des théories constitutionnelles et des combinaisons 
diplomatiques dont ils avaient été les auteurs ou les soutiens, 
k la fin de l'ère impériale et pendant toute la durée de la restau- 
ration. 

Mais ces hommes avaient-ils bien compris la France , en pro- 
clamant qu'elle n'avait voulu en juillet que continuer le régime 
dont 500,000 baïonnettes étrangères avaient pu seules, lui faire 
accepter le joug en 4814 et 1845, et contre lequel elle n'avait 
cessé de conspirer jusqu'en 1 830 ? 

Ces hommes avaient-ils bien compris les potentats et l'aristo- 
cratie de l'Europe , en se flattant de faire admettre le roi des bar- 
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ricades dans la vieille famille monarchique , et d'obtenir de la 
sainte alliance une paix réelle et durable pour le peuple qui ve- 
nait de rouvrir avec tant d'éclat le foyer du volcan révolution- 
naire? 

Je n'ai à répondre en ce moment qu'a cette seconde question : 
je m'occuperai plus loin de la première. 

M. Guizot a dit lui-même, dans son dernier plaidoyer pour 
le système de la quasi-restauration, que V Europe ri était pas de 
ceux qui n'avaient rien oublie ni rien appris depuis quarante 
ans ; et il a fait servir cette judicieuse remarque a justifier les 
soupçons et les méfiances que la diplomatie étrangère devait 
nourrir a l'égard de la France. 

Je partage pleinement sur ce point l'opinion de M. Guizot ; 
mais j'en tire une conclusion tout-a-fait opposée a la sienne, 
c'est que l'Europe , ainsi alarmée par ses souvenirs et instruite 
par l'expérience, ne peut pas tenir aussi fortement qu'on vou- 
drait nous le faire croire aux dispositions amicales et aux réso- 
lutions pacifiques qu'on lui prête- 

Il y a contradiction manifeste a présenter les cabinets sous 
l'influence de la terreur inspirée naguère par nos armes, et a 
expliquer leurs immenses préparatifs par le réveil des anciennes 
antipathies nationales , pour nous engager ensuite a dormir dans 
une parfaite sécurité et a rêver le désarmement général. Telle 
a été pourtant la logique de MM. Guizot et ïhiers, et elle a fait 
fortune a la chambre deâ députés. Il est vrai que ces deux ora- 
teurs, dont le talent parlementaire, les lumières politiques et les 
connaissances historiques ont rendu l'appui si précieux au cabi- 
net du Palais-Royal, pour remplir la double tâche de justifier le 
ministère et d'accuser l'opposition de tous les maux qui pèsent 
non-seulement sur notre pays , mais encore sur l'Espagne , l'Ita- 
lie, la Belgique et la Pologne; il est vrai, dis-je, que ces deux 
orateurs, après avoir rappelé complaisamment tout ce que les 
guerres de la révolution et de l'empire avaient soulevé en Eu- 
rope de préventions haineuses contre le génie conquérant de la 
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France, se sont crus obligés d'atténuer; l'influence peu pacifique 
que de pareils souvenirs devaient nécessairement exercer sur l'es- 
prit des rois, en nous parlant du mépris que Ton témoigne hau- 
tement dans toutes les cours européennes pour la branche aînée 
des Bourbons. Mais, lors. même que oe mépris serait aussi pro- 
fond que le prétend M. Thiers, dans la chaleur de son dévoû- 
ment à la branche cadette, quel motif de sécurité pourrions- 
nous y trouver pour la France? Ce n'est pas en considération des 
qualités personnelles de Louis XVI ou de Louis XVIII que tant 
de coalitions ont été formées contre nous depuis quarante ans. 
L'affection et l'estime particulière pour tel ou tel prince touchent 
peu et déterminent rarement les cabinets. On ne professait pas 
un grand respect pour Ferdinand VII, aux Tuileries, lorsqu'on 
y résolut de le soustraire a la domination des cortès ; et il est fort 
probable que la plupart des souverains qui insistent le plus sur le 
maintien du pouvoir absolu en Portugal font d'ailleurs peu 
de cas et [parlent souvent avec dégoût du monstre qui opprime 
ce malheureux pays. Ce que désirent avant tout les vieilles dy- 
nasties, c'est le triomphe du principe en vertu duquel elles 
régnent; c'est de défendre partout où elle est attaquée la solida- 
rité qui les lie ; ' c'est de rétablir l'unité européenne , fondée sur le 
dogme de la légitimité : peu leur importe le caractère du prince 
dont elles poursuivent la restauration. Il n'est pas un acte diplo- 
matique qui ait démenti cette assertion, depuis la déclaration de 
Pilnitz jusqu'au congrès de Vérone. 

Et puis est-il bien exact de dire que les rois de l'Europe me'- 
prisent Charles X et sa famille ? Le corps diplomatique , infidèle 
à sa discrétion et a sa réserve ordinaires , a-t-il laissé échapper 
quelques indices sur ce point ? M. Thiers , admis aux plus hautes 
confidences , a-t-il exprimé réellement la pensée secrète des mo- 
narques européens a l'égard de la dynastie déchue? 

De quelque autorité que jouisse le témoignage de cet orateur, 
et quelque respectable que soit la source où il puise ses rensei- 
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gneraeus , ii est permis de le croire mal informé en cette cir- 
constance. 

Que Charles X f contre-révolutionnaire opiniâtre , ennemi 
aveugle du progrès , protecteur fanatique de tout ce qui pouvait 
ramener l'ancien régime , soit représenté sous le poids de la 
haine des peuples , cela se conçoit > mais que Ton prétende en- 
suite qu'après avoir encouru la réprobation du libéralisme par 
son obstination rétrograde , il soit devenu l'objet du mépris deé 
rois , dont il avait suivi l'exemple ou défendu la cause par son 
immuable volonté et son audacieuse persistance , c'est ce qu'il 
n'est pas possible d'admettre. Les princes qui ont pu blâma* le 
plus sévèrement sa conduite , en raison des conséquences fâcheuses 
qu'elle a eues pour le repos de l'Europe , ne l'ont certainement 
pas trouvé méprisable dans son refus de céder aux exigences 
constitutionnelles de ses sujets ; et, tout en déplorant le résultat 
des fatales ordonnances , ils n'ont guère pu considérer la main 
suprême qui les avait signées que comme une gardienne vigou- 
reuse de la noblesse y de la dignité et des prérogatives de la 
couronne. Leur mépris a dû tomber plutôt sur ceux qui , sans se 
laisser rebuter par les avanies et les insultes , ont voulu acheter 
par des concessions journalières , et n'ont cessé de mendier avec 
l'humilité la plus obstinée , une bienveillance qui ne pouvait 
jamais être sincère de la part des potentats , et a laquelle on met- 
tait chaque jour un plus haut prix.».. 

D'ailleurs , le mépris royal qui pèserait sur Charles X et sur 
d'autres membres de sa famille pourrait-il atteindre V enfant 
que les partisans de la dynastie déchue regardent comme le dépo- 
sitaire des destinées de la France , et a qui l'Europe monarchique 
n'a rien a reprocher encore qui puisse le priver de la haute pro- 
tection et de la vive sollicitude qu'elle ne peut manquer d'ac- 
corder au représentant de la légitimité, a l'héritier du droit 
divin! 

En vérité, c'est trop compter sur la facilité de la France a se 
laisser étourdir par des phrases , que d'espérer de la rassurer par 

30 
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de semblables moyens sur les dispositions des puissances étran- 
gères. Pour dissiper les alarmes de la nation , il faut autre chose 
qu'une divulgation officieuse de l'opinion particulière des sou- 
verains et de leurs plénipotentiaires sur les exilés d'Holy Rood , 
surtout quand on s'est efforcé dans le même discours de faire un 
tableau bien sombre des excès de la république, des ravages de 
l'empire , des troubles nés ou à naître de la révolution de juillet, 
et de toits les désordres passés ou irominens qui peuvent entrete- 
nir ces plénipotentiaires et ces souverains dans un état continuel 
d'irritation , de méfiance et de haine contre la France. 

Mais , disent les publicistes profonds qui ont imaginé, mis en 
pratique et défendu dans d'éloquens plaidoyers le système de la 
quasi-restauration , les grandes puissances , malgré leurs ap- 
préhensions légitimes , malgré tous les justes motifs qu'elles ont 
de nous craindre et de nous haïr, les grandes puissances ne nous 
feront pas la guerre si nous sommes sages ; car on ne se décide à 
la guerre que dans deux oas : lorsque des intérêts matériels l'exi- 
gent, ou lorsqu'il y a lieu de redouter le débordement d'un 
principe ennemi. Or l'Europe monarchique n'a aucun intérêt 
matériel en souffrance qui la porte à nous attaquer : il ne s'agit 
donc que de la rassurer sur l'invasion des doctrines libérales et les 
empiétemens de la démocratie , pour obtenir d'elle un désarme- 
ment général, et garantir aux peuples le maintien de la paix. 

L'Europe monarchique n'a pas été froissée dans ses intérêts 
matériels par la révolution de juillet! c'est incontestable ! Elle 
ne puisera pas dans ses intérêts matériels des raisons de nous 
déclarer la guerre ! c'est encore évident. Le cabinet du Palais- 
Royal a trop pris soin de la satisfaire et de la rassurer sous ce 
rapport, en laissant l'Autriche s'étendre en Italie , la Prusse oc- 
cuper le Luxembourg, l'Angleterre régner en Belgique, et la 
Russie écraser la Pologne, pour que la rupture puisse venir de 
ce coté. J'avouerai même que si la guerre ne devait sortir que 
du conflit des intérêts matériels, je compterais assez sur l'esprit 
conciliateur et facile dont le gouvernement français s'est montré 
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animé depuis quinze mois , pour promettre à mon pays une ère 
pacifique bien longue, avant que la condescendance de sa diplo- 
matie fût épuisée. 

Reste donc seulement la question de sagesse! 

Mais qui la jugera cette question? 

Les princes, les mêmes princes, qui n'ont vu que crime ou 
Jolie daus la conduite du peuple français , depuis la prise de la 
Bastille en 1789 , jusqu'à celle du Louvre et des Tuileries en 
1830! 

On Ta dit avec beaucoup d'esprit et de vérité a la tribune : 
Pour être sages aux jeux des rois et de l'aristocratie , il nous 
faudrait réprouver d'abord le délire de juillet, renoncer ensuite à 
ses résultats, et retourner, pleins de repentir et d'humilité, a 
la restauration. Quelles que soient l'expérience pédagogique 
et la puissance doctorale des hommes d'État qui ont recueilli les 
traditions du canapé , je ne pense pas qu'ils parviennent jamais 
à enseigner efficacement cette sagesse à la France. 

Mais ces hommes se récrient ; ils prétendent que nous exagé- 
rons les répugnances des cours étrangères pour notre dernière 
révolution ; ils affirment que les exigences de la sainte-alliance 
sont raisonnables, et que ses dispositions resteront pacifiques 
aussi long-tems que nous saurons conserver les ministres et les 
principes du juste-milieu. 

Eh bien ! ces principes et ces ministres triomphent dans les 
conseils de la couronne et dans le sein de la représentation natio- 
nale ! les grandes puissances en commuent-elles moins leurs 
préparatifs militaires ? Cependant, si l'on s'est hâté de les satis- 
faire sous le rapport matériel > en ratifiant les spoliations et les 
démembremens de 1814, et en consentant a l'extension de la 
puissance autrichienne en Italie, de la domination prussienne 
dans le Luxembourg, de l'influence anglaise en Belgique , l'on 
n'a pas été moins empressé de céder, sous le rapport moral , aux 
désirs des cabinets de Madrid, de Turin, de Vienne, de Berlin» 
de Londres et de Pétersbourg, en dispersant les réfugiés espa- 
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gnols qu'on avait d'abord enrégimentés et armés , en emprison- 
nant les proscrits piémontais et italiens , en laissant égorger les 
patriotes de Bologne et de Modène , en faisant avorter la répu- 
blique et l'élection du duc de Leucbtenberg a Bruxelles , eu re- 
poussant les vœux du peuple belge pour sa réunion à la France , 
en traitant avec don Miguel , et en refusant enfin a la Pologne 
expirante le simple appui d'une reconnaissance solennelle. Com- 
ment , après tant de preuves de sagesse , tant de gages de mo- 
dération , le désarmement général , dont on nous parle depuis 
un an , n'est-il pas encore obtenu ? Que faut-il donc de plus 
pour apaiser la colère des souverains, pour les tranquilliser sur 
nos intentions,, et pour les amener a prendre une attitude moins 
menaçante et moins hostile envers la France? 

Ce qu'il faut , ce n'est pas seulement que nous laissions étouffer 
le principe révolutionnaire chez nos alliés et nos amis, c'est 
qu'on puisse l'éteindre surtout dans son principal foyer, c'est 
qu'on vienne le détruire au milieu de nous. Qu'importe, en effet, 
que les ravages lointains du volcan soient réparés , si le cratère 
est toujours ouvert, toujours fumant, toujours en état d'éruption 
flagrante ou prochaine? Qu'importe que les rameaux de l'arbre 
de la liberté soient entièrement coupés , et qu'ils sèchent et pé- 
rissent séparés du tronc , si le tronc lui-même est toujours de- 
bout, plein de sève et de vigueur, capable de reproduire, par 
de nouveaux jets, toutes ses branches perdues? C'est la dernière 
racine de l'arbre, c'est la dernière lave du volcan , qu'il faut a 
la sainte-alliance , pour qu'elle puisse , libre de toute crainte , 
déposer les armes et proclamer le règne de la paix la où elle 
aura établi la solitude et le silence des tombeaux. 

Et qui oserait se flatter de lui inspirer quelque sécurité , tant 
que le vide de Burke ne sera pas entièrement comblé, tant 
qu'il ne sera que superficiellement recouvert par des complai- 
sances diplomatiques et par des fictions pariementahes \ Où est 
le Napoléon en qui l'Europe féodale reconnaisse assez de force 
et d'autorité pour se reposer sur lui du soin d'enchaîner le lion 
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populaire , et de dire au torrent démocratique : « Tu n'iras pas 
plus loin? » 

Qui oserait ?.. « où est le Napoléon ? * é . — « Nous Toici , » 
s'écrient très-sérieusement les doctrinaires , les quasi-légitimistes, 
et tous les coryphées du juste-milieu : « Nous voici ! Qu'on veuille 
seulement nous laisser faire ; qu'on ait un peu plus de con- 
fiance ai notre patriotisme, un peu plus de foi en notre génie, 
et nous nous chargeons de réconcilier la nouvelle France avec 
Ja vieille Europe. » Mais l'Europe et la France, prenant en 
pitié leur prétention , se hâtent de répondre : « U y a plus d'un 
an qu'on vous laisse faire, et depuis plus d'un an vous n'avez 
pu passer un seul jour sans constater vos embarras, sens dénon- 
cer votre impuissance , sans proclamer vos plaintes , vos ter* 
reurs a la face du monde ! Comment pouvez-vous donc, si 
faibles , si incertains , si effrayés , aspirer a l'honneur et nourrir 
l'espérance d'accomplir une tâche a laquelle ne suffirait même 
plus aujourd'hui un géant de puissance et de gloire ? * 

Cependant les sages de la quasi- restauration , malgré leUrt 
plaintes et leurs frayeurs continuelles, n'en persistent pas moins 
à croire en eux-mêmes , et ils s'efforcent obstinément de nous 
faire partager la foi exclusive qu'ils ont en leurs propres lumières. 
Rien ne peut les dissuader a cet égard , ni les catastrophes qui se 
multiplient au dehors et qu'ils ne savent pas prévenir, ni les dé- 
sordres qui renaissent sans cesse au dedans. À les entendre, tout 
irait plus mal encore, si leur haute prudence ne veillait sur les 
intérêts généraux de l'Europe et sur le bonheur particulier de notre 
pays. Car, vous dira M. Thiers, ces événemens extérieurs que 
l'on déplore avec tant d'amertume, et que nous avons dii accepter 
sous peine d'amener une conflagration universelle , dont l'horri- 
ble perspective a fait dire a l'illustre Brougham que le nùmxtrê 
qui compromettrait la paix européenne mériterait de perdre là 
tête; ces événemens ne sont pas de nature après tout a exciter 
tant de regrets et de si violentes récriminations. On prétend que 
nous avons perdu l'affection des peuples en refesant d'intervenu 
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eu laveur des insurgés de la péninsule, de la Romagne, de la 
Belgique et de la Pologne : mais il y avait plus de dangers que 
d'avantages à risquer une pareille intervention. Et puis, voyez 
s'il n'y a pas lieu de se consoler ! Les Espagnols, quoi qu'on en 
dise, et bien que nous ayons eu nous-mêmes un instant l'inten- 
tion de faire de la propagande a leur profit , les Espagnols ne 
sont pas mûrs pour la liberté. Les Italiens manquent d'unité , 
d'énergie et décourage ; c'est un ramassis de petits peuples plus 
ou moins méprisables qui, aujourd'hui même, sous le bâton tu- 
desque , malgré les réactions pontificales et les gibets de Mo- 
dène , sont plus heureux que si nous eussions tenté de les secourir. 
La Belgique est gouvernée par un prince anglais, parce que nous 
ne pouvions y souffrir ni les formes de la république , ni le sang 
de Napoléon, et qu'il n'était pas convenable non plus que nous 
consentissions a la réunir a nous ou a lui donner pour roi un 
prince de race française , mais nous lui avons fait obtenir la posi- 
tion la plus favorable a ses intérêts et aux nôtres ; elle est neutre 
comme la Suisse, et l'inviolabilité de son territoire se trouve 
tellement garantie que si l'une des puissances s'avisait de le vio- 
ler , toutes les autres pourraient aussitôt le violer également. 
Quant à la Pologne, elle ne pouvait pas rester indépendante; la 
géographie s'y opposait.- Frédéric l'avait bien senti. Ce fameux 
partage, dont on a fait tant de bruit et que l'histoire a enregistré 
parmi les grands attentats politiques, fut une nécessité, dont la 
cause dure encore, et sera même éternelle, puisqu'elle tient a la 
situation naturelle du pays. Ce n'est pas le cas de faire du senti- 
ment , mais de la raison. On ne peut pas créer les nations par un 
acte législatif, et une Pologne est impossible. D'ailleurs ce sont 
les clubistes de Varsovie qui ont amené sa chute, et il n'est pas 
vrai que le peuple polonais fiit notre avant-garde , car on ne place 
pas son avant-garde a une distance de 400 lieues. 

Telle est la pensée générale et dominante du discours de 
M. Thiers; tel est l'esprit de l'apologie ministérielle qu'il a pro- 
noncée a la tribune nationale. Il est vraiment difficile de com- 
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prendre comment ce jeune publiciste , qui marqua de bonne heure 
dans le monde littéraire par la hardiesse de ses idées et par des 
travaux qui annonçaient une vaste intelligence et de graves étu- 
des , a pu descendre tout h coup de la hauteur de l'histoire et de 
la philosophie a l'exploration minutieuse d'un dossier diploma- 
tique, et parler, avec la sécheresse du bureaucrate, l'érudition de 
l'archiviste et la dextérité de l'homme d'affaires , sur des questions 
qui exigeaient toute la générosité , la science , la franchise et l'élé- 
vation du philantrope, de l'orateur et de l'homme d'Etat. Il est 
impossible aussi, en lisant son argumentation spirituelle, destinée 
à nous persuaderque tout a été pour le mieux dans la perte de nos 
alliés ; il est impossible de ne pas se rappeler le seul exemple que 
les teins modernes et l'antiquité nous aient fourni d'une aussi 
étrange résignation. 

Les courtisans de Gallien vinrent lui annoncer un jour que le 
royaume d'Egypte s'était révolté: « Eh bien! répondit-il , ne 
saurions-nous vivre sans le linge d'Egypte?» Lorsqu'on lui apprit 
la défection des Gaules , il manifesta la même indifférence. 
« Qu'importe, dit-il, est-ce que l'État ne peut pas subsister sans 
les longues casaques et sans le drap d'Arras? » Quand enfin on 
lui apporta la nouvelle d'immenses désastres qu'un tremblement 
de terre venait de produire en Asie , et qui coïncidaient avec une 
invasion des Scythes , il ne prononça que ces mots : « Nous nous 
passerons de salpêtre. » 

En vérité , il est trop affligeant que nous ayons pu être ainsi 
ramenés au souvenir d'un prince tel que Gallien, par le langage 
d'un représentant de la nation la plus sympathique et la plus gé- 
néreuse de toutes les nations civilisées. 

Du reste , jcomme les contradictions doivent nécessairement 
abonder dans la défense des mauvaises causes , il n'est pas étonnant 
que les avocats du juste-milieu , après avoir soutenu d'abord que 
le ministère avait fait tous ses efforts pour prévenir les malheurs 
de l'Italie et de la Pologne, après avçir cherché ensuite a atté- 
nuer les r effets ou a nier même l'influence de ces funestes événe- 
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inens sur les destinées delà France, il n'est pas étonnant, dis-je, 
que les avocats du juste-milieu aient prétendu aussi qu'on ne 
pouvait. rien faire pour empêcher ce qui s'est passé au pied des 
Pyrénées, au-delà des Alpes on sur les bords de la Vistule, par 
la raison qu'il aurait fallu accepter les chances terribles d'une 
guerre générale, et que les ministres français ne la redoutaient 
pas moins que le chancelier de la Grande «Bretagne. „ 

Mais pourquoi, avec cet ardent amour de la paix , n'avoir pas 
mieux profité des répugnances du cabinet anglais pour la guerre? 
Le grand Frédéric disait que, s'il était roi de France, Une vou- 
drait pas qu'il se tirât un coup de canon en Europe sans sa 
permission. H valait mieux se souvenir de ce mot que de son 
apologie du partage de la Pologne. Ce qu'il eût fait avec la 
France seule, on pouvait l'exécuter plus efficacement avec l'appui 
de l'Angleterre. Et si, malgré cette double intervention, la sainte- 
alliance avait persisté dans ses desseins hostiles contre les peuples 
émancipés; si le désir de refaire à tout prix l'unité européenne, 
selon la légitimité , l'eût emporté sur nos menaces, alors du 
moins nous n'aurions pas été réduits a une défense solitaire, et 
nos alliés seraient encore debout.... 

On a mieux aimé essayer de désarmer les rois et l'aristocratie 
par un système de concessions et de ménagemens qui n'ont fait 
qu'enhardir les cabinets et qu'accroître leurs exigences. De quel 
aveuglement ne fallait-il donc pas être frappé pour se persuader 
que la modération du nouveau gouvernement français pourrait 
lui faire pardonner son origine révolutionnaire par les représen- 
tans du droit divin? Les cortès d'Espagne et le parlement de 
Naples s'imaginèrent aussi d'être modérés, pour conjurer l'orage 
qui se formait a Laybach et a Vérone ; que sont devenus le par- 
lement napolitain et les cortès d'Epagne? De 1820 a 1822, on 
disait aussi a Madrid qu'avec de la sagesse on obtiendrait grâce 
pour la révolte de l'Ile de Léon, et que la France, pas plus que 
le reste de l'Europe, n'attaquerait la constitution de Cadix. Le 
parti des aniUeros f qui avait pour chef un écrivain célèbre, 
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Martinez de la Rosa , et qui ne différait de notre parti Au juste- 
milieu qu'en ce qu'il avait pris un peu plus de part a la révolution 
et qu'il n'en était pas a la repousser secrètement et a la maudire, 
le parti des amlleros se croyait sûr des cabinets et garantissait la 
paix a la Péninsule, a la seule condition de sa présence au timon 
des affaires. I^e roi de France confirmait ces assurances pacifiques, 
en déclarant solennellement que la malveillance seule pouvait 
attribuer a des vues hostiles le cordon sanitaire des Pyrénées. 
Eh bien ! un an après, les armées du roi de France envahissaient 
le territoire espagnol , la constitution était anéantie, Riégo écar- 
telé, et les modérés, Martinez de la Rosa en tête , se sauvaient 
a travers l'océan pour chercher un asile en France et en Angle- 
terre, où ils subissent encore aujourd'hui, après huit [ans de 
souffrances, toutes les rigueurs de l'exil. 

Malgré des exemples si récens et d'aussi tristes expériences, 
les professeurs de modérantisme persistent a se donner pour les 
sauveurs obligés du pays. « La première coalition , dit M. Thiers, 
ne se forma qu'après le 10 août, et jamais l'Europe n'eût songé 
a nous attaquer si la révolution fût restée dans les limites de la 
sagesse. » M. Thiers oublie qu'il s'est autrefois chargé lui-même 
d'établir, par une démonstration en plusieurs volumes, que les 
excès qui signalèrent et suivirent le 10 août furent amenés pré- 
cisément par les manœuvres hostiles et la guerre souterraine que 
les cours étrangères entretenaient contre la France. Le général 
Lafayette l'en a fait ressouvenir; et ce n'a pas été une chose peu 
remarquable que de voir le plus illustre adversaire du jacobinisme, 
en 1792, attester les causes provocatrices de la démagogie de 
cette époque, et les rappeler au premier historien qui eût osé les 
reconnaître hautement il y a quelques années et qui. eût poussé 
l'appréciation courageuse des voies timides et des moyens termes 
jusqu'à, porter cette sentence sévère contre la modération des 
girondins : « Us ont compromis la révolution, la liberté et la 
France ; ils ont compromis la modération même en la défendant 
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avec aigreur. » (Histoire de la révolution française , tomeiv , 
page 504 . ) 

Mais , puisqu'on a cité l'histoire de k révolution, pour nous 
rassurer sur les dispositions des puissances , et pour justifier les 
espérances de paix que le ministère a fondées sur son système de 
modération, ne craignons pas de suivre les apologistes du juste- 
milieu sur ce terrain, et peut-être y trouverons-nous la réfutation 
la plus accablante de leurs sophismes et de leur pusillanimité. 

Comme Ta fort bien dit le général Lafayette, dans sa réponse 
a M. Thiers, qui avait oublié la date de la déclaration de Pilnitz, 
et qui attribuait la première coalition aux événetnens d'août et 
de septembre \ 792 , la guerre de l'Europe féodale contre la France 
commença réellement le jour où elle apprit que ce pays avait juré 
d'être libre. Néanmoins il y eut alors aussi des ministres qui con- 
seillèrent la sagesse, dans l'espoir de ramener les rois, sinon a 
des vues bienveillantes, du moins a la tolérance en faveur de la 
révolution française; et comme cette sagesse des Montmorin, 
des Saiut-Priest et des Laluzerne, ne faisait que paralyser le pa- 
triotisme, qu'encourager les factieux du dedans et les ennemis 
du dehors, de vives alarmes éclatèrent bientôt au sein de la 
nation. De toutes parts on réclama des armes , et ce fut M. Charles 
de Laraeth, aujourd'hui le Nestor des quasi-légitimistes, qui, a 
la séance du 28 juillet 1790, se chargea d'exprimer a la tribune 
le vœu général : « Je demande, dit- il, que l'assemblée nationale 
décrète que les ministres donneront des ordres aux manufactures 
pour fabriquer des fusils et des baïonnettes. Un très-grand nombre 
de municipalités sont sans armes. S'il yen avait eu a Montauban 
le parti patriote n'aurait pas succombé. J'ai communiqué plusieurs 
lettres . au minisire: tantôt il m a repondu qu'il ferait tout son 
possible , tantôt il m'a répondu négativement. Qu'on refléchisse 
un peu sur ces circonstances , et on verra qu'on veut nous mettre 
sur les bras toutes les puissances voisines. » 

Malgré cet utile avertissement , qui renfermait une véritable 
accusation contre les ministres, le gouvernement de Louis XVI 
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persista dans son système de tiédeur et de temporisation. Les eu- 
ueriûs de l'intérieur en profitèrent pour continuer leurs menées, 
ceux de l'extérieur pour poursuivre leurs intrigues et achever leurs 
arméniens. Après six mois d'agitation et d'inquiétude toujours 
croissantes , rassemblée nationale fut obligée de charger soil oh 
mité diplomatique de rassurer les esprits sur l'imminence de la 
guerre; et Mirabeau , qui connaissait aussi la situation de l'Eu* 
rope, qui avait lu toutes les correspondances des chancelleries» 
Mirabeau vint, le 28 janvier 1791 , présenter l'agression des 
puissances étrangères comme tout-à-fait improbable. « Étende* 
vos regards au-delà de vos frontières , s'écria-t-il , vous n'y thm* 
verez que des voisins qui ont besoin de Ja paix comme nous , et 
non des ennemis. » • > 

Certes, des assurances pacifiques , données sous l'autorité du 
nom et du génie de Mirabeau , ne devaient pas inspirer moins 
de confiance que celles qui sortent aujourd'hui de la bouche dec 
champions les plus éloquens du ministère. Les événemens ne 
tardèrent pas néanmoins à parler plus hautement que le Démos- 
thène fiançais, et l'espoir de conserver la paix s'affaiblit de jour 
en jour. Mirabeau avait regardé la guerre comme impossible 
dans le premier mois de 1791 ; le 22 novembre de la même 
année, un nouveau rapporteur du comité diplomatique, mi 
organe du parti modéré , qui tenait alors les rênes du pouvoir , 
M. Koch , en dépit de tous les symptômes guerriers qui apparais- 
saient en France et à l'étranger , et sans tenir compte des actes 
hostiles et des attaques mystérieuses ou patentes de la frusse et 
de l'Autriche ; M. Koch, bravant la conscience publique, osa 
prononcer ces paroles remarquables à la tribune de l'assemblée 
législative: «Déjà, dit-il , les principales puissances de l'Europe 
repoussent loin d'elles ces projets insensés de contre-révolution , 
que la rage impuissante des ennemis de la constitution cherche 
en vain à nous faire redouter. • 

Alors aussi des orateurs surgirent qui signalèrent les dangers 
de la fausse sécurité que l'on s'efforçait d'inspirer à la France. 
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L'un d'eux , M. Daverhoult , dont le langage semble s'adresser 
a notre époque , cita l'exemple récent de l'asservissement d'un 
peuple voisin , en punition de la faiblesse et de l'impéritie de 
ses chefs. « Proscrit en Hollaude , dit-il, et sur le point d y périr 
sur l'échafaud pour la cause de la liberté , j'y ai vu cette cause 
sublime perdue en temporisant : c'est pour avoir employé des 
demi-moyens , c'est pour n'avoir point combattu ses adversaires 
lorsqu'il en était tems, c'est pour s'être attachée aux effets sans 
attaquer les causes , c'est pour avoir attendu que ses ennemis 
fussent en mesure de l'écraser , que la Hollande est dans les 
chaînes. » 

Les modérés de l'assemblée législative se moquèrent beaucoup 
des funestes pressentimens du député patriote J et cependant deux 
mois ne s'étaient pas écoulés que Gensonné , au nom du comité 
diplomatique , dénonçait au monde la fameuse déclaration de 
Pilnitz , et apprenait solennellement a la France que la Prusse 
et l'Autriche s'étaient formellement liguées contre elle dès le 
27 août 1791 , et que ces deux puissances travaillaient par con- 
séquent a renverser le nouvel ordre social , au moment même 
où l'un des organes du parti de la modération les présentait comme 
repoussant loin (Telles les projets insensés de contre-révolution. 

Dira-t-on maintenant que nous ne sommes plus dans les mêmes 
circonstances , que les rois et les peuples ont changé , et que la 
modération est aujourd'hui plus efficace et plus puissante? Certes 
ce n'est pas moi, qui m'estime si heureux d'avoir trouvé tant de 
raisons de croire a la perfectibilité des sociétés humaines; ce n'est 
pas moi qui nierai les progrès de la civilisation européenne de- 
puis quarante ans; mais, sans craindre le renouvellement complet 
des coalitions royales, des complots aristocratiques et des 
excès populaires , qui marquèrent la fin du dix-huitième siècle , 
n'est- il pas sage et raisonnable de prévoir que le conflit des deux 
principes du droit divin et de la souveraineté du peuple amè- 
nera tôt ou tard une lutte ouverte qui, si elle doit être moins 
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longue et moins terrible que la dernière, n'en est pas moins cer- 
taine et inévitable? 

La modération des révolutionnaires serait plus puissante qu'au- 
trefois sur F esprit des princes légitimes ! Mais que nos diplomates 
veuillent seulement consentir a nous révéler tout ce qu'ils savent 
de l'irritation des cours étrangères contre la France, et l'on verra 
si la modération du juste-milieu a réellement pluâ de succès au- 
près des souverains que celle du parlement napolitain et des 
cortès d'Espagne; et l'on comprendra que, si nous ne sommes pas 
encore attaqués ouvertement, c'est que, selon l'expression re- 
marquable du général Lafayette , tandis que la démocratie se 
montre fougueuse , f aristocratie sait attendre. 

Mais prendre cette patience de l'aristocratie pour un gage de 
paix ; mais se flatter d'éviter définitivement la guerTe , parce que 
la sainte-alliance n'a pas été en mesure de nous la faire depuis 
tin an et qu'elle s'est bornée a la préparer sur tous les points ; 
mais croire que la légitimité peut se contenter d'une application 
modérée des doctrines révolutionnaires ! c'est s'abuser étrange- 
ment; c'est livrer son pays a une périlleuse sécurité, c'est l'ex- 
poser au plus terrible réveil... Qu'importe aux souverains votre 
prétendue sagesse, si elle est impuissante a calmer l'effervescence 
populaire, si elle ne fait que développer et qu'aigrir les passions 
démocratiques dont ils veulent étouffer le germe? Que leur im- 
portent vos efforts et vos sacrifices pour le maintien de la paix en 
Europe , et votre sollicitude pour la conservation de l'ordre pu- 
blic en France , si votre ordre public ne consiste que dans la 
tranquillité des . rues , incessamment troublée et péniblement 
rétablie ; si votre modérantisme n'est qu'une cause permanente 
d'irritation ; si la paix n'est a leurs yeux que la sanction tacite 
d'une révolution qu'ils considèrent comme une révolte ; si elle 
ne les préserve de la propagande libérale, a main armée , que 
pour les abandonner à la propagande plus active, plus vaste et 
plus continue du commerce , des arts , des 1 ivres et des jouruaux ? 
Non , non, la paix ne peut pas être la dernière pensée des rois 
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absolus ; et dès lors c'est avoir compromis le salut des peuples 
libres que d'avoir laissé aux premiers la faculté de rassembler 
toutes leurs ressources , d'affaiblir celles de leurs ennemis, et 
de choisir les meilleures conditions de tems et de lieu pour 
la rupture, en désignant a leur gré l'heure et le théâtre des 
combats. 

. « Fous oubliez que la guerre était impossible > disent les dé- 
fenseurs du ministère, appelant a la fois a leur secours la sta- 
tistique et la géographie, la stratégie et l'histoire; vous oubliez 
que nous n'avions pas formée après la révolution de juillet. On 
a beaucoup parlé des premiers succès des soldats républicains t 
eh bien! éest une erreur d'en avoir attribué la gloire aux «h* 
lontaires. Ce fut la vieille armée française qui vainquit à Fleu- 
rus , à Jemmappes et à Vabny* Lisez plutôt les Mémoires du 
maréchal Saint-Cyr. » ' 

Ici encore le général Lafayette , contemporain des premiers 
triomphes du patriotisme français, s'est chargé d'apprendre 
l'histoire de notre révolution a M. Thiers, qui a pourtant fait ua 
livre fort remarquable sur cette grande époque. 11 appartenait au 
vétéran des volontaires de la liberté, dans les deux mondes, de 
faire respecter et de défendre contre d'injustes attaques les droits 
qu'ils acquirent en 1792 et 1793 a l'admiration des étrangers et 
à la reconnaissance de la patrie* 

Au reste, il n'est pas non plus exact de dire que nous n'a- 
vions pas d'armée après la révolution de juillet. Tout ce qu'on 
peut accorder au ministère sur ce point, c'est que cette grande 
commotion avait ébranlé la discipline militaire, porté quelque 
désordre dans les régiinens; c'est qu'il fallait donner le tems au 
nouveau gouvernement de moraliser, de recruter nos troupes. 
Mais cette tâche ne demandait que quelques mois, et l'on se 
rappelle que le maréchal Soult n'attendit pas l'ouverture du 
printems de 1831 pour déclarer a la tribune que nous étions 
suffisamment préparés k repousser toute tentative d'invasion. 
D'ailleurs, si nos mesures étaient incomplètes, la position de 
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nos ennemis ne présentait pas non plus l'aspect formidable 
qu'elle offre aujourd'hui , même sous le rapport de la force nu- 
mérique , comme sous celui de la puissance morale de la France 
et de l'appui qu'elle pouvait espérer des autres peuples. Le re- ' 
tard d'une guerre qu'il faudra bien accepter en définitive ne pou- 
vait donc qu'atténuer nos moyens d'attaque et de défense et que 
diminuer considérablement nos chances de succès. 

Mais pourquoi se réfugier derrière une impossibilité qui n'a 
été que passagère, et qui même n'a jamais pu exister dans un 
sens absolu , pour justifier toute une année dé concessions , de 
faiblesses et de sacrifices? Pourquoi fonder, sur cette prétendue 
impossibilité d'un jour, l'excuse de la longanimité et de la persé- 
vérance avec lesquelles on a poursuivi la paix a tout prix, quand 
il est avéré, quand tout constate qu'on n'a reculé devant la guerre 
que par la crainte de compromettre le système du juste-milieu 
sur les champs de batailleet de se trouver réduit a abandonner les 
erremens et les hommes de la restauration ? J'examinerai bientôt 
eeque c'est que ce système, au triomphe duquel on a tout subor* 
donné dans les négociations et les conférences diplomatiques. 
Mais avant de rechercher quelles améliorations le parti doctri- 
naire a apportée^ dans l'administration intérieure du pays, en 
échange des avantages extérieurs auxquels il nous a fait renon- 
cer, dans l'intérêt de sa propre conservation , je lui demanderai 
quels ont été , même a l'extérieur, les résultats de sa politique 
invariablement pacifique, et ce que c'est, après tout, que cette 
paix au maintien de laquelle il s'est cru obligé de faire céder les 
considérations les plus puissantes ; cette paix qui nous a coûté 
l'affection de nos amis et le respect de nos ennemis. Est-il biea 
vrai que nous jouissions nous-mêmes et que nous avions fait 
jouir les autres peuples de ce que nous avons payé si cher? Est-il 
bien vrai que nous vivions, que le reste de l'Europe vive, dans 
une douce quiétude, au sein de l'ordre et de la tranquillité?..» 
Oui , la paix règne entre les grandes puissances ; mais l'Italie est 
occupée par F Autriche , la Belgique menacée par la Hollande, Ja 
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Pologne écrasée par la Russie ! Oui , la paix règne en Europe , 
mais comme l ordbe à V ARsoviE ! Oui , l'harmonie diplomatique 
subsiste entre les cabinets ; et tandis qu'a la faveur de ce calme 
officiel , les seigneuries, les excellences, les altesses et les majes- 
tés peuvent vaquer a leurs plaisirs et s'endormir dans une déli- 
cieuse oisiveté, une guerre réelle, profonde, acharnée , déchire 
les sociétés les plus paisibles en apparence ! 

Et que me fait cette paix mensongère? vous dira le véritable 
ami de l'humanité ; que m'importe le repos de vos courtisans et 
de vos privilégiés, si, pendant que vous vousefforcez de les rassu- 
rer, par des protocoles, sur la conservation de leurs douces habi- 
tudes, j'entends a mes côtés la partie la plus nombreuse, la plus 
active et la plus éclairée de toutes les nations protester contre le 
système que vous appelez pacifique , et qui livre les classes labo- 
rieuses, le commerçant, le manufacturier, l'agriculteur, l'artiste 
et le savant a toutes les chances de ruine , d'agitation et de dés- 
ordre? Que m'importe la bonne intelligence de vos plénipoten- 
tiaires, si, dans tous les rangs delà société, il y a discorde, pertur- 
bation et souffrance? Que m'importe que les potentats s'accordent 
a respecter les traités de Vienne et de Paris, si leurs sujets 
sont divisés d'idées, de sentimens et d'intérêts? Que m'importe 
que les héritiers de la sainte-alliance s'entendent a Londres sur 
la délimitation des territoires , si chaque contrée est en proie a 
l'anarchie, incertaine de l'avenir, accablée sous le présent? Que 
m'importe que les chancelleries se bercent réciproquement de . 
protestations amicales, si l'on dresse des échafauds a Lisbonne , à 
Grenade et a Bologne ; si Anvers et Bruxelles sont toujours me- 
nacées de la flamme et du fer ; si la Pologne expire, délaissée ou 
trahie; si le sang coule dans la capitale et dans les provinces de 
la France, Ta sous le couteau du chouan , ici sous le glaive de la 
police ; si partout enfin je ne rencontre que perplexités , déchi- 
remens et misère? 

Que m'importe l'harmonie des princes !... Je me trompe : l'in- 
différence serait ici bien imprudente ou bien coupable. L'accord 
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des potentats place l'Europe dans une situation a peu près sem- 
blable a celle dont parle Montesquieu a l'occasion de l'alliance de 
trois hommes ( César,, Pompée et Crassus) , qui , pour mettre fin 
à leur rivalité, se partagèrent l'empire du monde. « Rome, dit-il, 
était en ce malheureux état , quelle était moins accablée par la 
guerre que par la paix , qui , en réunissant les vues çt les inté- 
rêts des principaux, ne faisait plus qu'une tyrannie. » 

Oui, les relations amicales entre les puissances doivent inté- 
resser vivement les peuples ; mais sera-ce pour y applaudir et pour 
s'en féliciter ? Je le demande a ceux qui ont profondément ré- 
fléchi sur les causes de l'agitation qui tourmente aujourd'hui 
toutes les sociétés européennes ; à ceux qui savent si Y ordre que 
l'union des diplomates conserve, que le concert des rois raffer- 
mit, est autre chose que la consolidation des préjugés et des abus 
qui pèsent encore sur le monde , autre chose que la permanence 
des désordres qui naissent du principe féodal , dont l'empire s'é- 
tend sur la plus grande partie de l'Europe ; autre chose que la 
perpétuité des privilèges de l'aristocratie, du bon plaisir des rois 
et de la détresse des peuples. 

Après la révolution de juillet, l'homme d'État qui aurait senti 
toute la portée de cet événement se serait bien gardé de n'y voir 
que ce qu'on a appelé un changement de ministres en grand, et 
il n'aurait jamais pu supposer ni croire que la France n'eût voulu 
renverser les Bourbons que pour rétablir dans sa pureté primi- 
tive le régime bâtard, le constitutionalisme mensonger qu'ils 
nous avaient imposé , en i 81 4, de par le droit divin et l'étranger. 
Il eût compris que cette masse d'ouvriers, de prolétaires, soule- 
vés contre des ordonnances qui ne les atteignaient pas d'une ma- 
nière directe et sensible , n'avaient fai( que protester instinctive- 
ment, au cri même de Vive la Charte, contre l'ordre de choses, 
contre le système rétrograde, que la Charte et les traités de 
Vienne et de Paris avaient ramené parmi nous ; il eût compris que 
la grande nation venait de briser ses liens avec la vieille Europe, 
et de reprendre son rang à la tête de l'Europe nouvelle. Et pré- 
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voyant dès lors que la sainte-alliance entreprendrait tôt ou tard , 
et n'attendrait que le moment propice , de venger la dernière dé- 
faite de l'ancien régime, et de refaire l'unité européenne selon la 
légitimité , il lui eut commandé de respecter l'indépendance des 
nations qui se seraient empressées de suivre la France dans la voie 
du progrès ; et si , en prenant l'attitude dont le mot de Frédéric 
nous avait révélé la puissance, nous n'avions pu obtenir l'appli- 
cation franche et rigoureuse du principe de non-intervention, 
l'honneur, la gloire, la générosité et l'intérêt du peuple français 
l'auraient bientôt entraîné dans la carrière où il opéra tant de 
prodiges; et quoique a regret, une fois encore la civilisation se 
serait défendue et aurait triomphé par les armes. 

Mais les destinées de la France, au lieu d'être confiées a des 
hommes <TÉtat, furent remises a un parti dont les chefs, liés a 
la restauration par une vieille solidarité, ne purent échapper a la 
lâcheuse influence de leurs antécédens , et furent conduits jus- 
qu'à nier la révolution de \ 830, pour conserver le plus possible, 
au dedans et au dehors , Y œuvre contre-révotutionnaire de iSii. 

Cette intention devint manifeste le jour où l'on désigna pour 
Fambassade de Londres l'homme que Briot accusait il 7 a plus 
de trente ans, a la tribune du conseil des cinq-cents, d'être la 
cause de tous les désastres de la patrie , et qui ne s'était lavé de- 
puis de cette accusation qu'en se mettàut successivement a la 
tête de toutes les défections et de toutes les intrigues souterraines 
contre la république, Napoléon et Charles X. Je ne sais si le roi 
Louis-Philippe pourra mieux fixer que ses prédécesseurs le dé- 
voûment et la fidélité si mobiles jusqu'ici de M. de Talleyrand; 
mais la chaleureuse apologie de ce spirituel diplomate par le duc 
de Wellington peut faire craindre a la royauté de juillet de n'être 
pas mieux traitée que la république, l'empire et la restauration, 
par celui que le généralissime de la sainte-alliance s'est empressé 
de couvrir de sa haute protection. 

Malheureusement cette interprétation étroite, cette explication 
intéressée des événemens de juillet séduisit une grande partie des 
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classes moyennes, qui, par une répugnance bien légitime pour la 
guerre et l'anarchie, étajèrent un système dont elles n'aperce- 
vaient pas bien le caractère rétrograde, a travers leurs préoccu- 
pations et leurs frayeurs. H était beau sans doute, il était conso- 
lant d'espérer que, malgré tant de motifs de rupture avec les rois 
absolus, l'affaiblissement des antipathies nationales et de l'esprit 
militaire pourrait maintenir la paix générale et-constater ainsi les 
immenses progrès de la civilisation européenne. Mais il fallait se 
demander si la paix , la véritable paix étaij possible , si la guerre, 
tantôt souterraine et tantôt ouverte, ne devait pas être perma- 
nente entre le droit divin et la souveraineté du peuple; si , par le 
désir bien louable, mais bien aveugle de se préserver aujourd'hui 
de l'anarchie, et de la guerre générale, on n'en rendait pas l'ex- 
plosion plus certaine et plus terrible pour demain. Il fallait se 
demander si l'on ne sacrifiait pas à la tranquillité d'un jour des 
années de repos et de prospérité ; si Ton ne faisait pas céder à la 
peur d'une conflagration instantanée des besoins pressans d'a- 
mélioration pour les masses contemporaines et pour les générations 
qui viendront après elles. Si l'on se fût adressé toutes ces ques- 
tions , on serait parvenu peut-être, en cherchant a y répondre 
mûrement et avec bonne foi , on serait parvenu à reconnaître 
que le peuple de juillet avait sa place marquée a l' avant-garde des 
nations civilisées, et non a la suite de la royauté et de l'aristo- 
cratie féodales. On n'eût pas tant prodigué les concessions et les 
efforts pour adoucir des ennemis irréconciliables, pour vivre en 
bonne intelligence avec les défenseurs obligés et inébranlables 
d'un ordre social dont nous avions précisément mission de dé- 
livrer l'Europe. En un mot, loin de nous appliquer à amoindrir 
les événemens de la grand* semaine , et de courir au-devant des 
humiliations pour nous faire maintenir dans la sainte-alliance et 
pour combler le plus possible ayec elle le vide de Burke, nous 
nous serions efforcés d'élargir et d'étendre ce vide, au profit des 
peuples, par la voie pacifique ou guerrière, suivant les, circon- 
stances et la nécessité- 
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Eh bien ! ce que les ministres de la quasi-restauration n'ont pas 
pu faire, les ministres delà révolution le feront; caria révolution, 
a moins d'être étouffée par son principe contraire, doit finir par 
avoir ses ministres. Il n'est plus possible que la France reste en- 
core long-tems enlacée dans un système qui, d'un côté, suppose la 
révolution pour écarter le représentant du droit divin, et qui, 
d'autre part, nie la révolution pour échapper h ses conséquences. 
Âpres une année de fausses mesures, de troubles et d'anxiété, le 
moment approche où il faudra faire une réponse a ce dilemme : 
C'est une révolution ou un simple changement de ministres que 
nous avons eu en 1830. Dans le premier cas, les doctrines et les 
hommes de la restauration doivent être abandonnés ; dans le se- 
cond, la Charte octroyée règne toujours, la loi a frappé ses in- 
fracteurs responsables , et il n'y a de monarque légitime pour la 
France que Charles X ou Henri V. 

Oui , la réponse a ce dilemme va devenir de jour en jour pins 
pressante. C'est au gouvernement de la faire, car il est seul en po- 
sition de lui donner une forme pacifique, et de prévenir ainsi la 
solution violente ou terrible que pourrait avoir le problème poli- 
tique dont le pays est tourmenté , si Ton attendait imprudemment 
que lp peuple entreprît de le résoudre. Certes le système des 
hommes An juste-milieu n'a pas assez réussi au pouvoir pour qu'il 
doive tout risquer et tout compromettre plutôt que de s'en séparer. 
Qu'il considère donc les embarras que ce système lui suscite jour- 
nellement depuis quatorze mois ; qu'il songe à tous les dégoûts 
dont la diplomatie l'abreuve, a tous les dangers dont l'émeute 
l'environne ; et, fatigué d'une vie laborieuse, éclairé par une pé- 
nible expérience, il proclamera hautement que la France, dans 
les immortelles journées de juillet , a repris son raîïg suprême par- 
mi les nations, et que, loin de travailler a refaire V unité et Tordre 
dupasse, selon les désirs de la royauté et de l'aristocratie féoda- 
les, elle doit désormais, soit en commandant la paix, soit en 
acceptant la guerre , servir de guide jet d'appui à tous les amis du 
progrès, former et développer le germe -de la sainte-alliance, 

Digitized by VjOOQLC 



STATISTIQUE MTNlÉa A LOGIQUE , ETC. 4&9 

qu'a si bien pressentie et si admirablement chantée le plus popu- 
laire de ses poètes, et fonder bardiraent sur la gloire et la subli- 
mité de la dernière révolution l unité et l'ordre de l'avenir. 

Laurent. 



INDICATION DES POINTS DE LA FRANCE OU L ON EXTRAIT DU FEE 
HYDRATÉ y ET STATISTIQUE DES HAUTS FOURNEAUX QUE CE 
MINERAI ALIMENTE. 

H serait a désirer qu'une carte industrielle de la France fut 
dressée avec le plus grand soin. Le ministère du commerce s'oc- 
cuperait des diverses branches manufacturières ; a la direction 
générale des mines reviendrait tout naturellement l'industrie 
minéralurgiqoe. C'est pour fournir des matériaux a la partie 
métallurgique d'un travail qui ne peut manquer d'être entrepris 
prochainement , que je publie aujourd'hui cette notice. Le tems 
n'est pas éloigné , sans doute , où l'expérience douloureuse que 
l'on fait aujourd'hui du principe de la concurrence illimitée 
sera jugée suffisante et décisive ; il faudra alors substituer l'ordre 
au désordre, organiser les travaux, et mettre la production en 
harmonie avec la consommation. Le gouvernement ferait acte 
de prévoyance en rassemblant , dès à présent , les nombreux ren- 
seignemens qui seront nécessaires alors pour remplir une pareille 
tâche. Je pense que la forme la plus convenable serait celle d'une 
série de cartes, sur lesquelles on jugerait d'un seul coup d'oeil 
tout ce qui se rapporte a chaque branche de production. Ainsi , 
par exemple, sur une seule carte pourraient être indiquées les 
forêts , les exploitations des diverses combustibles ( houille, au- 
thracite, lignite, tourbe), et en même tems être comprise toute 
l'industrie minéral urgique. C'est a la France a donner cet exem- 
ple pour qu'il soit imité par les autres nations ; il lui appartient 
de présenter les premières cartes del'ÀTLAS qui offrira le tableau 
de tous les instrumens industriels du globe. 
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FER PEROXURÉ HYDRATÉ* 

Le fer peroxuré hydraté a reçu, comme le fer peroxuré anhy- 
dre {fer oligiste, hématite rouge, fer micacé), des noms qui 
varient avec sa texture ou son aspect. 

S'il est mameloné à sa surface et fibreux a l'intérieur, on 
l'appelle mine brune, hématite brune (brauner glasJcopf, fasc- 
riger brauneisenstein) , parce qu'il ressemble, en effet, a l'hé- 
matite rouge. Mais il est toujours facile de les distinguer par la 
raclure; la poussière de l'hydrate est d'un brun jaunâtre, tandis 
que celle du peroxuré anhydre est rouge (1 ). 

Quelquefois il se présente en géodes {eiseniere) formées de 
couches concentriques ; ces géodes pnt depuis la grosseur d'une 
noix jusqu'à celle d'une tête d'homme. On l'appelle alors œtite 
{œtiten) ,fer géodigue, pierre d'aigle (2). Sous le nom de mine 
de fer anhydre, M. Hilmann parle de sphères creuses de mine 
de fer hématite qui sont a moitié remplies d'eau, et auxquelles 
on ne découvre aucune ouverture par où l'eau aurait pu s'intro- 
duire (3). 

Plus fréquemment, les globules ont une grosseur qui varie 
depuis oelle d'un gros pois jusqu'à celle d'un œuf de carpe : aussi 
les désigne-t-on alors sous les noms de minerais oolithiques, 
mines en grains, fer oxidé ghbuliforme (4), fer pisiforme; 
d'autres fois ce sont plutôt des fragmens anguleux que des grains 
arrondis. Dans tous les cas, le mode de formation qu'on leur 
attribue , avec assez de vraisemblance, les fait appeler en général 
mines dalluvion. Sous ce nom , le fer peroxuré hydraté ali- 
mente presque toutes les usines a fer de la France. C'est le 
bclmerz des Allemands (S). 

(4) Haut , Minéralogie , t. IV, p. 404, deuxième édition. 

(5) Thousoh , Système de chimie , t. UI, p. 564 . 
(ô) annales dediimie, t. XXX, p. 43; 4799. 

(4) Haot , Minéralogie, t. IV , p . 4 05 . 

(5) Dictionnaire de BzvkJlrd, p. 99 ; 4849. 
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Le lieu où se trouve déposé dans la nature le fer perdxuré hy- 
draté loi a fait donner aussi des noms divers; tels sont : 

Le fer oxidéies lacs (morasterz ) , le fer oxidé des marais 
(sumpferz) , \ejer oxidé des prairies (wiesenerz) (î) ; toutes 
mines comprises depuis bien long-tems sous la dénomination de 
mines limoneuses (2) (m fer limoneux (raseneisen, raseneisens* 
tein, eisenklos 7 sckusselerz f modererz) (3). 

On sait, depuis 1810, par les travaux de MM. Berthier (4) , 
Daubui&on (5) et Hauffmann (6) , que toutes ces mines ont la* 
même composition essentielle, et que la longue série de noms 
que nous venons de passer en revue s'applique, chimiquement, 
a une seule espèce, le fer peroxuré hydraté r , combinaison de 
peroxure de fer et d'eau en proportions déterminées, assez bien 
représentées par la formule minéralogique : 

2F e+ Aq (7) 
Qui doone pour la formule chimique : 

2Fe + 3Aq 
D'où Ton tire pour le résultai calculé : 

S atome* de peroxure de fer , correspondant a 85 30 

3 atomes d'eau , correspondant à ....... . 14 70 



400 

La date récente des expériences que je viens de rappeler est 
une indication suffisante de la confusion qui a dû exister dans 
tous les ouvrages de minéralogie avant la détermination de cette 

(4 ) BnocHAirr , Minéralogie, t. II, p. 886 $4 803. 

(3) Walxérids , Minéralogie , 1. I, p. 474 de la traduction. Paris , 4 753. 

(3) Dictionnaire de Bedrard , p. 637. 

(4) Analyse des minerais de fer des environs de Bruniquel , par M. Beb- 
thier ( Journal des mines, t. XXVIII, p. 404-420 ); 4840. 

(5) Du fer hydraté, considéré comme espèce minéralogique , par M. Dav- 
buisson ( Journal des mines , t. XXVIII , p. 443-466 ) ; 4840. 

(6) Annales de Gilbert , t. XXXVIII , p. 4 . 
Thomson, Système de chimie, t. III , p. 559. 

(7) Berzeucs, Nouveau Système minéralogique, p. 74 et 207; 4819. 
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espèce; et, en effet , si l'on jette les yeux sur les traités de miné- 
ralogie ou sur les mémoires publiés' avant 1810 9 on est a 
chaque pas incertain sur la valeur des mots employés pour dési- 
gner les minerais de fer, sauf quelques cas où des descriptions de 
détail permettent de reconnaître et de fixer l'espèce que l'obser- 
vateur a dénommée d'un nom vague ou insignifiant. 

Je me propose d'indiquer dans cette notice les nombreuses lo- 
calités où le fer hydraté est, en France, l'objet d'une exploitation 
de quelque importance. Je rappellerai qu'indépendamment des 
ocres y dont je n'ai pas a m' occuper ici , on a souvent indiqué, 
sous les noms de terres ocreuses, mines ocreuses, mines de fer 
brimes ou hépathiques (1) , des oxures de fer qui accompagnent 
dans leur gisement le fer spathique et le fer sulfuré, et même qui 
proviennent de leur décomposition; il est bien entendu que 
j'omettrai ces indications. Quant au fer hydraté proprement dit , 
je m'attacherai surtout à nommer les localités où il est abondant, 
pour négliger, au moins dans le plus grand nombre de cas, celles 
où il n'est que disséminé. Ainsi, par exemple, tous les terrains 
de grès houiller (2) en renferment, et il est clair que ce n'est pas 
ici le lieu de nommer toutes les localités où l'on observe ces ter- 
rains. 

Comme, en général , les usines sont placées a peu de distance 
des points où l'on extrait le minerai , il est évident que le meil- 
leur moyen pour faire connaître ces points d'extraction était 
de donner une statistique détaillée des hauts fourneaux, en si 
grand nombre, que le fer hydraté alimente en France. Il est inévi- 
table qu'un travail de ce genre renferme quelques erreurs; c'est a 
MM. les ingénieurs des mines a vouloir bien me les signaler, et 
j'attends de leur obligeance les indications qui me mettront a 
même de rectifier les inexactitudes ou les omissions que sans 
doute Os découvriront dans cette notice. 



(I)Havt, Minéralogie, \. IV, p. 58 et 59. 
(S) Annales des mines-, t. IV, p. 359 ; V 9 série. 



Digitized by VjOOQLC 



B£ LA. FRAftCE. 473 

Pour introduire plus d'ordre dans rémunération des divers 
département, j'ai adopté le partage de la France en cinq divisions 
et dix-huit arrondissemens minéralogiques , tels qu'ils ont été 
organisés par le gouvernement en i 81 4 (1 ) . Je me suis souvent 
guidé , quant au nombre des hauts fourneaux, sur les chiffres 
donnés par M. Héron de Villefosse, dans le Mémoire (2) qu'il a 
publié en 1 826. J'en préviens ici , une fois pour toutes , afin de 
tfavoir pas a multiplier les renvois déjà si nombreux dans mon 
travail. 

PREMIÈRE DIVISION MINÉRALOGIQUE. 

MtlMIBB ÀHBOjrMSSEMBHT. 

Eure-et-Loir. 

Ce département est sans importance sous le rapport métallur- 
gique ; il ne renferme qu'un seul haut fourneau , il se trouve 
dans 

LÀaaoïiiHssEMBiiT de Dreux. C'est celui de Boussard, com- 
mune de Mesnil-Thomas , canton de Senonches. 

On a tiré pendant long-temps du minerai de fer hydraté dans 
la forêt de Senonches, près du bourg de ce nom; mais cette ex- 
ploitation a été abandonnée , parce qu'on a découvert, dans le 
voisinage , une mine plus abondante et plus riche (3). 

Telle est celle de Digny , dans k même canton de Senonches y 
telles sont celles de Boissy-le-Sec, canton de la Ferté-Vidame, 
sot la limite du département de l'Eure ; et de Torsay , près Châ- 
teauneuf. 

(4) Journal des mines, t. XXXVI , p. 249; 4814. 

(5) Sur les usines à fer de la France , considérées an commencement do 
4826 , par M. Héron de Villefosse {Annales des mines , t. XIII, p. 347, 
4" série); 4826. 

(3) Mines et minières métalliques abandonnées , ou qui n'ont pas encore été 
exploitées en France, p. 6 ; 4826. 

TOME LI. SEPTEMBRE 1851. 35 
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DEUXIÈME ARRONDISSEMENT. 

Loir-et-Cher. 

On ue compte aussi, dans ce département, qu'un seul haut 
fourneau; il est dans 

l'Arrondissement de Vendôme , a Fretteval, sur le Loir, 
canton de Morée. Le fer hydraté qui l'alimente est extrait a 
Danzé, canton de Morée, et a la Fontenelle, canton deDroué. 
M. Yauquelin a donné une analyse du minerai de cette loca- 
lité (i). 

Arrondissement de Blois. A la limite du département de 
l'Indre, et sur les bords du Cher, on exploite du fer hydraté 
sur plusieurs points du canton de Saint- Aignan , particulière- 
ment dans les communes de Meunes et de Coufly, où Ton fait 
aussi un commerce de pierres a fusil. 

Indre-et-Loire. 

On connaît, dans ce département, trois hauts fourneaux ainsi 
distribués : 

Arrondissement de Tour». Deux, savoir : un a Poce' f 
dans le canton d'Amboise; et un a Boulay, dans le canton de 
Chàteau-Regnault. Du côté de Nouzilly, dans ce même canton, 
et du côté de Beaumont-la-Ronce, canton de Neuillé-Pont-Pierre, 
on trouve des hématites et des scories qui annoncent qu'iLy a 
existé des forges (2). 

Arrondissement de Chinon. Un seul à Château-Lavallière, 
pour lequel on tire du minerai sur les lieux. L'arrondissement de 
Chinon possède d'autres exploitations, dans le canton de Sainte- 
Maure, sur les bords de la Vienne. On indique aussi Saint- 
Christophe, dans le canton de Neuvy-le-Roi , comme un des 
points d'exploitation. 
• — * 

(*) Journal des mines, t. IX-X, p. 479 et 480 ; 4799. 
(2) Annuaire du département d y Indre-et-Loire. 
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Deux-Sèvres. ' 

Ce département ne possède qu'un seul haut fourneau situé 
dans 

l'Arrondissement de Pàrthenày, C'est celui de la Meil- 
leraye y sur la rive droite du Thouet, commune dePeyratte, 
canton de Thenezay. Il tire son minerai de ses environs. 

Arrondissement de Melle. A la limite des départemens de 
la Vienne et de la Charente, se trouvent les exploitations de fer 
hydraté de Maire, Sauzé, Montalemberg. 

Corrèze. 

Il existe, dans ce département, quatre hauts fourneaux ré- 
partis de la manière suivante : 

Arrondissement d'Ussel. Deux sur la rivière de Chavanon , 
en la commune de Monestiers-Merlmes , canton d'Eygurande. 

Arrondissement de Tulle. Un a la Grenerie, commune de 
Salons, canton d'Uzerche, dans lequel on extrait aussi du mine- 
rai près de Meillars. 

Arrondissement de Brives. Un à Glandier, commune de 
Beissat, canton de Lubersac. 

Voici l'indication de quelques points d'exploitation situés dans 
cet arrondissement. 

Sur un immense plateau secondaire qui appartient au dépar- 
tement de la Corrèze, a ceux du Lot et de la Dordogne, on 
trouve a Nespouls, près Turenne, canton de Mcissac, une 
grande quantité de fer limoneux en rognons ou en veines , et 
dont la richesse est extrêmement variable (i). 

A Perpezac- le -Grand et a Saint -Robert, dans le canton 
d'Ayen-le-Bas , et sur la limite du département de la Dordogne , " 
on extrait un minerai qui passe pour être d'excellente qualité. 

Sur la même limite , dans les communes de Ferriçres, canton 

(<) Journal des mines , t. XXI, p. 467; 1807 : ibid. , t. XXII , p. 8. 
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de Larche , et Estival , canton de Brives-la-Gaillarde , des puits 
de trente a quarante mètres ont été ouverts , et sont abandonnés 
depuis long-tems. Les gîtes de minerai sont d'alluvion, et 
l'exploitation parait susceptible d'être reprise (i). 

Creuze. 

On connaît, dans ce département, les mines de fer carbo- 
nate et hydraté de Bosmoreau , Tboron et Saint - Dizier, 

Arrondissement de Bourgajteuf et à peu de distance de cet te 
ville. Les couches de minerai de fer alternent avec les couches 
de houille. 

Vienne. 

Le département de la Vienne n'est pas riche en productions 
minérales ; il ne renferme que trois hauts fourneaux , tous situés 
dans 

l'Arrondissement de Montmorillon, savoir : un a Gouex 
et un a Verrières, tous deux dans le canton de Lussac-les- 
Châteaux ; un a Luchapt, canton de l'IleJourdain. Les mine- 
rais qui les alimentent sont tirés sur divers points des arrondis- 
semens de Montmorillon et de Civray, mais surtout dans la partie 
de ces arrondissemens qui avoisine le plus les départemens de la 
Charente et de la Haute-Vienne ; ils sont exploités presque a la 
surface. C'est de l'arrondissement de Civray que l'usine de Ruflec 
( Charente ) tire une partie des mines qu'elle consomme (2) . Ces 
exploitations seraient susceptibles de prendre de l'importance , si 
la Charente était rendue navigable (3). 

Haute-Vienne, 

On compte , dans ce département , neuf hauts fourneaux ainsi 
distribués : 

(1) Mines et minières métalliques abandonnées , etc. , p. 8 j 1826. 

(2) Annuaire statistique du département de la Vienne pour 4 830 , 
p. *8. 

(3) On sait que cette rivière ne commence a être navigable qu'a Montignac , 
canton de Saint-Arnaud ( Charente ). 
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Arrondissement de Saint-Yrieix , quatre , tous situés dans 
le canton même de Saint-Yrieix, savoir: un a Bessons, sur 
l'étang du même nom, commune de Chakrd, a la limite du 
département de la Dordogne ; un a Coussac-Bonneval , sur 
le Haut-Vezère, a la limite du département de la Corrèze, et 
deux dans la commune de Saint-Yrieix, l'un sur l'étang de 
Baudy y l'autre a Robert-Faye, sur la rivière Labouchouse. 

Arrondissement de Rocrecbouart , quatre ; savoir : un 
a La Rivière, commune de Champagnac, canton d'Oradour- 
sur-Vaires; un a Bcdlerand, commune de Marsal ; et deux a 
Feujraty commune de Dournazac; ces trois derniers dans le 
canton de Saint-Mathieu. Tous sont dans la partie de l'ar- 
rondissement qui avoisine le département de la Dordogne. 

Arrondissement de Bellac , un seul a Moudon , commune 
de Mailhac, canton de Saint-Sulpice-les-Feuilles , dans la partie 
de l'arrondissement qui touche le département de l'Indrç. 

Tous ces fourneaux sont alimentés par le minerai de fer hy- 
draté. On en extrait a Saint-Bonnet-la-Rivière , arrondissement 
de Limoges, ainsi que dans les communes de Meizié, Puy-la- 
Vigne, Saint-Yrieix; mais, en général, les minerais que Ton 
traite dans la Haute-Vienne sont tirés des abondantes exploita- 
tions de la Dordogne. 

Indre. 

Ce département, avec celui du Cher, constitue l'ancienne 
province du Berri. Il renferme quinze hauts fourneaux ainsi 
répartis : 

Arrondissement de Chàteàuroux , huit ; savoir : trois a 
Clairières , dont deux a la Forge-Haute et un à la Forge-Basse, 
dans les communes d'Ardentes-Saint-Martin et d'Ardentes-Saint- 
Vincent ; un a Liste , commune de Lourouer ; un aux Fossés- 
de-Fittedieu, sur La Trégouze ; un a Bonneau, commune de 
Buzançais, sur l'Indre ; un a Caillaudière , et un a LucayAe- 
Mâle , canton de Valencey , sur le Modon. Ce dernier est à 
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portée des mines de Meunes et de Coufti ( Loir-et-Cher) , dont 

j'ai parlé page 474-. 

Arrondissement d'Issoudun , un seul au lieu dît le Noyer , 
sur la rivière de la Théol, commune de Brives, a peu près 
à égale distance d'Issoudun et de Château roux. 

Arrondissement du Blanc , quatre ; savoir : un a Corban- 
çon* sur le ruisseau de Lyoson, commune et canton de Afé- 
zières-en-Brenne ; un a Gastevine et un a ChameuU, canton 
de Belabre, et un à Abloux, canton de Saint-Benolt-du-Sault. 

Arrondissement de la Châtre , deux ; savoir : un a Cro- 
zon, canton d'Aigurande, sur la rivière de Vanvre ; et un à 
Cluisy sur la rivière de la Bouzanne, commune de Quis, can- 
ton de Neuvy-Saint-Sépulcre. 

Ces quinze fourneaux, dont deux étaient en non-activité au 
commencement de 4826, sont tous alimentés par le minerai de 
fer hydraté que Ton tire sur une multitude de points dans les 
communes qui environnent celles où sont les fourneaux dont je 
viens de donner les noms. 

TROISIEME ARRONDISSEMENT. 

Maine-et-Loire. 

Je ne connais pas de haut fourneau dans ce département (i), 
qui correspond a la province de Y Anjou ; je connais seulement, 
dans 

l'Arrondissement de Segré , la forge de Pouancé. Le 
canton de Pouancé se trouve a la limite des trois déparlemens 
de la Mayenne, de la Loire-Inférieure et d'Ille-et-Vilaine , et 
l'usine que je viens de nommer est une dépendance du fourneau 
de Roche, qui appartient a ce dernier département. Des mine- 
rais de fer hydraté sont exploités sur divers points du canton de 
Segré. On tire aussi de semblables minerais sur les bords de 

(1) M. Héron de Villefosse en indique un. 
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l'Erdre, dans le canton de Candé, a la limite du département 
de la Loire-Inférieure. 

Mayenne, 

Ce département et celui de la Sarthe forment ce que Ton ap- 
pelait autrefois le Haut et Bas- Maine. M. Héron de Villefosse 
indique dans le département de la Mayenne six hauts four- 
neaux (1 ) , dont un en non-activité ; ce sont les sui vans : 

Arrondissement de Laval, quatre; savoir : deux a Port- 
BriUet , commune d'OUivet , canton de Loiron ; un a Chail- 
land, et un à Moncors, commune de Chammes, canton de 
Sainte-Suzanne. 

Arrondissement de Mayenne , deux ; savoir : un a Âron> 
à cinq quarts de lieue de Mayenne, sur l'Aron, et à peu de 
distance du confluent de cette rivière dans la Mayenne ; un a 
Orihe, commune de Saint-Martin-de-Connée, canton de Baix, 
sur rOrthe, rivière qui se jette dans la Sarthe. 

J'ai eu occasion de visiter, en \ 825 , les mines que Ton exploite 
pour le fourneau de Chailland, au lieu dit Bourgneuf-de-la- 
Forét, canton de Loiron, arrondissement de Laval. C'est un fer 
oxidé hydraté qui se trouve, a peu de profondeur, en gros 
rognons engagés dans un argile grisâtre. On y rencontre parfois 
de grosses géodes d'hématite brune. Dans le même arrondisse- 
ment, on extrait des minerais analogues a Saint-Germain-le- 
Guillaume et au Touillé, canton de Chailland; a Blandouet, 
canton de Sainte-Suzanne ; a Évron et autres lieux. Les minières 
d'Évron, qui sont a la limite de l'arrondissement de Mayenne, 
alimentent sans doute le haut fourneau d'Orthe , concurremment 
avec les minerais des Berçons , dont je vais parler dans un in- 
stant. 

Je terminerai en citant les mines de Chantrigné, canton d'Am- 

(1) Le* six usinea que je vais nommer ici sont indiquées dans V Annuaire du 
département de la Mayenne pour 1830 , p. 52. 
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brières, arrondissement de Mayenne, situées dajis la partie qui 
touche le département de l'Orne. 

Sarthe. 

Ce département renferme cinq fourneaux , ainsi répartis : 

Arrondissement de Mamers , trois ; savoir : un a la Gandi- 
trière y commune de Songé-le-Gannelon ; un a Y Aulne, com- 
mune de Montreuil-le-Chétif, tous deux dans le canton de 
Frenay ; un a Vibraye pu Cormerin, commune de Champrond, 
canton de Montmirail. On cite dans cet arrondissement un mi- 
nerai de qualité supérieure que Ton extrait aux Berçons , a l'ouest 
de la ville de Frenay. 

arrondissement du Mans, deux; savoir : un a Chenwré-en- 
Charme y canton de Loué^en-Champagné, et un a Antoigné, 
commune de Saint-James- sur-Sarthe, canton de Ballon. 

C'est dans cet arrondissement que se trouvent les minières , 
assez nombreuses, réparties dans les cantons de Conlie, Pari- 
gné-1'Évêque, Loué-en-Champagné , Sillé-le-Guillaume. On 
exploite aussi du minerai de fer dans le canton de Brulon , ar- 
rondissement de la Flèche. 

La grande quantité de scories que l'on rencontre sur plusieurs 
points, notamment dans les bois de Brice, proviennent d'an- 
ciennes forges a bras (\ ). 

Ille-ét-Viiaine. 

Ce département , réuni a ceux de la Loire-Inférieure, des 
Câte$-du-Nord , du Morbihan et Au Finistère , forme l'ancienne 
Bretagne. 

Le département d'Ille-et-Vilaine est très-pauvre en minerais 
de fer; cependant on y compte sept hauts fourneaux, qui sont 
alimentés en grande partie par des initierais tirés de la Loire- 



(i) Annuaire statistique du département de la Sarthe. 
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Inférieure. Ces fourneaux sont distribués de la manière sui- 
vante : 

Arrondissement de Rennes, deux ; savoir : un à la ValUe 
et un à Serigné, tous deux dans la commune de la Bouexière , 
canton de Liffre. 

Arrondissement de Montfort-sur-Men, deux a Pann- 
pont(i), canton dePlélan-le-(îrand, et à la limite du départe- 
ment du Morbihan ; ils sont alimentés par le fer hydraté que 
Ton tire dans l'immense forêt de Paimpont, et par un minerai 
dont je dirai un mot plus loin (page 485). L'établissement de 
ces fourneaux remonte au commencement du dix-septième 
siècle. 

Arrondissement de Redon , un seul, celui du Plessùj au 
lieu dit Y Étang du Moulinet, commune dePléchatel, canton 
de Bain. / 

Arrondissement de Vitré, deux ; savoir : un a Roche, com- 
mune de Chelun , canton de Laguerche, et un a Martigné (2) > 
canton de Retkrs ; ils tirent leur rainerai de Rouzé ou Rougé , 
arrondissement de Chateaubriant , Loire-Inférieure. 

Loire-Inférieure. 

En tout cinq hauts fourneaux, ainsi répartis : 

Arrondissement de Chateaubriant, quatre; savoir : deux a 
la Hunaudière) commune de Sion, canton de Derval; un a 
Moisdon, canton de ce nom , sur les bords de la rivière de Don, 
qui se jette dans la Vilaine, et deux a la Jahotière, com- 
mune d' Abbaretz , canton de Nozey. 

Arrondissement d'Ancenis, un seul , c'est celui de la Pro- 
votière, en Riaillé , sur la rive droite de TEixlre, et a la limite 
de l 1 arrondissement précédent. 

J'ai cité tout a l'heure l'exploitation de Rougé, qui alimente 



(1) Enquête sur le* fers, p. 127. In 4° ; 4829. 

(2) Annuaire (MU-el- Vilaine pour Tan XII, p. 212. 
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le fourneau de Martigné ( Ille-et- Vilaine ) ; quelques-uns des 
fourneaux que je viens de nommer sont a la portée de cette mi- 
nière. La mine de fer hydraté de Rougé, exploitée a ciel ou- 
vert , parait être un banc énorme , touchant au grès quartzeux , 
circonstance qui semble indiquer, dit M. Dubuisson (1) , que 
ces deux roches sont contemporaines. Les points d'extraction 
les plus nombreux , dans cet arrondissement , sont sur les bords 
de TErdre et du Don , entre Mars-Petit et Moisdon. 

C6tes~du-Nord. . 

Ce département possède quatre hauts fourneaux , répartis dans 
trois arrondissemens de la manière suivante : 

Arrondissement de Guinoamp, un seul a Belle-Isle-enr-Terre, 
sur la grande route de Paris a Brest, et a cinq lieues de 
Guingamp. 

ARRONDISSEMENT DE SàINT-BrIEUC , UU Seul , à l ' EtOTlg-du- 

Pas, commune de Lanfrains, vers la source du Gouet, canton 
de Ploeuc. C'est dans la foret de Lorges, aux environs de Saint- 
Brieuc , que Ton a découvert récemment un minerai de fer, for- 
tement magnétique (2). 

Arrondissement de Loudéac, deux ; savoir:, un aux Salles , 
commune de Perret, canton de Gouarec ; te Veaublanc, com- 
mune de Plémet, canton de Lachèse, et sur la route de Lou- 
déac a Merdrignac ; ces deux fourneaux sont sur la limite du 
Morbihan. 

Morbihan. 

Ce département n'est pas riche en productions minérales ; on 
y compte cependant sept hauts fourneaux ainsi distribués : 
Arrondissement de Pontivt, un a Pont-Kalec, commune 

(1 ) Essai d'une méthode géologique , ou Traité abrégé des roches , par 
M. Dubuissoh, p. 66. Nantes, 4849. 
(2) Annales des mines , t. XIU , p. 227 et 228 ; \ re série , i 826. 
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de Berné, près du Faouet , canton du même nom, a la limite 
du département du Finistère. 

Arrondissement de Ploermel , un a Lanouée (1 ) , canton 
de Josselin , où sont ouvertes des exploitations de fer hydraté. 
C'est aussi dans cet arrondissement et dans le canton de Guer, 
près de la ville de ce nom, que Ton extrait un fer oxidé rouge, 
pour le fourneau de Lanouée et pour ceux de Paimpont ( Ille- 
et-Vilaine ). 

Arrondissement de Lobient , deux ; savoir : celui de Bé- 
nalec> commune de Pluvigner ; un a Lajoie , sur le Blavet, 
commune et canton d'Hennebon, 

Arrondissement de Vannes , trois ; 6avoir : un à Lan- 
vaux , commune de ce nom , canton de Grandchamp \ un a 
Tredion, cantou d'Elyen ; un a Nwillac, sur l'étang du Ro- 
doir , commune de Nivillac , près la Roche-Bernard , a la 
limite du département de la Loire-Inférieure. 

La Bretagne, comme on voit, renferme vingt-trois hauts 
fourneau*, 

RÉCAPITULATION. 

PREMIÈRE DIVISION MINÉRALOGIQUE. 

PREMIER ARRONDISSEMENT (2). 

Eurc-ct-Loir , i 

DEUXIEME ARROSD1B8EMEHT. 

Loir-et-Cher * 

Indre-et-Loire 3 

Deux-Sèvres * 

Corrèze " 4 . 

Creuse " 

(i ) En i 76* , il existait deux hauts fourneaux a Lanouée. (Ruwoii , OEuvres 
complètes , t. V , p. 493. ) 

(2) Les autres dcpartcmens qui fout partie du premier arrondissement sont au 
nombre de quatre, ce sont ceux de Seine , Seine-et-Oise , Seine-et-Marne A 
f.oinl, 
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Vienne S 

Haute-Vienne 9 

Indre *5 

TROISIÈME A.RROHDI88EMEWT (4). 

Maine-et-Loire 

Mayenne 6 

Sarthe 5 

ÎUe-et-VîIame 7 

Loire-Inférieure . % 5 

Côles-du-Nord 4 

Morbihan 7 

Ensemble pour seize département 71 

Au commencement de 4826 M. Héron de Villefosse 
en indiquait , tant en activité que hors d'activité dans 
la première inspection (fi) 56 

Différence • tS 

Henri Fournel , 

Ingénieur au corps royal des mines , ex-directeur des mines , forges 
et fonderies du Creuzot. 

• ( La suite au prochain cahier. ) 

DU CHOLÉRA ÉPI DEMI QUE. 

Chaque jour voit éclore de nouveaux traités sur le choléra. Il 
ne faudrait pas moins que des volumes pour analyser et juger 
ceux qui existent déjà ; d'ailleurs nous y gagnerions fort peu , 
puisque , a quelques exceptions près , tous ces ouvrages ne sont 
que des traductions les uns des autres, ou des répétitions banales 
d'idées connues de tous. Parmi ceux qui sortent de cette ligne , 
distinguons l'essai du baron Larrey et surtout le traité sur le cho- 
léra asiatique par M. Weylaud de Weimar. L'ordre et la préci- 
sion ne sont pas le seul mérite de ce dernier, il se recommande 
encore par plusieurs vues larges , hardies et originales , telles 

(4 ) Les départemens qui font partie du troisième arrondissement, sans figurer 
ici , sont ceux de la Vendée et du Finistère. 

(2) La première division ou inspection minéralogiquc comprend , en tdut , 
vingt- deux départemens. 
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que les considérations sur le rapport des épidémies avec les 
grands mouvemens de la civilisation et les changemens cosmi- 
ques considérables. Pourquoi Fauteur n'a-t-il iait qu'ébaucher ce 
tableau , au lieu de l'étendre et de l'appliquer a son expose de 
l'origine et des progrès du choléra ? 

A la tête de tant de productions écrites, la plupart, sous Fin- 
spiration d'une honorable philantropie , mais dont F exécution 
ne répond pas toujours aux exigences de la science, le rapport 
de M. Double a F Académie de médecine se présente comme un 
témoignage du parti que le génie médical peut tirer de l'obser- 
vation des autres, pour faire sortir, d'une foule de matériaux 
incomplets et rassemblés dans des vues différentes ou contraires, 
une doctrine pathologique aussi remarquable par la justesse des 
détails que par la conformité de F ensemble avec les résultats de 
l'expérience. 

Avant que ce travail, encore sous presse, ait vu le jour, nous 
croyons faire plaisir à nos lecteurs en transcrivant les passages 
qui nous ont k plus frappés. 

RAPPORT A L'ACADÉMIE DE MÉDECINE SUR LE CUOLERA- 

morbus; par M. Double. 

Le choléra-morbus est une maladie dont la connaissance re- 
monte aux tems les plus reculés de l'observation médicale. 
Signalé déjà bien évidemment par Hippocrate, qui le combattait 
a l'aide des lotions chaudes, il a été merveilleusement décrit par 
Arétéede Cappadoce. La symptomatologie nette, concise, exacte, 
complète, que nous a laissée cet auteur, qui écrivait au commen- 
cement du cinquième siècle, comparée même aux descriptions 
tracées d'hier ou sous nos propres yeux , laisse a peine quelque 
chose a désirer a l'esprit le plus sévère , et, sur ce point, les au- 
teurs qui ont écrit long-tems après Arétée n'ont guère fait que 
le copier. 

Cette maladie , sm generis , dont les caractères sont tranchés % 
constans autant que nulle autre , s'est présentée fréquemment 
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aux auteurs de tous les pays. Ou Ta vue souvent paraître acci- 
dentellement sur un seul individu ou surquelques personnes iso- 
lément, développée par l'action de causes prédisposantes , parti- 
culières, idiosyncratiques , et bornée alors a ces étroites limites. 
Dans cet état elle est appelée sporadique ; il n'est point de mé- 
decin tant soit peu expérimenté qui n'en puisse citer des exemples. 

U n'est pas rare non plus de voir le choléra régner assez fré- 
quemment sous l'influence d'une constitution déterminée de l'at- 
mosphère , et par forme de maladie populaire ou de petite épi- 
démie , comme disait Fouquet. Ce mode , plus justement nommé 
catastatique, pour exprimer qu'il dépend surtout de la constitu- 
tion régulière, mais exagérée des saisons, a été souvent le mode 
suivi par le choléra. Ainsi l'avait mentionné Hippocrate au livre 
VII e des épidémies 5 ainsi l'ont vu a Londres , Sydenham en 1 669 
et en 1676 , Huxham en 174-1 ; ainsi a-t-il été noté a Paris a 
diverses époques, et plus particulièrement durant l'été de 1730 
et en juillet 1780, tems où Ton remarque déjà que la maladie 
était plus funeste aux hommes qu'aux femmes. Ainsi l'ont dé-* 
crit dans l'Inde supérieure Lebègue de Presle en 1762, Paisley 
en 1 774- , Sonnerat de 1 774- a 1 781 , Curtis et Girleston en 1 781 
et 1782, Thompson en 1787; ainsi l'a observé le docteur Noël 
(alors chirurgien en chef de l'expédition ) sur les troupes fran- 
çaises qui , pendant le dernier siècle , étaient allées disputer k 
l'Angleterre la domination de la presqu'île de l'Inde. Débarquée 
sur la côte de Coromandel, l'armée française eut beaucoup a 
souffrir de cette épidémie, que l'on combattit avec succès a l'aide 
de doses fractionnées d'alcali volatil, répétées toutes les deux 
heures et administrées a l'intérieur dans une infusion de mélisse 
sucrée. 

Mais, dans toutes ces circonstances, le choléra n'a jamais été 
plus loin que l'influence de la constitution médicale a laquelle il 
se trouvait lié. 

Les annales de la science présentent aussi le choléra en de 

certaines localités , dans des contrées particulières : c'est le ebo- 

- • - 
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léna endémique. Bontius, qui écrivait en 4669, l'avait déjà si- 
gnalé sous cette forme dans l'Inde. Delcon et Lind l'ont observé 
de la même manière dans ces mêmes contrées'; et, depuis cette 
époque, les utiles travaux, les savans mémoires de la Société 
physico-médicale de Calcutta ont fait connaître de pareils ré- 
sultats d'observations cliniques. Ce choléra endémique ne dé- 
passe point les bornes que lui assignent les causes locales dont il 
est l'effet. 

Enfin le choléra existe a l'état symptpmatique , lié à des cas 
divers de maladies aiguës , graves. Dans les contrées méridio- 
nales, on le trouve joint aux fièvres bilieuses fortes , aux fièvres 
typhoïdes intenses. Les exemples n'en sont pas rares. M. Bally 
a vu le choléra compliquer évidemment un cas de fièvre jaune ; 
et avant notre collègue, le docteur Jackson avait décrit une fiè- 
vre jaune cholérique dont il a donné la symptomatologie , les 
caractères anatomiques et le traitement. Torti, et d'autres ob- 
servateurs après lui, ont traité le choléra a l'état de symptôme 
dominant, de symptôme pernicieux , dans les fièvres rémittentes 
ataxiques. 

Il est par conséquent bien établi que le choléra a été, de tout 
tems, observé a l'état sporadique, a l'état catastatique, a l'état 
endémique, a l'état symptomatique , et que , dans ces diverses 
conditions, il ne s'est jamais propagé au-delà des circonstances 
qui l'avaient vu naître. 

Mais le choléra régnant en grandes épidémies , en épidémies 
étendues, meurtrières, par l'effet de circonstances que l'on ne 
peut pas rigoureusement apprécier ni connaître, sous l'action 
de causes occultes qu'on ne saurait ni saisir ni prévoir, 
indépendamment des conditions spéciales et des individualités 
physiques qui lui donnent naissance, bien au-delà des vicissi- 
tudes atmosphériques et des modifications des saisons qui le font 
naître, en dehors des particularités locales et des influences hy- 
giéniques qui le produisent, loin des maladies aiguës et de ces 
états fébriles auxquels il se lie, le choléra ainsi produit ne s'était 
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pas encore présenté aux études médicale», et c'est précisément 
dans cet état que nous sommes appelés a l'étudier aujourd'hui. ' 

Nature de la maladie. 

Puisque les lumières de l'anatomie pathologique nous laissent 
sans guide dans la recherche du siège et de la nature du choléra 
épidémique, voyons si la symptomatologie pourra nous être en 
meilleure aide. 

Étudions d'abord cette impression si remarquable que produit 
sur l'organisation générale le mode épidémique. Partout cette 
influence a été observée; dans l'Inde, aussi bien qu'en Russie 
et en Pologne, les médecins de toutes les doctrines l'ont soi- 
gneusement notée; peu d'individus échappent à son action, 
mième parmi ceux qui n'ont eu aucun dès symptômes du choléra 
réalisé. 

La presque totalité des personnes vivant dans les pays atteints 
par k choléra épidémique se plaignent de lassitudes spontanées, 
de malaises généraux, de pesanteurs de tête, de vertiges fré- 
quens et de défaillances poussées jusqu'à la syncope. Voilà déjà 
bien évidemment, sur tous les individus placés dans la sphère 
d'activité du foyer épidémique , les indices non équivoques d'une 
altération, d'un affaiblissement de la grande fonction de l'itfner- 
vation, c'est-à*dire de l'influence vivifiante du système nerveux 
sur les autres systèmes, sur les divers appareils , sur tous les or* 
ganes de l'économie; voilà l'effet primitif, capital, essentiel , de 
l'agent épidémique', puisqu'il s'exerce sur tous les individus 
sains ou malades , forts ou faibles , quoiqu'à des degrés diffé- 
rents. Ce fait, à la fois constant, positif, manifeste , domine tous 
les autres. 

À cette première action de l'affaiblissement de l'innervation 
se joignent presque simultanément la constipation ou un dévoie- 
mcfrit léger, des anorexies, des inappétences, des borborygmea , 
une diarrhée légère, en un mot un trouble plus ou moins consi- 
dérable des fonctions des membranes musqueuses gastro-intesti- 
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sales. Ainsi , d'une part, affaiblissement de l'innervation, de 
l'autre, effets prononcés de cette altération de l'innervation sur 
les membranes muqueuses qui n'en sont qu'imparfaitement sou- 
tenues, vivifiées, animées : voila les deux faits primitifs produits 
par l'influence épidémique; et remarquez bien que, dans ces 
deux ordres de phénomènes , l'innervation affaiblie, et cette fai- 
blesse de l'innervation portée spécialement sur le système mu- 
queux, nous avons en réalité les rudimens, le germe et comme 
l'abrégé de la maladie tout entière. 

Ce n'est pas sans raison que nous voudrions insister davan- 
tage sur des considérations d'un ordre si relevé ; mais avançons. 

Lorsque le choléra se réalise, et quand la brutalité de sa 
marche ne rompt pas d'un coup les liens de l'organisme vivant, 
les -symptômes que nous avons signalés prennent plus d'intensité. 
Alors commence la période d'imminence de la maladie , période 
dont les prodromes subséquens sont l'oppression, la faiblesse du 
pouls, la décomposition de la face et l'anxiété épigastrique, tous 
accideus qui ne sauraient être si rapidement produits ni plus na- 
turellement expliqués que par une soustraction de l'innervation 
dont les effets frappent essentiellement l'appareil digestif et l'ap- 
pareil circulatoire. 

Les contractures des membres , les crampes des extrémités , 
les lipothymies, les syncopes, les défaillances, la pâleur, le 
refroidissement et les rides de la peau , la couleur bleue des doigts 
et des ongles, la face hippocratique née en un instant et sans 
cause connue, la disparition toute particulière et si effroyable- 
ment rapide des forces vitales qui sont brisées, éteintes, anéan- 
ties, si on les considère en action , puisque la vie est si près de 
cesser, et qui , considérées au contraire en puissance : sont pal- 
pitantes, intactes ; vivantes, puisque souvent le malade passe de 
la mort apparente a la santé parfaite aussi rapidement qu'il avait 
éprouvé le changement inverse : tous ces symptômes ne don- 
nent-ils pas bien manifestement l'idée véritable de la maladie ? 
Où trouver, en effet, ailleurs que dans la soustraction de l'inner- 

TOME LI. SEPTEMBRE 4831. 35 
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vation , la raison suffisante et une explication complète de ces 
désordres? 

C'est parce que les muqueuses gastro-intestinales ne sont plus 
animées , soutenues, vivifiées par l'influence du système noi*- 
mal, que, frappées d'atonie, elles n'ont plus d'action réglée par 
suite de l' altération de tout le système nerveux ganglionaire ; de 
la les sécrétions augmentées et dépravées tout a la fois dont ces 
membranes deviennent le siège. 

Dans les affections catarrhales épidémiques décrites jusqu'ici , 
la lésion catarrhale n'a guère dépassé la membrane pulmonaire et 
h membrane gastro-intestinale. Dans le choléra , l'état catarrhal 
s'est souvent propagé a toutes les muqueuses de l'économie. 

- Plusieurs praticiens, le docteur Orton entre autres , ont vu le 
choléra épidéinique débuter par les diarrhées seulement, et même 
consister dans ce symptôme unique, la maladie conservant d'ail- 
leurs toute sa rapidité et tous ses dangers. 

C'est presque toujours sous forme d'épidémies graves que les 
maladies catarrhales nous apparaissent. 

L'humidité de la conjonctive, le ramollissement delà langue, 
qui d'ailleurs est communément froide , humide et blanche , l'é- 
tat pathologique des membranes muqueuses, l'altération marquée 
de la sécrétion muqueuse de l'estomac et des intestins , sont les 
indices incontestables de ce mode particulier d'affection catar- 
rhale. 

La vie purement virtuelle, n'existant plus guère qu'en puis- 
sance, comme si elle ne pouvait plus suffire a toute l'économie 
et se défendre sur tous les points , abandonne la périphérie et se 
porte toute vers le centre. Elle se replie sur elle-même et se con- 
centre à l'intérieur : aussi voyez, il n'y a nulle trace de réaction 
vitale, pas plus dans l'appareil circulatoire qu'ailleurs; le pouls 
est à peine perceptible, la respiration est insensible, les sangsues 
ne peuvent plus soutirer une goutte de sang, et les plus larges 
ouvertures des veines par la saignée, si on la lente, permettent a 
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peine d'exprimer quelques gouttes de ce liquide , toujours épais, 
noir et visqueux. 

L'acte de formation, la pathogénie du choléra, aussi bien que 
le choléra lui-même , éclairent donc notre jugement dans la dé- 
termination du siège et de la nature de cette maladie. 

Résumons maintenant oette doctrine : 

Le choléra, dans ses diverses périodes de durée, dans ses divers 
degrés d'intensité, est une maladie spéciale, compliquée, formée 
par une altération profonde de l'innervation générale, unie a un 
mode particulier d'affection catarrhale de la muqueuse gastro-in- 
testinale. 

L'un et l'autre de ces deux états pathologiques sont suscep- 
tibles de dominer au point de réclamer plus particulièrement 
l'attention clinique, suivant les complexions individuelles, les 
époques différentes de la maladie , etc. 

La prédominance de l'état catarrhal sur l'état nerveux, et réci- 
proquement, change principalement avec les périodes rapides, 
fugaces de la maladie. Dans la première période, c'est souvent 
l'affection catarrhale gastro-intestinale qui l'emporte ; dans la se- 
conde période, les symptômes de l'affection nerveuse sont sur- 
tout en relief. Presque toujours cependant les deux périodes s'u- 
nissent , se mêlent et 6e confondent , et avec elles se mêlent et se 
confondent aussi les caractères phénoménaux des deux états pa- 
thologiques. Telle est la maladie poussée a son plus haut point 
d'intensité. D faut toute l'attention , toute ia sagacité de l'obser- 
vateur éclairé pour sa' sir ces nuances. C'est a la prédominance 
de l'affection nerveuse vers les époques avancées de" la maladie 
qu'il faut rapporter les fréquentes transmutations typhoïdes que 
l'on remarque à la fin du choléra. 

Après avoir ainsi envisagé la maladie dans sa période de for- 
mation om dans le passage de la santé a la maladie, voyons ce 
que va nous apprendre la méditation de la période inverse, ou la 
transition de la maladie à la santé , la guérisoH. 

Un des premiers indices de la guétison dans le choléra épidé- 
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nuque, c'est la présence de la bile dans la matière des vomisse- 

mens et des selles. 

Un signe plus favorable encore , c'est le retour de la chaleur a 
la surface extérieure du corps , et surtout la cessation de la stu- 
peur et des spasmes au milieu de ces circonstances. Si la stupeur 
et les spasmes augmentent au moment où survient la cessation des 
mouvemens et des selles , méfiez-vous du sort de votre malade. 

L'apparition des sueurs est un signe presque toujours favorable. 

La respiration qui redevient facile et libre, les battemens du 
pouls qui commencent à se faire sentir régulièrement sur l'artère 
radiale , la libre sécrétion des urines , tels sont les changemens qui 
précèdent de très-près la guérîson ; et c'est surtout ici qu'il faut 
noter que le retour a la santé, après une mort apparente, n'est ni 
moins marqué ni moins rapide que ne Fa été, en sens inverse, 
le passage de la santé parfaite a la maladie la plus grave. 

En somme , sur tous les points où la maladie a été observée , il 
reste constant que Ton a dû bien augurer des malades chez les- 
quels i) apparaissait des signes certains de la cessation définitive 
de la concentration des forces a l'intérieur , et chez lesquels il se 
manifestait, au contraire, des indices satisfaisais de la juste dis- 
tribution des mouvemens à la périphérie. 

Ainsi donc la manière dont les phénomènes morbides se dé- 
roulent et s'enchaînent! aussi bien que la marche suivant laquelle 
ils s'amoindrissent et se dissipent, tendent également h prouver 
que la maladie consite dans la diminution ou la suspension de 
l'innervation unie a une lésion catarrhale des muqueuses gastro- 
intestinaleâ. Épuisons, s'il est possible, cet ordre de considéra- 
tions, et voyons si le traitement éprouvé du choléra épidémique 
peut nous fournir d'utiles renseignemens. Les inductions étiolo- 
giques tirées des méthodes thérapeutiques ne sont guère moins 
utiles, guère moins certaines que les indications curatives qu'on 
en déduit. C'est avec raison qu'on a dit : A juvantibiis et lœden- 
tibus sit indication c'est avec autant de fondement qu'on pour- 
rait dire : A juvantibus et lœdentïbus fit dignotio. 

Digitized by VjOOQ iC 



DU CHOLÉRA ÉPIDÉMIQUE. 49^ 

Un moyen assez généralement Employé contre le choléra épî- 
démique , c'est la saignée ; mais il faut remarquer que, sur tous 
les points et aux yeux de tous les individus , la saignée, recom- 
mandée ici dès le début de la maladie , a été précisément et 
spécialement indiquée a titre de révulsif, comme un moyen 
de ranimer, de rappeler la circulation excentrique. 

Du reste la saignée , qui est blâmée par un assez grand nombre 
d'hommes recommandables, n'est adoptée par aucun que sous 
la condition d'une constitutionjeune et d'une complexion robuste. 

M. Noël , au milieu d'une épidémie assez étendue, opère des 
prodiges a l'aide de l'ammoniaque liquide donnée plusieurs fois 
par jour, dans une infusion aromatique. M. Deville fait prompte- 
ment cesser les désordres , a l'aide de l'éther administré a haute 
dose aussitôt que la maladie débute. Partout on associe l'opium a 
des diffusibles , au musc , au camphre, a l'éther , a l'essence de 
menthe ; partout on prescrit avec succès les toniques, les amers 
et les aromatiques. Les Russes ont surtout préconisé les bains de 
vapeurs, les applications aromatiques chaudes sur la peau , les 
frictions excitantes , etc. 

Les vésicatoires de toutes les sortes et de tous les degrés, les 
sinapismes, les ustions externes, sont autant de moyens tour à 
tour mis en usage. 

Tout récemment le docteur Léo a voulu prouver, par un grand 
nombre défaits concluans, que la méthode constamment efficace 
contre le choléra consiste dans l'emploi, a doses suffisantes, du 
sous-nitrate de bismuth, un des anti-spasinodiques actifs que 
nous connaissions. 

En voila assez sans doute de ces puissans indices pour démon- 
trer que les méthodes thérapeutiques, d'accord avec la symptoma- 
tologie analytique, conduisent a des conclusions semblables. 

CONCLUSIONS. 

L'analyse exacte , sévère des symptômes et des caractères né- 
croscopiques du choléra, donne ce résultat, que la maladie, com- 
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plexe de sa nature, se compose d'une altération profonde de 
l'innervation et d'un mode particulier d'affection catarrhale des 
membranes muqueuses gastro-intestinales. 

MESURES SANITAIRES. 

La maladie débute par le dérangement des fonctions des tissus 
cutanés dont les membranes muqueuses ne sont qu'une sorte de 
continuation ou de dépendance. Elle s'établit sur la concentra- 
tion des mouvemens a l'intérieur et sur les effets généraux d'une 
affection catarrhale toute particulière : aussi, maintenu' l'état 
normal de la transpiration , éviter les causes qui vont à produire 
l'état catarrhal des surfaces muqueuses gastro-intestinales, pré- 
venir la perversion de l'influence nerveuse et ses conséquences , 
résument merveilleusement les soins que l'expérience a consacrés 
comme salutaires sous le rapport de l'hygiène domestique. 

D faut en premier lieu maintenir sa raison dans le calme et 
cette modération qui sont généralement un préservatif efficace de 
toutes les douleurs. Les douces habitudes d'ordre intérieur et de 
morale privée sont aussi profitables aux intérêts matériels de la 
vie. L'ambition, le chagrin, la frayeur, les agitations morales, 
et en général les passions fortes , quelles qu'elles soient, mises en 
jeu sans règle et sans retenue, deviennent autant de causes cer- 
taines de la maladie. 

Il convient de se placer au milieu d'un air pur, exempt de 
toutes viciations , résultant même accidentellement de nom- 
breuses agglomérations d'hommes ou d'animaux ; c'est particu- 
lièrement au sein des grandes accumulations d'individus que le 
choléra naît et se propage. 

On doit éviter soigneusement l'humidité, de quelque manière, 
sous quelque f jrme et dans quelque combinaison qu'elle se ma- 
nifeste. Le froid et l'humidité , le chaud et l'humidité, ont une 
puissance d'action a peu près égale pour produire le choléra. On 
aura soin de se tenir dans des lieux secs , élevés, sous une expo- 
sition salubre, loin de l'évaporation fournie par les amas consi- 
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dérables d'eau , surtout d'eau stagnante ; que l'intérieur des ha- 
bitations soit exempt d'humidité , a l'abri de malfaisantes exha- 
laisons, largement espacé , convenablement aéré, d'une ventila- 
tion facile , d'une grande propreté, et sans cesse maintenu libre 
de tout encombrement d'hommes et d'animaux de quelque espèce 
que ce soit. 

C'est dans des circonstances pareilles a celles qui nous oc- 
cupent que le régime ordinaire des hôpitaux se trouve insuffisant 
ou même mal entendu. Il faudrait pouvoir faire camper, faire 
baraquer séparément les malades dans des sites convenables et 
sur des points heureusement choisis. Il faudrait aussi des séjours 
particuliers pour les convalesceus, afin de les isoler le plus tôt 
possible des malades , puisqu'il est d'expérience que les rechutes 
sont très-feciks, très-communes, sous l'influence des conditions 
susceptibles de donner naissance au choléra. 

Les vêtemens doivent être soigneusement maintenus secs et 
propres ; qu'ils soient toujours sulfisans sans être jamais légers ; 
on les choisira plutôt chauds que froids et même frais, mais eu 
rapport surtout avec l'état réel de l'atmosphère plus encore qu'a- 
vec la saison. L'expérience a consacré les avantages des ceintures 
de flanelle portées sur la peau. 

Au nombre des moyens hygiéniques qui peuvent préserver de 
l'invasion cholérique , hâtons-nous de signaler les frictions sèches, 
les frictions spiritueuses aromatiques, les bains domestiques, les 
bains composés , les bains froids de rivière ou de mer , suivant 
les circonstances ; les bains surtout , dont l'usage est aujourd'hui 
très-répandu parmi toutes les classes, doivent agir merveilleuse- 
ment pour nous préserver des atteintes et des progrès du choléra. 
On aura cependant grand soin de se garantir de l'humidité qui 
suivrait l'usage des bains pris sans précaution. 

La surveillance de l'alimentation habituelle prend ici une im- 
portance de premier ordre : c'est presque toujours après les écarts 
du régime et a la suite des excès de table que la maladie sur- 
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vient ; et c'est tout a la fois eu égard a la quantité et sous le rap- 
port de la qualité que Ton doit régler la nourriture. 

Les alimens qui conviennent le mieux sont en général ceux 
qui tiennent le juste milieu entre la débilitation prononcée et une 
tarification soutenue ; il faudra qu'ils soient tira du règne ani- 
mal bien plus que du règne végétal. Mais dispensons -nous 
d'aborder les fastidieux détails relatifs aux substances propres a 
satisfaire a toutes les conditions exigées par la prophylactique du 
choléra ; nous aurons bien plus tôt dit ce qu'il faut éviter que ce 
que Ton doit choisir. Les viandes fortes, les viandes fumées , les 
salaisons , les graisses , l'abus du poisson a fibre ferme , l'excès 
des légumes farineux ou mucilagineux , le laitage en grande abon- 
dance, les fruits aqueux , ont été, en général, nuisibles. 

Les boissons de mauvaise ou même de médiocre qualité viennent 
se placer en première ligne sur la liste des causes propres a donner 
naissance au choléra. Tous les liquides facilement ferméntescibles, 
si communs et si nombreux dans le Nord , toutes les boissons 
préparées en Asie avec le lait de jument et le seigle fermentes, 
l'eau-de-vie et les liqueurs fortes dont l'abus est bien plus répandu 
dans les pays où la vigne ne peut point croître , sont autant de 
boissons qui disposent d'une manière fâcheuse a l'invasion du 
choléra. Les peuples auxquels la nature a donné avec le vin de 
l'eau de bonne qualité , auxquels elle a départi surtout le don de 
ne faire de ces substances qu'un usage modéré , sont bien plus 
favorisés qu'ils ne pensent. 

Sous le titre de remèdes désinfectans , on a essayé , a bien des 
reprises , le camphre , le vinaigre , les fumigations guy tonniennes, 
celles de Labarraque, tous les chlorures désinfectans, etc. L'ex- 
périenoe fera connaître l'efficacité de ces moyens. 

C'est a l'hygiène publique qu'appartiennent la propreté et la 
salubrité des villes , des villages et des bourgs ; la direction , l'en- 
tretien et l'assainissement des marais, des étangs et des bords de 
rivières ; la surveillance des approvisionnemens de toutes sortes , 
l'amélioration des classes indigentes, dont il faut largement assu- 
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rer les subsistances ; l'administration des secours que ces classes 
réclament , la distribution des conseils et des consolations dont 
elles ont besoin ; le casernement , le campement des troupes, les 
mouvemens des corps d'armée , l'organisation des hôpitaux pro- 
visoires et des établissemens de convalescence, s'il en était be- 
soin ; le régime physique et moral des prisons , la disposition des 
ateliers et des manufactures. De concert avec les médecins, aussi 
bien qu'avec les citoyens éclairés et riches « l'autorité administra- 
tive, guidée d'ailleurs par les règles d'hygiène privée que nous 
venons d'établir, aura tout a la fois le courage et la prévoyance 
de prévenir tous les besoins et de répoudre a toutes les nécessités. 
En définitive , l'hygiène publique n'est que l'hygiène privée faite 
sur une plus grande échelle , l'hygiène portée des individus aux 
masses et des besoins domestiques aux exigences de la société 
tout entière. 

Mais a l'hygiène publique appartiennent aussi les mesures sa- 
nitaires qui peuvent être réclamées par la maladie et autorisées 
par nos lois. Sur ce point, l'Académie est officiellement revêtue 
aujourd'hui de la mission la plus grave ; elle doit se prononcer 
sur l'opportunité de ces mesures. 

Nous l'avons déjà dit, nous l'avons déjà vu, quelques faits 
notés surtout en Europe, mais dont on retrouve aussi des indicée 
en Asie, semblent annoncer que, dans certaines circonstances, 
des individus, ayant vécu au milieu du foyer épidémique, ou 
n'ayant même fait que le traverser, peuvent porter la maladie 
dans les lieux où ils se rendent, encore que ces voyageurs res- 
tent , eux, exempts du choléra. 

Des faits analogues portent a soupçonner que des individus 
atteints de la maladie ont pu , sous certaines conditions,, la trans- 
mettre aux habitans des pays dans lesquels ils étaient transportés, 
ou même aux personnes qui les entourent , dans des circonstances 
données. 

Enfin d'autres faits, en assez grand nombre, tendent a insi- 
nuer que la maladie s'est propagée d'un lieu a un autre par les 
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voies nombreuses delà navigation; et, cependant, nous devons 
nous hâter de le dire dans l'intérêt des relations commerciales , 
nulle part nous n'avons vu articuler aucun fait positif qui prouve 
que réellement le choléra se soit communiqué par le transport des 
marchandises; les individus seuls et leurs relations paraissent, 
dans quelques cas, accusables ou suspects. 

Encore que les faits de cet ordre soient a nos yeux incertains, 
incomplets et vagues ; encore qu'ils puissent tous se concevoir et 
s'expliquer par la seule raison épidémique, il nous suffira cepen- 
daut, en vue de la science et de notre conviction, d'avoir émis 
cette opinion ; et , frappés que nous sommes de ce qui est consom- 
mé déjà en France sur ce sujet; frappés de l'exemple des nations 
voisines qui ont toutes usé de précautions ; frappés encore des 
dangers auxquels l'humanité tout entière pourrait être exposée, 
la commission ne balance point a conseiller unanimement les me- 
sures sanitaires autorisées par la loi du 5 mars 1822, ou par l'or- 
donnance du 7 août de la même année : ainsi le veut la pru- 
dence des sociétés. 

L'Académie ne terminera pas cette partie de son rapport sans 
signaler au gouvernement les différences qui existent entre les 
pratiques sanitaires appliquées aux villes, villages et bourgs de 
l'intérieur ou de la terre-ferme , et ces mêmes pratiques sanitaires 
en usage dans les villes maritimes. 

Dans les ports de mer, tout est assez facile, assez régulier, 
assez innocent même, en fait de police sanitaire. Mais en est-il 
de même sur la terre-ferme? Les quarantaines et les cordons mi- 
litaires placés autour d'une ville dans laquelle règne une ma- 
ladie réputée transmissible , en outre de la démoralisation qui en 
est la fâcheuse conséquence, ont encore pour effet funeste de re- 
fouler, de concentrer la population sur elle-même, d'augmenter 
le dénûment des secours de tous les genres, d'ajouter a la con- 
fusion et à la terreur qui régnent déjà , et de favoriser ainsi 
outrageusement les progrès du mal : ce sont la autant d'incon- 
, vçniens graves qu'il faudra éviter. 
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Encore un coup , l'Académie n'a pu travailler que sur des do- 
cumens dont elle ne saurait garantir l'exactitude, et auxquels 
elle a souvent désiré plus de détails et plus de profondeur. Placée 
loin du théâtre d*& faits, elle les a accumulés, rapprochés, com- 
parés, analysés , critiqués; et ce sont les conclusions qui en res- 
sortent tout naturellement qu'elle présente aujourd'hui au 
publie et au gouvernement. 



RELIGION. 

AUX PHILOSOPHES. 



Le dix-huitième siècle tout entier peut se résumer dans une 
idée. Les philosophes ont dit aux rois, au? nobles et aux prêtres : 
« Vous n'êtes plus dignes de gouverner les hommes, car vous 
n'êtes ni les plus aimans, ni les plus intelligens, ni les pi us labo- 
rieux. » Les philosophes développèrent cette pensée sous mille 
formes dans tous leurs ouvrages , et s'arrêtèrent là. Dans leurs 
rêves les plus aventureux , a peine osèrent-ils prophétiser qu'un 
jour peut-être les philosophes seraient rois. Mais a peine les plus 
grands d'entre eux avaient-ils fermé l'oeil , que le peuple , instruit 
par eux, brisait ces rois, ces nobles et ces prêtres qu'on lui avait 
représentés comme des tyrans et des imposteurs. 

Depuis cette époque, tous ceux qui ont jeté sur la société un 
regard profond, se sont écriés : « La société est en poussière. » 
Les plus hardis des jacobins, parvenus au sommet de leur œuvre 
sanglante, effrayés de cette mer qu'ils avaient déchaînée, de ces 
flots que rien ne gouverne et n'arrête , prirent des vertiges, et cher- 
chèrent, mais vainement, un principe régénérateur qui pût fixer la 
société. On avait essayé les mœurs et la constitution de l'antiquité 
grecque et romaine, le régime de l'égalité et de la fraternité, 
comme si ce qui convint quelque tems a de petites républiques, 
où les citoyens , nourris par leurs troupeaux d'esclaves , étaient- 
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en effet a peu près égaux , pouvait être autre chose pour nous 
qu'une ridicule et hypocrite parodie.. Napoléon , a son tour , 
prit modèle sur le moyen âge et sur Charlemagne ; et, accom- 
plissant au dehors son œuvre de conquérant et de civilisateur, il 
garda la France militairement , comme on garde une ville eu état 
de siège. La restauration vint ensuite essayer, par un adroit 
compromis avec nos idées de 89 , de nous remettre dans le moule 
brisé de la vieille monarchie. Le roi se regarderait comme le suc- 
cesseur de ses aïeux , le maître légitime de son peuple ; les nobles 
se pavaneraient de leur noblesse, et seraient privilégiés ouverte- 
ment ou en secret ; les prêtres entretiendraient la nation dans 
Tignorance ; un pacte s'établirait entre tous ces vieux débris de 
l'ancien régime et l'aristocratie de la richesse; et cependant le 
peuple , le peuple immense, travaillerait pour nourrir l'oisiveté, 
livré lui-même héréditairement a l'immoralité, a l'abrutissement, 
a la misère. Et voila ce que des hommes d'esprit ont regardé 
CQmrae définitif; voilà ce qu'ils ont paçé du. langage mystique 
du constitutionalisme ! Fictions, pures fictions, contre lesquelles 
tant d'hommes généreux ont au contraire protesté de toute ma- 
nière, et qu'un geste du peuple a fait évanouir au soleil de 
juillet. 

Ainsi la France , après avoir détruit Tordre théologique et 
féodal , a été livrée a trois séries d'expériences qui n'étaient toutes 
qu'une triste et impuissante rétrogradation , qu'une parodie mi- 
sérable de l'antiquité , du moyen âge et de la monarchie. Et 
maintenant il ne manque pas de gens qui voudraient relever les 
fictions de la restauration du milieu des pavés de Paris , leur 
rendre leur clinquant, nous endormir, et reprendre eux-mêmes 
leur voluptueux repos sur cet abîme du peuple où s'agitent tant 
dé misères. Et ces prétentions rallument la haine et la colère des 
hommes qui croyaient en avoir fini avec le passé ; et la lutte con- 
tinue avec acharnement. Mais ni les uns ni les autres ne s'aper- 
çoivent que nous sommes arrivés a une de ces époques de renou- 
vellement où , après la destruction d'un ordre social tout entier > 
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un nouvel ordre social commence , parce que l'homme se conçoit 
de nouveaux rapports avec Dieu et avec les autres hommes. 

La .révolution française n'a pas seulement été une révolution 
dans les intérêts matériels; elle a été aussi une révolution dans 
Tordre moral : elle ne peut se terminer que par une réorganisation 
morale et matérielle a la fois. Hommes de la liberté, quand vous 
aurez bien combattu sur des ruines, ce n'en seront pas moins des 
ruines. Hommes du passé, qui vous croyez hommes du présent 
et pleins de sagesse, vos efforts rétrogrades sont jugés; mais 
quand vou£ réussiriez quelque teins a faire de l'immobilité, 
ce ne serait jamais de l'ordre, ce ne serait qu'un désordre 
caché : repos a la surface, trouble, confusion, désordre moral, 
intellectuel et matériel dans la société tout entière. Le sable du 
désert peut, sous une atmosphère lourde et chargée d'orage , 
rester immobile sans cesser d'être poussière. La société est en 
poussière , parce que les hommes sont désassociés , parce qu'aucun 
lien ne les unit, parce que l'homme est étranger a l'homme. Et 
il en sera ainsi tant qu'une foi commune n'éclairera pas les intel- 
ligences et ne remplira pas les cœurs. Voyez ! un seul soleil 
éclaire tous les hommes, et, leur donnant a tous une même lu- 
mière, harmonise tous leurs mouvemens; mais où est aujour- 
d'hui, je vous le demande, le soleil moral qui luit pour toutes 
nos consciences ? 



Ce n'est pas en vain qu'on a appelé révolution la série d'évé- 
nemens qui a commencé en 89, afin de marquer par ce mot que 
rien de pareil n'avait eu lieu jusque la dans notre histoire, qu'au- 
cune des crises antérieures n'avait dépassé les limites de l'ordre 
social et religieux du moyen âge, et que, pour la première fois, 
cet ordre était renversé. Parcourez les douze,siècles de l'histoire 
de l'Europe jusqu'au moment où la philosophie posa ses hardis 
problèmes et donna ses solutions , vous reconnaîtrez d'une ma- 
nière indubitable un caractère commun a toute cette époque ; 
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vous verrez toujours la même constitution sociale, ayant ses ac~ 
cidens, ses crises, ses transformations comme tout ce qui a vie, 
mais conservant toujours les mêmes conditions d'existence, tou- 
jours une, quoique diverse et muable dans son développement. 
Là, comme dans tout être vivant , la vie est une suite non inter- 
rompue de changemenà ; mais l'enfance , la jeunesse , la virilité, 
la vieillesse, forment une série que vient terminer la mort. Que ' 
la vie renaisse de la mort, cela est certain; mais la mort est 
un terme après lequel les conditions d'existence sont changées. 
Ainsi, a travers les luttes intestines de la féodalité, les com- 
bats de la monarchie et du tiers-état contre la noblesse, à travers 
la lutte de la papauté contre le pouvoir temporel, et des ordres . 
monastiques contre la société en propriété; a travers les guerres 
acharnées des sectes religieuses entre elles, au milieu, dis-je, 
de tant d'élévations prodigieuses et de tant de chutes non moins 
remarquables, toujours (pour qui comprend comment l'esprit 
humain engendre et renouvelle la société), toujours la société, 
dans ce grand espace de tems, a été fondamentalement la même. 
Bien des commotions, sans doute, et d'innombrables change- 
mens ont eu lieu dans cet espace de tems si long ; les mœurs , les 
lois, les croyances, se sont modifiées sans cesse : mais toutes ces 
évolutions s'accomplirent dans le sein du même ordre social et 
religieux; et, pendant qu'elles s'accomplissaient, le système lui- 
même restait immuable et vivait toujours de la même vie; caria 
circonférence de l'esprit humain restait la même ; la terre et le 
ciel ne changeaient pas : la terre livrée a une inégalité consentie , le 
ciel ouvert à chacun suivant ses mérites. Dans toute cette immense 
période, en effet, le préjugé des races exista; tout homme trou- 
vait juste de relever de ses pères, tous croyaient a la noblesse, 
à la supériorité du rang ; l'égalité des hommes sur la terre n'était 
pas même soupçonnée. Mais tous croyaient fermement à cette 
égalité devant Dieu et dans l'Église. Ainsi l'Église et la vie fu- 
ture qu'elle aunonçait, et dont elle enseignait les voies, étaient 
le complément ou la réparation de la vie séculière et de la vie 
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terrestre. Pour le cœur et l'esprit, la loi chrétienne était souve- 
raine, et si elle n'administrait pas le inonde matériel, elle le 
dirigeait et le dominait. Il n'y avait pas un incrédule sur un 
million d'hommes. Aux affligés, aux malheureux, il restait 
(même après que tout leur avait défailli) une croyance que rien 
ne troublait, savoir, que cette vie n'était qu'un passage vers la 
vie éternelle. Le juste et l'injuste étaient définis : quand un 
homme violait la loi, on ne se demandait pas avec anxiété si la 
société n'était pas cause ou complice de son crime; on l'appelait 
méchant , et on le punissait. En un mot, toutes les âmes avaient 
foi dans l'ordre politique et dans l'ordre religieux ; et cette foi se 
manifestait dans tout ce que la poésie, c'est-a-dire le symbole, 
pouvait enfanter pour la vue ou pour les oreilles , les cathédrales, 
les tableaux, les poèmes. Ainsi l'homme tout entier était rempli ; 
tous les problèmes que son esprit pouvait soulever avaient leur 
solution ; toutes les maladies de son ame, Jeur remède. 

Et qu'on ne croie pas que je veuille faire de ce moyen âge une 
peinture agréable et fausse. Je dirai, au contraire, que ce qui a 
fait imaginer ces grandes et sublimes fables du christianisme , c'est 
la souffrance horrible des hommes a cette époque. Plus la condi- 
tion des hommes était mauvaise, plus leur foi dans le ciel équi- 
table devait être grande. Le ciel et la terre se correspondaient 
et se suppléaient; l'un était la conséquence, la déduction senti- 
mentale et logique de l'autre : tous deux étaient, pour ainsi 
dire , le produit d'une pensée unique ; et tous deux devaient dis- 
paraître et tomber en même tems. 

Admirez, en effet, la logique de l'esprit humain durant 
tout le moyen âge, ou, pour mieux dire, depuis la venue du 
Christ jusqu'à la révolution française. Ce que l'homme n'avait 
pas et ne concevait pas possible sur la terre, 1 égalité , la justice, 
le bonheur, il le plaçait dans le ciel, et en jouissait par antici- 
pation. Ainsi la conscience et l'intelligence humaines étaient 
satisfaites. La terre , misérable, souffrante , couverte d'iniquités, 
livrée a la guerre , n'était plus que le vestibule du ciel , le lieu 
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d'épreuves. Mais, pour comprendre combien ce système était 
complet , il faut rapprocher du dogme du paradis le dogme dé 
la chute. L'inégalité de naissance et de races existait sur la terre ; 
on était prédestiné de père en fils ; le fils souffrait a cause de son 
père : pourquoi cette iniquité? redoutable problème, dont voici 
la solution : c'est que toute l'humanité relève d'Adam , et a pé- 
ché avec lui. Puis encore nouveau problème et nouvelle solution ; 
car comment l'humanité pourrait-elle être sauvée? entre la chute 
originelle et le paradis, il fallait bien un lien qui les unit, qui 
servît de pont a l'humanité : de la le dogme de l'incarnation de 
Jésus-Christ et sa passion. On put alors dire aux hommes : 
if Vous vous plaignez de souffrir ; et le juste par excellence , le 
Fils de l'Homme, le Fils de Dieu, n'a-t-il pas souffert aussi, n'a- 
t-fl pas souffert plus que vous? Voyez sa croix! Et n'est-il pas 
venu pour vous racheter, vous et tous ceux qui souffrent? Né 
vous a-t-il pas ouvert , par sa mort , la porte d'un séjour d'où la 
douleur sera bannie , et où tous seront rétribués suivant leur mé- 
rite et pour leurs souffrances mêmes? » Je le demande, comment 
l'esprit humain aurait-il pu douter de ce ciel en voyant la terre, 
et continent aurait-il pu rejeter la loi terrestre en voyant ce ciel? 
Vous vous étonnez que l'humanité ait pu rester si long-tems 
emprisonnée dans ce redoutable cercle : ah! je m'étonne bien 
plus qu'elle ait pu en sortir. 

Oui , je le comprends nettement, tout le travail d'édification 
du christianisme est en germe dans la pensée que je viens d'énon- 
cer. Pourquoi l'humanité s'est-elle rattachée , par tant de travaux 
et avec tant de soumission et d'amour, aux vieilles traditions du 
judaïsme? c'est qu'elles seules pouvaient alors lui donner l'expli- 
cation de son origine, et en même tems la prophétie de sa des- 
tinée, en lui enseignant et l'unité de Dieu et l'unité de la race 
humaine. Pourquoi l'arianisme a-t-il été vaincu? c'est parce qu'il 
était impossible de concevoir que l'homme , puni et condamné 
par Dieu , pût se sauver par lui-même : donc le Sauveur était 
Dieu. Passé, présent, avenir de l'humanité; Adam, Jésus, le 
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règne de Dieu, voila les ternies d'une série où tout *st clair, 
lié, enchaîné ; série où le monde réel d'alors, le monde de l'iné- 
galité et du malheur, se trouve expliqué, entre un passé qui Fa 
produit , et un avenir réparateur. Douleur dans le présent, donc 
crime dans le passé, îpais espérance et justice dans l'avenir : 
c'est ainsi que le coeur humain a senti, que l'esprit humain a 
raisonné -, et, recueillant avec joie dans l'univers entier tous les 
vestiges de son histoire, s'inspirant de la terre, des cieux et de 
tous les phénomènes tels que l'homme les concevait alors, l'hu- 
manité a bâti l'immense édiiice du christianisme, et elle y a vécu. 
Ne séparez donc pas la religion de la société : c'est comme si vous 
sépariez la tète d'un homme de son corps , et que, me montrant 
ce cadavre, vous me dissiez : Voila un homme. La société sans la 
religion, c'est une pure abstraction que vous faites, ou c'est une 
absurde chimère qui n'a jamais existé. La pensée humaine est une, 
et elle est a la fois sociale et religieuse , c est-a-dire qu'elle a 
deux faces qui se correspondent et s'engendrent mutuellement. 
A telle terre répond tel ciel, et réciproquement le ciel étant donné 
la terre s'ensuit. Cette vérité pourrait se démontrer pour toutes 
les périodes du développement de l'humanité , comme pour la 
période chrétienne. Mais peut-être est-on tenté d'en douter en 
voyant ce qui se passe aujourd'hui , comme si l'état présent n'é- 
tait pas la plus éclatante démonstration qu'il n'y a point de 
société sans religion. Vous demandez où est aujourd'hui la reli- 
gion? et moi , je vous demande où est aujourd'hui la société. Ne 
voyez-vous pas que l'ordre social est détruit, comme l'ordre re- 
ligieux? la ruine de l'un joint la ruine de l'autre ; car, encore 
une fois, l'édifice humain est a la fois ciel et terre, qui s'élèvent, 
durent , et tombent en même tems. 



Au moins on ne niera pas que le ciel et la terre dont je parlais 
tout a l'heure n'existent plus pour nous. La terre est changée otr 
plutôt bouleversée ; car l'inégalité suivant la naissance n'est plus 
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çoqsentie : « Le préjugé des races est aboli, plus de noblesse, 
« plus de privilèges héréditaires, tous les hommes sont égaux , m 
voila la clameur universelle. Mais montrez-moi donc cette égalité 
réalisée sur la terre ; ne voyez-vous pas que le fait est en opposition 
avec le droit, et que Tordre ne ser^ rétabli que lorsque le fait 
marchera d'accord avec le droit ou s'acheminera pour le rejoindre? 
Le ciel du moyen âge aussi a disparu ; la croyance au péché 
origiuel, a la rédemption et au paradisesttombee.il n'y a plus au- 
jourd'hui que colère et dédain pour ce christianisme si fermement 
cru par nos pères ; et quand, après des journées foudroyantes 
pour les trônes et les aristocraties, la tempête révolutionnaire sem- 
ble gronder encore, si le flot populaire se relève, c'est pour 
battre la croix au sommet des église)». 

Oui, les croyances de nos pères sont ensevelies et dorment 
avec eux dans les tombeaux. Nous avons grandi, nous avons 
rejeté bien des erreurs, découvert bien des vérités; nous avons 
soulevé bien des voiles. Mais de progrès en progrès a quelle 
nuit profonde nous sommes arrivés ! Ainsi quand ou s'élève au 
sommet d'une haute montagne , il semble que l'œil , plus près 
des étoiles, va jouir d'une éclatante lumière et de ravissans 
spectacles; mais arrivé au sommet, on est tout étonné de se 
trouver dans les ténèbres , et le soleil qui brille dans cette obscu- 
rité vous envoie une lumière qui vous blesse. 

Comme l'eau qui bouillonne et brûle, et, à la fin, refoule 
tout a coup le poids de l'atmosphère, et s'élance en souffle in- 
sensé; ainsi l'esprit humain, après avoir bien bouillonné, a 
brisé les limites qu'il s'était données a lui-même : le ciel qui com- 
primait la société , et la maintenait , et l'échirait , et réchauffait , 
et la fécondait de rosées, et l'illuminait de méléores , ce ciel est 
vaincu ; mais la société est détruite, et le doute, le doute fasensé 
parcourt et sillonne la terre en tous sens. 
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Et comment en serait-il autrement? La terre est toujours une 
vallée de larmes , mais les malheureux n'ont plus le ciel ; et plus 
le cœur et l'intelligence humaine se sont agrandis, plus le spec- 
tacle de cette humanité sans paradis est repoussant et cruel. 

Vous dites que tous les hommes sont égaux : dites-moi donc 
pourquoi tant d'hommes sont marqués au front toute leur vie du 
stigmate de leur naissance; -expliquez-moi cette horrible fatalité 
qui pèse sur les dix-neuf vingtièmes de l'espèce humaine. Le 
bonheur et le malheur sont donc l'effet du hasard ? 

Quels sont ces hommes qui peuplent les prisons, les bagnes, et 
dont le sang coule sur les échafauds? Vous savez l'influence de 
l'éducation et l'empire des circonstances : la plupart de ces cri- 
minels l'auraient-ils été si le hasard de la naissance les avait favo- 
risés? et ne seraient-ce pas les classes élevées, qui les méprisent , 
qui en ont horreur, qui les jugent; ne seraient-ce pas elles qui 
paieraient le tribut au bourreau , si la roue de la fortune avait 
tourné différemment? Quel frein d'ailleurs avez-vous laissé a ces 
misérables ,. et quelle règle de vie leur avez-vous donnée? Vous 
avez effacé de leur cœur Jésus-Christ, qui commandait aux hom- 
mes, au nom de Dieu, de s'aimer les uns les autres, et qui pro- 
mettait un port aux affligés : ainsi encore le crime est hasard, et 
la vertu hasard. Mais sa^ez-vous que c'est une horrible chose de 
conserver lé bourreau après avoir ôté le confesseur! 

Je porte mes yeux sur les heureux de la terre. Je vois des 
hommes qui, luttant avec acharnement les uns contre les autres , 
spéculant sur leur ruine mutuelle , et exploitant les misérables 
qui , sous le nom dé prolétaires , ont remplacé les esclaves et les 
serfs, se Kvrent solitairement a leurs passions. Pourquoi vou- 
drait-on que je les honorasse? Ne serais-je pas exposé , cent 
fois pour une , a honorer la fraude , l'avarice et la cupidité ? Et 
pourquoi d'ailleurs les honbrer ? ils n'ont travaillé que pour eux. 
La considération est donc encore livrée au hasard. 

La gloire elle-même, la grande et solide gloire, est entachée 
de doute et de hasard. J'admire l'homme dcgénie, mais je me de- 
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mande : n'avait-iL pas dans la foule un rival plus grand que 
lui et que la misère a étouffé ? Hélas ! combien j'ai vu d'hommes 
doués d'un cœur d'artiste s'acheminer a la mort en passant pat 
le désespoir et la folie ! 

Je vois la femme tenue dans l'ignorance ef; prostituée pour sa 
dot ou pour sa misère. Ainsi la beauté ef l'amour sont encore la 
proie du hasard. 

Biens de la terre , charmes du cœur , délices d'un amour par- 
tagé, honneur, considération, gloire, c'est donc la fatalité qui 
distribue tous les lots? 

A quoi me sert que la vie antérieure de l'humanité ail 
développé mes sympathies , et étendu mon intelligence , quand 
toutes mes sympathies sont blessées et mon intelligence con- 
fondue? 

Je voudrais voir le bonheur et la paix régner parmi les hommes, 
et je vois de toutes parts la guerre et l'adversité. J'aime la justice, 
et je ne trouve que le hasard. On répète de tous côtés a mes 
oreilles le nom si cher de liberté , et le plus écrasant despotisme 
est exercé par quelques privilégiés sur tout le reste des hommes 
exploité comme un vil troupeau. Ah ! ne voyez-vous pas que 
votre égalité devant la loi est un leurre, une chimère , quand 
tant de millions d'hommes travaillent sans relâche pour soutenir 
leur triste existence , n'ayant pas un instant pour penser , pour 
s'élever , pour sentir , et sacrifiés a des machines quand celles-ci 
coûtent moins cher a ceux qui exploitent et les hommes et les 
machines ! 

Voila la société; et pourtant, je le répète encore, jamais les sympa- 
thies humaines n'ont été plus développées, jamais plus d'hommes 
généreux n'ont senti battre leur cœur de l'amour de l'humanité. 

Par quelle fatalité se peut-il que la société ne repose que sur la 
lutte et régoïsme , qu'elle fasse une loi a chacun de ne songer 
qu'a lui-même , que le malheur de l'un tourne au profit de l'au- 
tre , que les riches y vivent somptueusement de la faim des mi- 
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sérabks , que le savant et l'artiste ne puissent la plupart du tems 
enrichir et avancer, l'humanité qu'au prix de leurs souffrances, 
qu'un sexe tout entier soit encore tenu dans l'abaissement, et 
qu'il y ait encore sous une apparence de liberté une multitude 
innombrable d'esclaves ? 

Ainsi la terre est devenue un inconcevable problème. Hélas ! 
il semble que la nature avait donné a chaque homme sa destina- 
tion; chacun avait un but a atteindre; ils devaient y marcher 
tous ensemble, se secourant, s'animant, se guidant les uns les 
autres : mais faute d'un soleil qui les éclaire, ils prennent chacun 
une route différente de celle que la nature leur avait donnée ; ils 
se heurtent, se combattent, s'égorgent; et les plus heureux, 
marchant sur le corps de leurs frères, arrivent a la fin de leur 
vie sans avoir vu autre chose qu'une horrible et ridicule mêlée 
dans d'épaisses ténèbres. 

Oui, voila la vie; et, comme s'il fallait un signe pour en 
montrer l'aridité et le froid glacial , vous entrez dans cette vie 
sans solennité, sans bénédiction, vous en sortez de même. 
L'homme ne sait plus dire un seul mot sur le berceau ni sur la 
tombe ; la statistique y a remplacé la religion et la poésie : quand 
un homme naît, quand un homme meuit , on inscrit son nom 
sur un registre. Oh! quel est celui qui ayant aimé, et perdu 
l'objet de son amour, n'a pas senti sa tête s'égarer de folie, eif 
voyant comment se consacre la double initiation de la vie et de 
la mort ! 

Et quel est celui qui a pu parcourir vos cimetières sans essuyer 
la sueur de son front dévoré par la douleur et le doute ? La ville 
des morts ressemble a la ville des vivants. Pour le riche, des 
inscriptions fastueuses, méprisées de ceux qui les lisent; une 
phrase chrétienne auprès d'une phrase athée ; d'absurdes lé- 
gendes d'un culte mythologique pour des mots abstraits dont on 
a fait des divinités : et pour la multitude des pauvres , une fosse 
commune, qui engloutit en une minute tout souvenir d'eux. 
Pour les riches, des tombeaux de toutes les -formes, empruntés 

Digitized byCjOOQLC 



5 10 RELIGION. 

gauchement aux siècles passés, indice d'an siècle qui n'a pas une 
pensée d'art a réaliser pour la tombe; des pyramides égyptiennes, 
des tombeaux romains, des pierres qui dessinent la forme du 
cadavre , comme dans le moyen âge ; des croix de bois fragiles et 
a demi brisées sur de lourdes constructions de marbre; d'obscurs 
emblèmes de résurrection pris aux philosophies antiques; et plus 
souvent encore, rien que des ossemens figurés sur la pierre. 
Non, il n'y a rien au fond de toute cette pompe, qui, sans la 
mort qu'elle recèle , ne serait guère plus sérieuse qu'une décora- 
tion de théâtre ; il n'y a rien , diis-je, qu'une épouvantable con- 
fusion, où vient se réfléchir dans toute sa hideur le désordre de 
la société. Là, sur des cadavres, régnent encore l'injustice, le 
mensonge, l'inégalité, la discorde ; le doute est gravé sur foutes 
ces pierres , et les paroles qui s'élèvent des tombeaux se conir 
battent entre elles dans leur silence éternel, sans qu'il sorte de 
leur lutte aucune solution. Vainement vous avez choisi , pour 
déployer sous le ciel vos tombes privilégiées, un site pittoresque, 
des coteaux couverts de gazons et d'ifs funéraires : ce squelette 
d'une société sans foi, sans espérance et sans charité, n'en est 
que plus hideux dans sa fosse, et l'aspect de cette nature puis- 
sante contrastant avec cette misère de l'homme et cette inanité 
de l'esprit humain n'en est que plus douloureux. 

Ah ! laissez-moi : votre société est un labyrinthe où tout 
homme doué de sympathie et de force de tète est destiné a être 
dévoré par la douleur et le doute. 

Et si des hommes je passe à l'univers , si du fini je porte mes 
regards vers l'infini , je trouve encore le doute, toujours le doute. 

Dès mon enfonce j'ai ouvert vos livres , ô philosophes , je 
m'en suis nourri vingt ans. Jamais Babel ne vit une plus grande 
confusion et tant de discorde. Au milieu de tous vos systèmes, 
rien n'est certain pour personne que l'incertitude de toute chose. 
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Le que saisie de Montaigne est devenu l'axiome universel ; et 
la grande vérité du siècle est le proverbe espagnol , De las cosas 
mas seguras , la mas segura es dudar. 

Je demande aux philosophes qui gouverne le monde ? ils me 
répondent : Le hasard ; 

Quel est le mobile des actions humaines? L'égoïsroe. 

Qu est-ce donc que l'humanité? Nous n'en savons rien. 

D'où vient-elle, où va-t-elle? Nous n'en savons rien. 

Quoi ! n'y a-t-il donc pas une vérité a laquelle je puisse m'at- 
tacher? Pas une. La terre est pleine de confusion , et en proie a 
mille fléaux ; l'immense majorité des hommes vit et meurt dans 
la souffrance ; on rencontre à chaque pas l'iniquité triomphante 
et la vertu sacrifiée et méconnue : n'y a-t-il pas, oh ! n'y a-t-il 
pas quelque part un lieu de réparation ? Non , me crient les phi- 
losophes , et ma raison, éclairée par eux , est obligée de conve- 
nir que le paradis des chrétiens est un monde imaginaire. 



Fatalité donc I Et voici la science elle-même qui est une écla- 
tante révélation decette fatalité qui pèse aujourd'hui sur les hom- 
mes. En effet, après tant de travaux de la philosophie matérialiste, 
qui pourrait nier que chacun de nous n'apporte en naissant des dé- 
terminations, despenchans,des facultés diverses? La fatalité n'est 
donc pas seulement hors de moi, elle esten germeenmoi. Qu^nd 
Gallémit ses idées, on ne s'y trompa pas; lemonde eut un instant 
d'horreur et d'effroi ; on sentit que la justice humaine telle 
qu'elle est aujourd'hui, distributive ou pénale, n'avait plus de 
base. 

Oui, Gall,ses devanciers et ses successeurs, ont ramené parmi 
nous l'idée de la fatalité antique. L'enfant est déterminé dès le 
ventre de sa mère , et il me semble que je vois la main du physio- 
logiste passer sur la tête du jeune homme pour faire une horrible 
expérimentation. « Va, lui' dit-il, tu te crois un agent libre, 
mais j'ai découvert dans les plis de ton cerveau les motifs de tes 
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actions. Va , marche au milieu de ce monde ennemi ou embarras- 
sé d'obstacles ; tu portes en toi une force divine , mais il y a tout 
à parier qu'elle ne produira que du mal. » 

Que, pour échapper au fatalisme, des sophistes s'épuisent a 
démontrer q\ie, dans l'état actuel de la société, la science de 
Gall s'accorde parfaitement avec la liberté humaine , que m'im- 
porte leur bavardage ? Ne voit-on pas que , pour qu'ils eussent 
raison, il faudrait qu'une providence harmonisât ces détermina- 
tions intérieures de chaque homme avec les penchans des autres 
hommes et avec le monde extérieur? Or, cela est-il? Non. Donc la 
fatalité règne. 

Oui, j'en conviens avec vous, sophistes, l'homme est une 
force libre; mais vous savez que cette force a ses limites étroites, 
que celte liberté cesse dans la folie'et dans l'excessive passion. Or 
qu'est-ce que la folie et l'excessive passion , sinon le penchant 
inné en nous devenu aveugle et furieux faute d r être dirigé, ou 
satisfait, ou combattu par un développement normal delà vie 
qui rende heureux celui qui le recèle? Donc l'homme n'est une 
force libre qu'a la condition d'être associée et harmonisée avec les 
autres forces libres qui existent sur la terre. Or cette harmonie 
existe-t-elle avec la lutte du droit et du fait; du droit qui est 
Fégalité des hommes , du fait qui est l'inégalité de leurs condi- 
tions? cette direction, cette règle morale existent-elles avec le 
scepticisme universel, et le hasard qui préside a toute chose? 

Mais je suis désolé , désespéré ! J'avais rétréci mon coeur , et 
concentré toutes mes affections sur quelques êtres chéris. Hors 
de ce cercle , tout était pour moi indifférent ou hostile. Je 
rapportais tout a eux ; tout leur était sacrifié. N'aimant rien 
hors d'eux, ne connaissant ni Dieu ni l'humanité, mon amoqr 
était devenu monstrueux ; et cependant, comme Ugolin , a qui 
ses enfans demandent a manger , et qui , dévoré lui-même par la 
faim, n'a que des larmes, je n'avais que des doutes a donner 
a ceux que j'aimais ; et par eux ces doutes faisaient encore mom 
supplice. Et comme ces objets de mon amour étaient tout pour 
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moi , que pour moi l'humanité se bornait a eux , le tems à 
leur durée, toutes leurs misères, toutes leurs imperfections 
déchiraient mon cœur, sans que la consolation pût me venir du 
dehors. Àh malheureux ! je ne me suis attaché a rien d'étemel ; 
et ce que j'ai aimé je l'ai tiré du monde, pour ainsi dire, 
et j'ai dit : « La est tout mon amour, toute mon espérance, 
toute ma vie ; » et voila que la douleur et la mort me flé- 
trissent ce que j'avais voulu sauver du naufrage universel de mes 
idées et de mes sentimens ; et le monde tout entier n'est plus pour 
moi qu'un désert ; et ces sphères infinies qui remplissent l'espace 
sont le néant pour moi , et cette marché éternelle du tems est 
pour moi le désespoir ; et je ne peux fixer mes regards ni sur le 
passé, ni sur le présent, ni sur l'avenir. AhLje ne vois plus 
qu'une affreuse fatalité , des élémens en désordre, ou un mauvais 
génie qui rit d'un rire infernal sur les maux du genre humain! 

Àvez-vous au moins des chants pour endormir mes douleurs? 
Les philosophes ont engendré le doute; les poètes en ont senti 
l'amertume fermenter dans leur cœur, et ils chantent le déses- 
poir. L'ordre social autrefois se peignait dans tous les arts; l'art 
était comme un grand lac qui n'est ni la terre ni le ciel, mais qui 
les réfléchit. Hommes de mon tems, où sont vos fêtes où le cœur 
des hommes bat en commun? Vous vivez solitaires, vous n'avez 
plus de fêtes. Vous vous bâtissez des demeures alignées géomé- 
triquement ; mais vous n'avez ni maisons ni temples. Vos pein- 
tres rendent la nature sans vérité et sans idéal , et aucune pensée 
ne dirige leur pinceau. Mais , je le répète , la poésie est venue 
fleurir dans vos ruines ; elle est venue , seule , célébrer des fu- 
nérailles. C'est Shakespeare qui conduit le chœur des poètes , 
Shakespeare qui conçut le doute dans son sein bien avant la phi- 
losophie* Werther et Faust, Child-Harold et don Juan, suivent 
l'ombre d'Hamlet , suivis eux-mêmes d'une foule de fantômes 
désolés qui me peignent toutes les douleurs , et qui semblent tous 
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avoir lu la terrible devise de l'enfer : Lasciate laspcranza. Que 
tu es grand , ô By ron , mais que lu es triste ! Et toi , Goethe , 
après avoir dit deux fois la terrible pensée de ton siècle, tu sem- 
blés avoir voulu t'arracher au tourment qui t'obsédait en remon- 
tant les âges , te contentant de promener ton imagination passive 
de siècle en siècle, et de répondre comme un simple écho à tous 
les poètes des tems passés. D'autres, plus faibles, ont été moins 
sages. L'Angleterre a entendu, autour de ses lacs, bourdonner, 
comme des ombres plaintives, un essaim de poètes abîmés dans 
une mystique contemplation. Combien l'Allemagne a-t-elle vu 
de ses enfans participer du puissant délire d'Hoflman et de la fo- 
lie de Werner! 

Et la France , après avoir produit et répandu sur l'Europe la 
philosophie du doute, la poésie du doute lui était bien due, 
quelque douloureuse qu'elle fût. Pour la première fois notre 
langue a enfin connu la poésie. Ce ne sont plus, comme dans 
les siècles précédens, quelques accens délicats et purs, quelques 
retours heureux a l'antiquité , de l'analyse et de l'éloquence ; 
c'est la poésie elle-même qui a paru. Mais contemplez ceux a qui 
nous la devons , sondez le fond 3e leur cœur : ne voyez-vous 
pas que leur front est empreint de tristesse et de désolation? C'est 
le doute qui les assiège et qui les inspire, comme il inspira 
Gœthe et Byron. Ou bien ils essaient vainement de se rejeter en 
arrière et de se rattacher aux solutions du christianisme ; ou bien 
ils prodiguent leurs forces a peindre l'aspect matériel de l'uni- 
vers ; et quand il s'agit de l'absolu et de l'étemel , ils font du 
fantastique sans croyance, uniquement pour faire de l'art. 



Ainsi aux grandes époques de rénovation, lorsqu'un ordre 
social tombe et qu'un nouveau monde va naître, le génie du mal 
semble se déchaîner sur la terre et le manichéisme triomphe. 
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C'est que tons les démens de k pensée humaine, ayant cessé 
d'être coordonnés, luttent confusément comme dans le chaos, jus- 
qu'à ce qu'une parole nouvelle , messie impatiemment attendu , 
leur ordonne de s'harmoniser. H y a alotfs une crise de douleur 
et d'enfantement, de misère morale et physique excessive, de 
pleurs et de grincemens de dents. C'est la dissolution qui pré- 
cède la vie nouvelle ; c'est l'agonie , la mort ; mais c'est aussi 
l'indice certain de la renaissance. Ce que l'humanité attend, 
c'est une parole de désir et d'espérance, c'est l'initiation a une 
nouvelle vie, c'est le progamme de sa marche nouvelle, c'est le 
signal de son départ pour chercher un nouveau ciel et une nou- 
velle terre. Cette parole sort du sein de l'humanité souffrante par 
la voix d'un homme, et cet homme initial, avec lequel l'huma- 
nité entre dans une nouvelle phase de son développement, s'est 
toujours appelé un révélateur. 

Or nous, diâciples de Saint-Simon, nous disons que cette pa-' 
rôle a été prononcée pour notre époque, qu'elle est sortie du seiir 
de l'humanité souffrante par la voix de notre maître \ et déjà 
nous nous trouvons groupés et nombreux autour d'elle pour la 
défendre, la développer, la propager. Nous faisons plus, [nous 
la pratiquons, en réalisant entre nous la véritable égalité. Et grâce 
a la loi d'accélération qui est vraie pour la marche de l'huma- 
nité dans le tems comme pour la chute des graves dans l'es- 
pace, déjà nous pouvons dire de nous et de nos progrès, six ans 
après la mort de Saint-Simon, ce que les chrétiens ne purent dire 
qu'au troisième siècle de leur ère. 

Voici que s'ouvre pour l'examen et la < discussion de noue 
doctrine la Repue encyclopédique) qui s'adresse plus spécialement 
aux philosophes et aux artistes. Nous devrons donc souvent 
chercher a montrer aux uns et aux autres ce qu'est aujourd'hui 
la société, et a leur découvrir la raison de ce qu'ils sont eux- 
mêmes. Tout ce que nous dirons aux philosophes aura pour but 
de leur prouver que le tems de la philosophie est passé et que le 
tems de la religion est venu. Quand les hommes commencent à 
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douter de ce guils ont cru r quand ils détruisent ce qu'ib avaient 
élevé, ce travail s'appelle philosophie. Alors cejtt qui ne pensent 
pas comme les autres s'appellent les sages, les philosophes. Mais 
quand l'humanité, après avoir bien diecchéavec les philosophes, 
a trouvé la solution du problème qui l'occupait, elle se réunit, 
s'accorde dans cette solution ; les sages , les philosophes dispa- 
raissent dans la foule qui suit le révélateur j et alors cela s'appelle 
une foi, use' religion. Les philosophies détruisent les solutions in- 
complètes adoptées par l'humanité, et cette oeuvre importante 
prépare les religions qui doivent leur succéder et les ensevelir. 

Et nous dirons aux poètes : Au milieu de toutes les douleurs de 
cette époque, vous calmes encore les cteurs les plus désolés pen- 
dant quelques instans, parce qu'il a été donné a l'art d'être doux 
même en no us déchirant. Mai^combienles hommes vous rendraient 
grâce si vous aviez un chant d'espérance-et de foi ! Ainsi Saùl 
sentait ses furies l'abandonner aux accens de David. Mais tous vos 
chants, a vous, ce sont les plaintes d'une ame en pewe qui 
cherche , ce sont les gémissemens de la mère qui enfante, et le 
cri du nouveau-né. Cependant vous êtes vous-mêmes les annon- 
ciateurs de la religion nouvelle. Vous chantez glorieux, mais 
tristes, entre une tombe et un berceau. Pourquoi tenez-vous 
plutôt vos yeux tournés sur le passé que sur l'avenir ? Pourtant, 
je le répète encore , tout en vous enchaînant k ce deuil du passé, 
vous semez abondamment des germes de renaissance , chantres de 
mort de l'ancien ordre social et en même temps fanfares éclatantes 
qui appelez la vie nouvelle, et préludez,' sans en voir vous- 
mêmes l'aurore, aux destinées promises à l'humanité. 

Pi Leroux. 
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ifo.-»-?À6 Histùty ofLouisiana. — Histoire de la Louisiane , de- 
puis sa découverte, par François Xavier Martin. Nouvelle-Orléans. 
George Lyinan et Beardslee, 18*29. a vo ^ in *&°* 

i53. — Harper's Famify Library. — Bibliothèque de Famille, 
d'Harper, n° i5. — Fie et Tems de George IV ' , par le révérend 
Croly. New-York , i83i. In- 12, orné d'un portrait. 

Il y a dix-huit mois qu'une traduction de l'ouvrage de M. Barbé- 
Marbois sur la Louisiane a paru en Amérique , où cette histoire a été 
généralement goûtée. Le rôle important que M. de Marbois a joué dans 
les transactions par lesquelles Bonaparte vendit, ou plutôt donna la 
Louisiane aux États-Unis comme bien à lui appartenant , avec en- 
core moins de façons qu'un roi de la vieille racé des Bourbons , accou-^ 
turac à regarder tout ce qui relevait de la France comme son patrimoine, 
n'en avait apporté à livrer, en 1763, cette colonie à l'Espagne, a rendu 
le nom de notre compatriote populaire dans l'Amérique du Nord, et sa 
longue résidence aux États-Unis , comme secrétaire de légation , consul 
général , chargé d'affaires, etc. , l'a mis dans le cas de bien connaître le 
pays. Si l'on joint à ces titres celui d'ardent admirateur des institutions 
politiques de cette partie du Nouveau-Monde, on ne s'étonnera [point 
que son livre y ait été accueilli avec plus de faveur que celui que nous 
annonçons. 

Entrant plus avant dans les mœurs du pays et des différentes races 
qui s'y sont heurtées à diverses époques , le livre de M. Martin , publié 
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depuis trois ans, est cependant très-peu connu. Juge à la haute cour de 
la Louisiane, l'auteur, dont la science et l'intégrité sont grandement es- 
timées, semble n'avoir mis ni amour-propre ni intérêt à répandre son 
ouvrage, content d'avoir réuni de riches matériaux, et d'en avoir as- 
suré la conservation en les publiant. Historien et témoin d'une grande 
partie des événemens qu'il raconte, nous nous plaindrons seulement 
qu'il ne s'en tienne pas exclusivement à narrer ce qui s'est passé au- 
tour de lui, et casse, par des digressions assez vaguement introduites 
sur tous les âges et tous les souverains de l'Europe , le fil d'un récit 
très-attachant tant qu'il ne s'écarte pas du pays. 

Des détails sur les Indiens^ des anecdotes particulières ajoutent à 
l'intérêt de l'ouvrage : nous citerons un beau trait d'un malheureux 
vieillard de la tribu Golapissa. Son (ils , traité de chien de Français 
par un Choctaw, avec qui il s'était pris de querelle, tire son mousquet, 
tue son antagoniste , et s'enfuit à la Nouvelle-Orléans. Les parens du 
mort redemandent le meurtrier avec menace au marquis de Vaudreuil. 
Forcé de livrer le coupable , le gouverneur le fait chercher en vain ; il 
avait fui de nouveau , et échappa a toutes les poursuites. Son père ce- 
pendant était allé trouver les Ghoctaws, et s'offrir à leur vengeance. 
Les parens du mort , se refusant à toute compensation , à tout prix du 
sang , consentirent enfin à accepter la vie du vieillard pour celle de son 
fils. Le vieux sauvage se coucha sur la souche d'un arbre mort, et un 
seul coup de tomahawk sépara sa tête de son corps. Ce trait de piété 
paternelle a fourni le sujet de la seule tragédie qui ait jamais été faite 
à la Louisiane, et qui fut composée par un officier français, Le Blanc 
de Villeneuve. 

L'infâme traité qui livra nos colonies à l'Espagne , l'odieuse tyran- 
nie du second gouverneur O'Reilly, décimant, en 1769, les colons 
français , qui avaient osé demander deux ans pour quitter leurs foyers 
et chercher un asile; la chemise sanglante de Vil 1ère , jetée pour unique 
réponse à la femme de ce malheureux , fille du commissaire-ordonna- 
teur français , qui demandait à embrasser son mari , toute cette partie 
dramatique de l'histoire est racontée par M. Martin avec une simplicité 
qui ajoute à l'intérêt , plutôt qu'elle ne le refroidit. Mais les dernières 
négociations, par lesquelles le prince de la Paix, en 1800, rend la 
Louisiane à la France, et trois ans plus tard les ordres de Bonaparte 
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qui la fpnt passer aux États-Unis 9 c'est dans M. de Marbois qu'il les 
faut lire. Qu'il veuille ou non y donner celle couleur , pour tout ob- 
servateur impartial l'esprit impérialiste, la domination du sabre, le moi 
du grand homme y sont écrits tout entiers. 

a Je connais la valeur de la Louisiane , dit-il , quelques lignes d'un 
traité me l'ont rendue, et à peine l'ai-je recouvrée qu'il me la faut perdre!» 
Le 10 avril i8o3 , ayant pris sa résolution, il fait appeler deux doses 
conseillers ; conseillers pour la forme , car qui conseilla jamais le grand 
homme ?eb! ne chassa-t-il pas peu à peu de sa présence tout ce qui n'é- 
tait pas valet ? consentait-il à supporter qu'il y eut , non pas seulement 
en France , mais en Europe un autre homme que lui ? L'un de ces con- 
seillers d'état était justement celui qu'il voulait charger de la négocia- 
tion avec les États-Unis. Tous deux crurent qu'ils avaient des avis à 
donner, et s'étendirent sur leurs motifs: Le premier consul trancha la 
question. «L'irrésolution et la délibération ne sont plus de saison, dit-il, 
je renonce à la Louisiane. Ce n'est pas seulemeut la Nouvelle-Orléans 

que je cède, c'est la colonie entière, sans réserve aucune Vous 

négocierez cette affaire avec les envoyés des États. » 

Gomme figure historique et poétique, je comprends qu'on admire cet 
homme, qui, pendant qu'il vécut u résuma la France en lui. Mais je ne 
lis pas un de ses actes dans l'histoire que je ne rende grâce à la main 
qui brisa son despotisme , fut-ce la main de l'Angleterre , fût-ce avec 
l'épée de Waterloo ( 1 ) . 

Dans les dévcloppcmens sur l'organisation intérieure , dans les dé- 
tails particuliers, et en quelque sorte domestiques de l'histoire, M. Mar- 
tin déploie l'instruction la plus étendue, la plus exacte. Sa situation 
lui a rendu plus facile qu'à tout autre les investigations les plus minu- 
tieuses , et a apporté à sa connaissance beaucoup de faits,, et les causes 



(1 ) Nous devons déclarer que l'opinion énoncée ici par l'auteur de cet ar- 
ticl e n'est point la nôtre , et que nous différons aussi sur l'utilité et la conve- 
nance de la cession de la Louisiane aux Etats-Unis. Nous pensons que ce fut 
une idée vaste et heureuse que celle qui guida Napoléon , et la prospérité ac- 
tuelle de cette colonie , si long- tenu misérable, est nn motif de plus pour les 
deux nations de se féliciter du traité qui l'a sortie de nos mains. 

( Note du Rédacteur. ) 
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de beaucoup d'autres. Dans ces deux volumes , ce qui concerne son 
époque est particulièrement curieux. 

Les bibliothèques , ces espèces d'encyclopédies partielles , mises à la 
mode par Murray, ont passé de Londres à New- York, où Ton est 
assez porté à prendre les modes de l'ancienne métropole. Le volume 
que nous annonçons n'est pas un des meilleurs de la série déjà publiée 
de la bibliothèque dé M. Harper, c'est seulement le plus récent. Ce 
qui à trait à la déclaration de 1* Amérique et à la guerre de l'indépen- 
dance est la partie la plus soignée ; mais le livre entier se ressent de 
l'esprit de spéculation qui préside généralement à ces entreprises de li- 
brairie où l'on commande et où Ton fabrique des ouvrages de paco- 
tille. Ad. M. 

i54« — An Essaya on the history- , etc. — Essai sur l'histoire, les 
préparations et les usages thérapeutiques de l'iode, par le docteur 
Samuel J. Hobson. Philadelphie, i83o. In-8°de 60 pa es. 

EUROPE. 

GRANDE-BRETAGNE. 

i55. — The celestial Compass, etc. — Nouveau Compas céleste des- 
tiné à trouver la latitude du lieu, la variation du compas magnétique, ou 
l'heure du jour par une seule observation , et même l'attraction locale 
du vaisseau sur l'aiguille aimantée; parle lieutenant-colonel Graydon, 
ingénieur royal. Londres, i83i. In-folio de 8 pages d'impression, avec 
figurés gravées sur bois. 

Une boussole porte un cercle mobile sur son diamètre, suivant la 
ligne est et ouest , de manière à pouvoir incliner ce cercle à volonté sur 
le limbe ; on le dirige sous un angle complémentaire de la latitude du 
lieu , et il se trouve parallèle à l'équatëur quand l'instrument est orienté : 
un arc gradué sert à donner à ce cercle l'inclinaison convenable. Per- 
pendiculairement à son plan , et au centre , est une tige qui porte un 
autre arc de cercle gradué, armé à son extrémité d'un petit disque percé 
pour laisser passer un rayon solaire dont l'empreinte doit arriver en un 
point central marqué au bout de la tige : cette tige peut pirouetter sur 
son axe , pour porter l'arc de cercle dans le méridien où se trouve le 
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soleil. Ou peut lire l'heure sur le cercle équatorial par la position que ce 
méridien occupe. Les personnes exercées aux observations astrono- 
miques comprendront l'usage de cet instrument pour obtenir Tune des 
inconnues énoncées dans le titre de l'opuscule , quand les autres quan- 
tités sont données. L'auteur explique , par des exemples , l'usage qu'on 
doit faire de l'instrument. On conçoit qu'il n'a pas eu pour pbjet de dé- 
terminer ces inconnues avec la précision qu'on attend des observations 
faites avec le sextant ou le cercle de réflexion ; mais les marins peu 
exercés au calcul peuvent en tirer des résultats approches qui suffisent à 
la navigation. % Francoeur. 

i 56. — Voyages andDiscoveries of the companions of Columbus. 
— Voyages et Découvertes des compagnons de Christophe Colomb; par 
Washington Irving ; faisant partie de la Bibliothèque de Famille , 
publiée par Murray. Londres, 1 83 1. In- 12 de 339 pages. 

Tout le monde connaît l'histoire du grand homme qui découvrit 
l'Amérique ; mais on sait peu de chose de la foule d'aventuriers qu'il 
entraîna après lui. M. Irving, qui a publié, il y a deux ans , la vie si 
dramatique et si pittoresque de Christophe Colomb, nous donne aujour- 
d'hui les aventures et les découvertes de ses compagnons , ou plutôt de 
ceux que la soif de l'or ou l'amour de la gloire précipitèrent sur ses 
traces. A cette époque, les contes les plus extravagans circulaient sur 
ces régions lointaines ; les pierres précieuses , les mines s'y rencon- 
traient , disait-on, à chaque pas. Il n'était bruit que des pêcheries de 
perles de Paria et de Cubaza , de la Chersonèsc dorée de l'antiquité , 
située près de Veragua , et qui passait pour avoir fourni tout l'or qui 
était entré dans la construction du temple de Salomon. Il n'en fallait pas 
tant pour échauffer des. imaginations ardentes , préoccupées d'ambitieux 
désirs , cherchant le pouvoir, le voulant a tout prix , et ne craignant ni 
dangers ni fatigues. Ce qui se dépensa de courage dans ces vaines ten- 
tatives est chose inouie. Il y eut des miracles de persévérance, de dé- 
vouaient , mêlés à des actions atroces , d'odieuses trahisons envers les 
naturels tremblans et désarmés , une fidélité à toute épreuve , et un res- 
pect chevaleresque pour le moindre engagement contracté entre égaux; 
enfin , tous les crimes et toutes les vertus de ce tems d'oppression et de 
liberté , de générosité et de rapine. Chacun de ces hommes est un héros, 
avec un but mesquin , et un petit théâtre; car partant pour foire la con- 

TOME LI. SEPTEMBRE 1851. 59 
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quête du globe , ils allaient isolément s'échouer dans quelque crique , 
sur une rive inculte; ou si parfois ils abordaient sur une terre heu- 
reuse , i ils y portaient la dévastation et la mort ; les populations fuyaient 
ou périssaient : et laissés à eux-mêmes , ne connaissant ni la nature du 
pays ni ses productions , les nouveau-venus succombaient bientôt à la 
famine ou à la maladie, victimes de leur propre cruauté et de leurs excès. 

C'est aux travaux de l'infatigable Navarrete que M. Washington 
Trving a du la plupart des détails authentiques qu'il a rassemblés. L'his- 
toire générale d'Oviedo , qui n'existe malheureusement que manuscrite à 
la bibliothèque de la cathédrale de Séville , les archives des Indes, à 
Madrid , et les œuvres historiques de Herrera , de Las Cases , de Go- 
mera, et de Pierre Martyr , ont aussi été mises à contribution par lui. 

Parmi les notices les plus intéressantes , nous citerons celles d'Aïonzo 
deOjcda, etdeVasco Nunez. L'excursion à Palos, lieu d'où Colomb 
mit à la voile , n'est pas la partie la moins curieuse du volume , bien 
que rejetée dans l'appendice. 

1 57 . — Haver-HiR; orMemoirs ofan ofjficefin the army ofWolfe. 
— Havcr-Hill; ou Mémoires d'un officier de l'armée de Wolfe - y par 
James Àihearn Jones. Londres , i83i ; T. Boone. 3 vol. 

L'auteur de ce livre est instruit et a beaucoup vu par lui-même : 
aussi eut-il mieux écrit des voyages qu'un roman. Sa fable est impro- 
bable , embrouillée , et pourtant quelques scènes décèlent de la verve 
et de l'observation. La peinture de la vie des classes inférieures en 
Amérique porte un cachet de vérité. Il y a je ne sais quoi de carré , de 
mesquinement rangé, de monotone et de mercantile, dans les mœurs 
et les habitudes. On dirait une existenee étiquetée , mesurée à l'aune , 
sans désir cl sans passion , un amour du gain sans but ; car l'argent ne 
se dépense à rien de grand , de généreux. L'amour de l'ordre et de l'é- 
conomie domine toutes les pensées , remplit toutes les têtes : on ne rêve 
rien au-delà. Il y a, dans ce repos plat, quelque chose qui glace ; et 
l'on sait gré à l'auteur d'avoir jeté, dans le second volume <Fune char- 
mante histoire indienne qui vient à propos nous tirer de la torpeur d'es- 
prit où nous avait plongés le premier. 

L. Sw. B. 

i58 — Oj the vocation ofour âge for législation, etc. — De la 
vocation de notre siècle pour la législation et la jurisprudence : traduit de 
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l'allemand de Fr. Ch. de Savignt , par le docteur Abraham Hay- 
ward. Londres, i83ij Littlewood. In«8°de 19a pages.. 

M. Hayward, auquel F Angleterre doit déjà d'utiles travaux sur la 
science de la législation , a rendu un nouveau service à ceux qui se 
vouent à ce genre d'études, par la traduction de cet ouvrage de l'illustre 
Savigny. 

*i5(). — History ofthe choiera, etc. — Histoire du choléra spasmo 
dique épidémique de Russie , parle docteur Bisset-Hawïuns. Lon 
dres, i83i.In-8°. 

160. — Choiera, its nature , etc. — Le choiera , sa nature, ses 
causes et son traitement, par G. Searle. Londres, i83i. In-8°. 

161 . — Papers relative 7 etc. — Documens relatifs à la maladie nom 
mée choléra spasmodique dans les Indes , et qui règne maintenant 
dans le nord de l'Europe; imprimes par les ordres des lords du conseil 
privé de S. M. Londres, i83i . In-8 . 

ALLEMAGNE. 

iôîi. — Essai sur la métamorphose des plantes, par J. W. de 
Goethe ; traduit en français par Frédéric Sorel , et sui v de notes 
historiques. Stuttgart, i83i ; G. Cotta.In-8°. (Note lue par M. Geof- 
froy Saint-Hilaire à Y Académie des Sciences le 5 juillet 1 83 1 . ) 

Un nouveau livre où la philosophie des sciences naturelles est exposée 
avec une bien grande supériorité paraît présentement en Allemagne : en 
voici un premier exemplaire, dont j'ai comme reçu la mission de faire 
hommage à l'Académie des Sciences. Cette communication m'est inspirée * 
par les soins que l'auteur a pris en effet de faire accompagner son texte 
allemand d'une traduction française ; soins dans lesquels j'entrevois la 
pensée de vous témoigner tout le prix qu'il attache à vos suffrages. 

L'illustre patriarche de la littérature germanique , le poète Goethe , 
est l'auteur de cet ouvrage sur les sciences : j'en vais présenter en quelques 
mots l'analyse. 

Un tiers du livre se compose d'une réimpression dos aphorismes 
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que ce grand écrivain publia pour la première fois en 1 790 , leur ayant 
donne' le titre d'Essai sur la métamorphose des plantes. Maigre' la 
célébrité de Goethe , ou plutôt à cause de son genre d'illustration , cette 
œuvre fut délaissée. Elle fut jugée une véritable faute : le fond et la 
forme en parurent également reprochables ; mais c'était une faute faite , 
comme il appartient au génie d'en commettre : Goethe n'avait eu réelle- 
ment que le tort de produire un écrit sur les plantes près d'un demi- 
siècle avant qu'il y eût des botanistes pour le pouvoir lire et comprendre. 
Mais aujourd'hui qu'il réimprime son ancien opuscule, il le com- 
mente ; et il consacre en particulier la seconde partie de sa nouvelle pro- 
duction à des explications pour se faire reconnaître des botanistes. 
« Qu'ils ne me rejettent point comme un laïque , dit-il , j'ai droit comme 
eux au titre de travailleur et d'homme du métier. » Ainsi il se défend 
d'être exclusivement un philosophe occupé de dessiner l'homme in- 
terne, un poète absorbé par le prestige des illusions scéhiques; et 
pour combattre d'aussi injustes préventions , il raconte comment il a 
appliqué une grande partie de son existence , avec entraînement, passion 
et persévérance, à l'étude de la nature. Si ce n'était le nom qui figure en 
tête de ce récit, on croirait lire l'histoire des développemens de l'esprit 
humain ; celle de son action graduée , pour se former à la contempla- 
tion et pour acquérir l'intelligence des phénomènes de l'univers. 

Mais enfin, après 181 o, les conceptions philosophiques de Gœthe 
surgissent de toutes parts. Notre illustre confrère, M. Decandolle entre 
autres, fait , quelques années après , de ces mêmes idées le sujet de ses 
Principes de la symétrie et de la métamorphose des plantes. Cette 
coïncidence étant remarquée , on recherche comment un poète auquel 
on n'accorde de dispositions naturelles que pour saisir les phénomènes 
moraux serait parvenu à découvrir avec autant de précision les lois du 
développement des organes des plantes ; mais Gœthe repousse l'honneur 
qu'on en veut faire à sa sagacité : il prévient toute fausse conjecture en 
présentant aux observateurs sérieux la marche historique de ses études. 

Dans sa troisième et dernière partie , l'auteur se livre avec un goût 
sûr et une érudition très-remarquable à un examen critique des idées 
publiées depuis lui sur l'analogie des parties végétales. Ses susceptibi- 
lités particulières relativement aux doctrines françaises se manifestent 
sans réserve , soit qu'il applaudisse au renversement de ce qu'il signale 



Digitized by VjOOQLC 



ALLEMAGNE. 5a5 

comme une fâcheuse et trop longue dictature , soit que tout au contraire 
il préconise certaines idées générales qu'il regrette qu'on n'encourage 
point assez. C'est à l'un de ces derniers travaux qu'il a fait l'honneur 
d'emprunter pour son nouvel ouvrage l'épigraphe suivante : 

Voir venir les choses est le meilleur moyen de les expliquer. 

Turpiï. 

L'illustre poète avait terminé l'impression de son nouvel opuscule , 
quand il vint à lire, dans les annales des Sciences naturelles, cahier 
de février dernier, un article de moi, intitulé : Sur des écrits de 
Gœthe lui donnant des droits au titre de savant naturaliste. H en* 
était tems encore : un dernier folio était vacant ; Gœlhe y annote cette 
circonstance, y place pour moi une recommandation toute bienveillante, 
et me fait tenir aussitôt l'exemplaire , que je me suis fait un devoir de 
communiquer à l'Académie. 

Gœthe, dans son premier écrit ( 1790 ) , avait cédé aux seules in- 
spirations de son génie et s'y était montré simplement inventeur et nulle- 
ment érudit. Dans une édition de 181 7 (1), il rechercha si d'autres 
avant lui l'avaient précédé dans ses. conceptions philosophiques, et ce 
fut alors que déjà il prit plaisir à rendre justice à ses prédécesseurs ; 
savoir : 

1 ° A Joachim Jungius , qui , deux siècles et demi auparavant , avait 
dans ses ftogoge phjroscopica , essayé , dans le même sens que lui , 
une description organographique des végétaux; 

2° ALinnseus, qui, différemment toutefois, avait en 1751 donné 
les mêmes généralités dans une théorie dite de l'anticipation ou proie p sis; 
3° Et enfin à Gaspard Frederick Wolf, professeur et académicien 
à Pétersbourg, lequel avait annoncé et admis sans hésitation le principe 
du rapport analogique de tous les organes extérieurs des végétaux; tous 
ainsi réductibles à un seul type , malgré l'immense variété de leurs 
formes. 

. Je viens de citer le prolepsis de Linnaeus : qu'il me soit permis de 
remarquer à cette occasion combien il est entré de notions vagues dans 

(*) Cette publication de \%\7 a été traduite en français par M. Frédéric Gin-. 
gtns-Lassaraz. Genève et Paris ,4829 ; Barbezatet Compagnie. In-8*. 



Digitized by VjOOQLC 



526 LIVRES ETE ANGERS. 

les opinions rognantes au sujet du grand naturaliste de la Suède, dès 
que c'est moins par le côté de sa force philosophique que par celui de 
quelques théories transitoires , mises a la portée des faibles intelligences 
et que désavouait son génie , qu'il a été généralement considéré et qu'il 
est devenu populaire. Yers la fin du dernier siècle , surtout en France, 
où la botanique a été en grand honneur , l'on était absorbé par une vue 
trop exclusive pour oser entreprendre davantage. Les rapports naturels 
formaient la grande ou mieux l'unique étude. Mais ces rapports acquis , 
qu'est-ce autre chose si ce n'est le savoir de la valeur réciproque des 
degrés différentiels sur quelques points déterminés? Si cette étude a son 
tprix , ce serait toutefois une grave erreur que de s'y concentrer unique* 
ment. Et cela devient manifeste aujourd'hui que la paraphrase des douze 
derniers aphorismesdu chapitre : Metamorphosis vegetabilis de la Phi* 
losophie botanique , c'est-à-dire que les lois de la transformation et du 
développement des parties végétales, leur structure, leurs métamorpho- 
ses et leurs analogies respectives, fournissent à la spéculation philosophi- 
que un champ plus vaste et plus instructif. 

Or ces douze aphorismes de la philosophie linnéenne , qui n'ont que 
peu ou point excité la sympathie des botanistes de la dernière école, 
avaient été admirablement compris et furent savamment développés par 
Goethe en 1 790 : ce poète faisait alors seul avec succès ce que la science, 
par tous les efforts réunis des botanistes contemporains, s'occupe aujour- 
d'hui a mettre en lumière. 

Geoffroy Saint-Hilairi. 

i63. — Beschreibung von mehr als 1 100 ffandschrifien. —Des- 
cription de plus de 1 100 manuscrits en partie inédits, du huitième au 
dix-huitième siècle, qui se trouvent à la bibliothèque publique de 
Bamberg; par ff. - J. JiECK, bibliothécaire. Nuremberg, i83ij 
Hauben-Stricker. In-6°. de 148 pages. 

Il serait à désirer que l'obligation fut imposée à tous les bibliothé- 
caires de dresser des catalogues exacts et descriptifs des manuscrits con- 
servés dans les bibliothèques confiées à leur soin , et que ces catalogues 
fussent imprimes. Il y a même peu de grandes bibliothèques qui aient 
de bons catalogues de ce genre. Ordinairement l'indication des manu- 
scrits est trop concise, et quelquefois elle manque d'exactitude. M. Jack, 
à qui est confiée la garde de la bibliothèque publique de Bamberg en 
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Bavière, vient de remplir sa tâche, du moins provisoirement, car il 
prépare un travail plus considérable avec un grand nombre de fac-si- 
milé: nous avons eu occasion d'en voir une partie lors du séjour de 
M. Jaeck à Paris, il y a plusieurs années. La bibliothèque de Bamberg 
possède plus de onze cents manuscrits. L'auteur fait observer qu'elle a 
plus de manuscrits du onzième et du douzième siècle que la grande bi- 
bliothèque de Paris; malheureusement la plupart sont des ouvrage» 
théologiques ou ascétiques , et par conséquent peu utiles. Cependant il 
y en a qui méritent l'attention par leurs miniatures et par d'autres or-» 
nemens. Une Bible date du tems de Charlemagne , et mériterait plutôt 
le nom de Bitle d'Alcuin que celle que M. Speycr-Passavant fit voira 
Paris il y a peu d'années , puisque celle de Bamberg contient le por- 
trait d'Alcuin , tandis que dans la Bible de M. Speyer-Passavant rien 
ne prouvait positivement qu'elle fut du règne de Charlemagne ; mais 
c'est un beau manuscrit qui ne doit pas être d'une date beaucoup plus 
moderne. M. Jaeck fait connaître plusieurs Missels , Antiphonaires, etc.. 
remarquables sous le rapport de Fart. Quelques-uns des,, manuscrits les 
plus précieux de Bamberg durent être livrés à la bibliothèque de Mu- 
nich , lorsque Bamberg eut été réuni à la Bavière : les capitales ont 
toujours la fureur de s'emparer des objets précieux des provinces. À 
Paris aussi on a cherché plusieurs fois à enlever aux villes de départe- 
ment les manuscrits qu'elles peuvent avoir. Il est vrai qu'en province 
ces trésors restent quelquefois enfouis pendant des siècles sans que per- 
sonne y fasse attention. Au nombre des manuscrits précieux que Munich 
a enlevés à la bibliothèque de Bamberg se trouve le poème biblique 
d'Héliand en langue saxonne , un des plus anciens monumens de l'an- 
cien idiome germanique, dont le Musée Britannique à Londres possède 
une autre copie. Il a été publié en i83o , par Schneller , à Munich ; 
long-tems auparavant , Gley , qui est mort l'année dernière aumônier 
des Invalides à Paris , et qui avait été attaché à la grande armée en 
qualité d'interprète pendant les campagnes de Napoléon, l'avait Eut con- 
naître en France. M. Jaeck a soin d'indiquer dans son catalogue si 
les manuscrits qu'il fait connaître sont encore inédits , on s'ils ont été 
publies. Il se propose de faire suivre son travail d'une histoire de la bi- 
bliothèque à laquelle il préside. 
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i64- — D*$ Lebenund die Werke Atbrecht Durers. — Vie et 
onvragcs d'Albert Durer; par Joseph Hzllbu. Leipzig, i83r; 
F. Brockhaus.3 vol. in 8°; prix, 10 fr. 

Les Allemands ont cru devoir (aire , pour l'artiste le plus illustre de 
leur école ancienne , ce que les Italiens ont fait pour leurs peintres cé- 
lèbres; ils lui ont élevé un monument; ils respectent la maison qu'il a 
habitée à Nuremberg : déjà plusieurs auteurs ont publié des ouvrages 
sur sa vie, et maintenant M. Heller, qui habite la ville où demeurait 
Durer, entreprend un grand travail sur la vie et sur les ouvrages de ce 
grand artiste. Il est probable qu'après M. Heller il n'y aura plus qu'à gla- 
ner. Le premier volume, qui doit contenir la biographie de Durer, n'a pas 
encore paru; l'auteur a commencé par le deuxième volume, qui contient 
une analyse raisonnée des tableaux, gravures et dessins exécutés par le 
grand artiste du seizième siècle. L'auteur y signale toutes les particula- 
rités , l'histoire ou le motif de ces travaux , les copies ou imitations qui 
en ont été faites , les monogrammes que Durer y a apposés , les diffé 
renoes quelquefois peu sensibles qui distinguent les originaux , et qu'il 
faut pourtant connaître pour n'être pas trompés dans l'acquisition des 
planches ; enfin les endroits où se trouvent les tableaux ou les dessins , 
et les livres où ils sont indiqués , décrits ou jugés. Ce catalogue raisonné 
comprend 2,555 pièces , et devra être consulté par les amateurs de ta- 
bleaux et de gravures anciennes. L'auteur a donné une autre liste où 
les estampes de Durer et ses gravures sur bois sont rangées par ordre 
chronologique. D'autres listes font connaître les diverses marques que 
l'artiste a apposées à ses ouvrages , les recueils imprimés ou manuscrits 
qui contiennent des planches faites de la main de Durer , et dont quel- 
ques-uns sont au nombre des raretés bibliographiques; enfin les ouvrages 
dans lesquels on trouve le portrait de Durer. M. Heller en indique 57 ; 
on a frappé sur cet artiste 23 médailles que l'auteur fait connaître éga- 
lement. Ainsi cette partie est aussi complète qu'elle pouvait l'être. Quel- 
ques personnes auraient peut-être désire des planches où l'auteur aurait 
retracé au moins les contours des principaux tableaux et des meilleures 
estampes de Durer ; mais M. Heller a craint sans doute de faire un ou- 
vrage trop coûteux. Déjà ce volume est très-considérable, et il doit être 
suivi de deux autres. Il faut toujours savoir gré à l'auteur d'avoir re- 
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cueilli autant de renseignemens sur les travaux d'un des hommes les 
plus remarquables du tems de la renaissance des arts. 

i65. — Bilder des Orients. — Tableaux de l'Orient ; poésies de 
Henri Stieglitz. Leipzig, i83i ; Gnobloch. si vol. in- 12. 

Gœlhe a donne' un volume de poésies dans le genre oriental. M. Stie- 
glitz suit cet exemple ; il va plus loin ; il se propose de donner un petit 
volume de pièces en vers pour chacune des grandes contrées de l'Orient. 
Ainsi, dans les deux volumes qu'il a fait paraître, il rassemble des ta- 
bleaux poétiques de la vie publique et privée des Arabes et des Persans; 
il se propose de chanter, dans les volumes suivans, l'Inde, l'Egypte et la* 
Chine. Pour ce genre de poésies, il faut être familiarisé avec les mœurs 
et la littérature des peuples orientaux , il faut avoir étudié^dans les re- 
lations de voyages le caractère physique et moral de ces contrées ; il faut 
enfin posséder une imagination vive, qui transporte le poète sous ce ciel 
étranger, au milieu de ces mœurs singulières , et qui y transporte à son 
tour le lecteur. îl nous semble que M. Stieglitz a rempli assez bien ces 
conditions. La peinture de la scène est habilement fondue avec celles des 
mœurs locales; le mètre des pièces de vers et les sujets sont varies. 
Plusieurs de ces pièces sont peu importantes en elles-mêmes, mais elles 
concourent à l'effet de l'ensemble; d'ailleurs les poésies orientales sont 
en grande partie dans le genre léger. Quelquefois une série de romances, 
ou gazcles, forment un tableau complet , ou un petit roman. C'est ainsi 
que, dans le premier volume, on voit un Arabe porter le ravage dans une 
tribu ennemie, enlever la belle Fitné ; puis, dans les romances suivantes, 
Fitné chanter son amour , trembler pour son Turan , qui part pour de 
nouveaux combats. Des Arabes brûlent de venger l'enlèvement de Fitné 
sur le ravisseur f Turan succombe enfin , et la série est terminée par les 
plaintes solitaires de la jeune Arabe délaissée. Nous allons traduire en 
prose la première de ces romances , intitulée : le Combat , pour foire 
connaître la manière de l'auteur , en regrettant toutefois de ne pouvoir 
rendre aussi ce que le rhythme, l'inversion et la richesse d'épithètes dans 
la langue allemande ajoutent de poétique. 

«La poussière s'élève dans le désert; le cliquetis des armes retentit, 
les chevaux frappent le sol de leurs pieds , les fils des Bédoïtes partent 
contre la farouche tribu de Hussein. 
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- » Qui est cet Arabe sur un cheval noir, qui combat seul sur la colline 
lointaine , là où une belle femme panse les plaies des blesses devant les 
tentes noires ? c'est Turan , qui s'est fraye' une route à travers les tour- 
' bi lions de poussière et la foule* son cœur brûle de s'emparer du bien 
des ennemis; ses regards avides fixent la jeune Fitné dont les yeux ren- 
contrent les siens ; mais en ce moment approchent trois Husscinites armés 
de massues. 

» Fitné le voit avec anxiété s'engager dans Je combat ; elle voit avec 
effroi chanceler le brave; mais voici Jussuf qui , avec sa lance bien 
arrêtée, accourt pour le tirer d'embarras. 

» Il frappe deux fils d'Hussein; ils tombent épuisés, tandis que Turan, 
"reprenant courage , frappe et renverse le troisième. 

« Omon Jussuï, s'écrie Turan d'une voix affaiblie, toi, mon sauveur , 
mon vengeur !» et ils recommencent le combat jusqu'à ce que les ennemis 
s'enfuient vers le rivage. 

» Comme la poussière vole en tourbillons sur la colline! LesBédoïtes 
sortent du combat en poussant des cris de joie; ils vont regagner les 
tenets , et se livrer à la jouissance du repos. » 

En général, dans les poésies arabes, l'auteur a constamment peint des 
combats, des vengeances , des brigandages , des déserts, des amours 
passionnés. Les poésies persanes qui remplissent le deuxième volume 
sont plus variées , comme les mœurs , Ves habitudes , les amusemens du 
peuple qu'elles chantent. Nous avons ici une religion mystique , des 
contrées dignes d'être le paradis terrestre , la jouissance des sens , un 
amour tendre, une -cour, des poètes, etc. Sous le titre de : ma Journée à 
Ispahan, l'auteur a donné une suite de scènes qui nous présentent au 
naturel le mouvement bigarré d'une capitale dans l'Orient. 

. m D-o. 

166. — Topographisch , statistische Beschreibung , etc. Descrip- 
tion topographico-statistique des provinces prussiennes du Rhin , par 
Fr. de Restorff. Berlin, i83o; Nicolai. Gr. in-8°. 

1G7. — Petersburg wie es ist. — Pétersbourg tel qu'il est, par W. 
de Ludemawn. Dresde, i83o; Hilscher. In-8° de ifo pages. 

1 68. — Napoléon oder die hundert Tage , etc. — Napoléon , ou 
les Cent-jours , drame en 5 actes, par Gràbbe. Francfort, i83i; 
Hermann. In-8°. 
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169. — Commentarii deUa Rwoluzione francese , etc. — Commen- 
taires sur la révolution française depuis la mort de Louis XVI jusqu'à U 
restauration des Bourbons sur le trône de France; par Lazzaro Papi. 
Lucques , i83o; Giusti. 4 vol. in-8°. 

C'est surtout une histoire impartiale queM. Papi s'est efforcé d'écrire. 
Il nous prévient lui-même qu'il a voulu dispenser ses compatriotes de la 
lecture de toutes les histoires de la révolution , de tous les mémoires 
particuliers écrits sur ce sujet , de tous les journaux , de tous les pam- 
phlets qu'f** a fait naître et dont la connaissance lui semble nécessaire 
pour prendre une idée exacte 'de cet événement immense, dont le monde 
subit encore et subira long-tems les conséquences invincibles. îl a cru 
qu'un Italien était en meilleure position qu'un Français pour juger et 
ces écrits et les faits auxquels leurs auteurs ont pris part, et surtout pour 
les résumer sans esprit de faction et sans préventions d'opinion ou de 
personnes. Nous n'examinerons point si le reproche général adressé aux 
écrivains français est fondé; si un Italien, pour avoir moins profondé* 
ment pénétré dans ces passions ardentes, pour s'être mesuré de moins près 
à ces hommes géans , pour avoir vu de plus loin ces couleurs sanglantes 
et glorieuses qui pendant des siècles attireront les yeux étonnés des gé- 
nérations , est plus apte a raconter ce drame immortel où se jouaient les 
destinées du monde. Nous dirons seulement ( et c'est un aveu que nous 
désirerions voir faire par tous ceux qui se targuent d'une impartialité 
impossible N , nous dirons que l'indifférence politique et philosophique 
peut seule donner cette impartialité qui inspire un si bizarre et si vain 
orgueil , et que l'indifférence , en ce cas , est un crime ou une sottise. 
Quoi! la liberté lutte contre la tyrannie , la vertu contre le vice, et vous 
ne vous soueiee pas de la victoire. Quoi ! des millions d'hommes suc- 
combent sous une aristocratie oppressive et vous ne leur donnerez pas 
une larme ! Quoi ! pas un vœu pour la bonne cause ! pas une indignation 
contre la violence brutale , pas un coup de plume pour la justice , a 
défaut d'un coup de poignard ! . . . Cela n'est pas seulement horrible ; 
cela est encore plus ridicule, et il n'est pas donné à un homme d'étouffer 
ainsi tout ce que Dieu mit en lui pour sentir, pour croire , pour aimer. 

Assurément ce n'est point là ce qu'on entend par impartialité; quoique 
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. ce mot ne puisse pas recevoir une autre interprétation; l'impartialité 
dont on veut faire usage est d'une autre nature. Par exemple on admire 
les actes'de la Constituante, on aime les principes sublimes qui les ont 
produits , et on méprise autant qu'on abhorre les crimes de la mon- 
tagne. Maïs est-ce là de F impartialité? non, c'est une opinion, c'est un 
parti pris : on appartient à une faction; noble faction des penseurs 
libres et des philosophes modères , c'est-à-dire éclaires ; des politiques 
de la paix, aussi long-tems qu'elle est possible ; de la guerre, humaine et 
miséricordieuse, quand la guerre est nécessaire. Du reste , il faut se ré- 
signer à demeurer dans l'arène , à se mêler aux rangs des combattans, 
et ne se point flatter de planer de loin sur le champ de bataille; car le 
soir on n'aurait rien tu, on ne raconterait que des mensonges et toute 
parole serait une erreur ou une lâcheté. Marat avait une opinion ; Desèze 
en avait une aussi : écrivez pour l'une ou pour l'autre , vous n'êtes su* 
périeur à aucune. 

Ites lieux où M. Papi écrit lui auront-ils permis même de dire toute 
sa pensée, quoiqu'elle ne paraisse pas très-libérale ? nous n'osons pro- 
noncer ; ce soupçon de contrainte empoisonne tout le plaisir que nous 
éprouvons à lire les ouvrages qui nous viennent d'au-delà des monts, et 
ce plaisir littéraire a été grand pour le livre que nous annonçons. M. Papi 
est un très-savant et très-habile écrivain ; son style est d'une grande 
pureté classique, d'une vigueur tout antique, et d'une élégance remar- 
quable. Son livre restera , sans aucun doute , un des meilleurs que l'Italie 
ait produits depuis le commencement de ce siècle. 

U y a une inversion dans l'ordre de publication des volumes qui 
composeront cet ouvrage. Les quatre volumes qui paraissent aujourd'hui 
comprennent seulement l'histoire de 1793 à 1798, et nous attendrons 
quelque tems encore l'histoire de 1789 à 1793. 

Nous pourrions signaler dans ces quatre volumes une foule de passages 
briUans de style ou remarquables par une intelligence des hommes et 
des choses de la France qui est bien rare chez les étrangers et qui prouve 
les études immenses que M. Papi a faites sur son sujet. La critique aussi 
trouvera à s'exercer longuement , et nous ne renonçons pas à y revenir 
pour signaler à l'auteur quelques imperfections, quelques erreurs dont 
il sollicite lui-même le redressement avec une louable modestie. Aujour- 
d'hui nous lui signalerons seulement son portrait de Napoléon, qui est 
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inexact eh plusieurs points. Les talens littéraires et oratoires de l'empe- 
reur y sont mal apprécies. Bonaparte est un grand écrivain et un homme 
du goût le plus délicat ,. comme le prouvent et ses admirables procla- 
mations et les mémoires dictés à Sainte-Hélène, et les conversation* lit- 
téraires rapportées par M. de Las-Cases. À. P. 

BELGIQUE. 

170. — Nouvelles Archives historiques des Pays-Bas, par le 
baron de Reiffenberg. Livr. 7-9. Bruxelles , i83i * } Dcinat. In-8°.* 

La publication de ce recueil continue , malgré les circonstances peu 
favorables à une telle entreprise C'est toujours la même érudition , la 
même abondance de particularités entièrement neuves. Les articles 
principaux sont des notices et catalogues des manuscrits de la biblio- 
thèque de Bourgogne , des explications de traditions populaires et des 
anecdotes , une chronologie historique de la maison de Salm, qui est. un 
supplément précieux pour Y Art de vérifier les dates , une relation 
de la bataille de Grimberg , extraite d'un vieux chroniqueur appelé' 
DiuUrus y des notes pour un glossaire wallon , quelques recherches sur 
la fleur de lis , symbole héraldique ; et des mémoires fort piquàns pour 
Y histoire de la bonne compagnie en Belgique. Ce recueil, .estimé 
en Allemagne , obtiendra le même succès en France dès qu'il y sera 
mieux connu. 

1 7 1 . — Deuxième et troisième Mémoire sur les premiers siècles de 
l'université de Louvain, par le même. Bruxelles, i83i ; Hayez. In«*4°- 

Dans le premier Mémoire, Fauteur retrace tous lesévénemens qui ont 
concouru à la fondation de l'université de Louvain. Dans le second, 
il expose ses rapports politiques , son intervention dans les af&ures t 
qui ne se rattachent pas immédiatement à l'enseignement public; et dans 
le troisième, il commence à parler des études, en particulier, des vicis- 
situdes de la philologie et de la pédagogique jusqu'à Erasme. Ces Mé- 
moires , écrits avec précision , renferment une foule de faits présentés 
de manière à éclairer l'esprit humain. Aux sources connues , M. de 
Reiffenberg préfère les documens inédits , et en publie, en original , un 
certain nombre. Par exemple il offre à ses lecteurs une charte de Wcn- 
ceslas et de Jeanne relative aux écoles de Bruxelles» P* • 
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172. — Philosophie transcendantale , ou Système à' Emmanuel 
Kant; par L.-F. Schuw. Paris, i83i ; l'Auteur, hôtel Favart, place 
des Italiens; Johanneau, rue du Coq. In-8°. 

Nous nous bornerons ici à l' annonce de cet ouvrage , dont le sujet 
sera prochainement pour nous l'occasion d'un examen approfondi. Plu- 
sieurs analyses du système de Kant ont été' faites par Villers, Kiaker 
et madame de Staël , dans son Tableau de V Allemagne. Sa morale a 
été* exposée par M. Cousin dans l'argument do Philebe y et sa logique 
par Farcy dans la traduction de Dugald-Stewart (3 e volume); mats 
nulle part l'ensemble de la philosophie transctndantale n'avait été pré- 
senté d'une manière complète et satisfaisante. M. Schiïn vient de comr 
bler cette lacune, et il est parvenu à éviter , plus souvent qu'on n'osait 
l'espérer dans un pareil travail, l'extrême obscurité de son modèle. 
Ceux qui ont étudié^Kant sauront lui tenir compte des difficultés qu'il 
a vaincues* Les trois principaux ouvrages du philosophe allemand, où 
se trouvent à peu près tous 99s travaux métaphysiques ; sont résumés 
dans ce volume; savoir : La Critique de la raison pure, la Critique 
de la raison pratique f la Critique du jugement» H. 

173. — La Pologne et la Russie , par M. J. - H. Schhitzle*, 
a*teur de Y Essai d'une Statistique générale de la Russie s avec cette 
épigraphe: a Non, la Pologne n'est pas encore perdue. » Paris, i83i ; 
Firmin Didot; Treuttel et Wurtz. In-8* de vii-5a p. ; prix, 1 fr. 5oc. 

M. Scbnkzler accuse l'opinion d'avoir consulté, dans les affaires po- 
lonaises , les inspirations d'un enthousiasme docile aux exagérations , 
plutôt que les leçons de l'histoire et de la science. Quant à la question 
de l'assistance que les Français semblaient devoir à leurs anciens frères 
d'armes, elle a été tellement débattue par la presse périodique ou irrégo- 
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lière, à la tribune et dans les réunions publiques de toute espèce , qu'il 
serait aussi inutile que fastidieux d'en reprendre aujourd'hui la discussion. 
On aura beau voiler d'ingénieux sophismes le système suivi dans nos 
relations extérieures par le ministère actuel , la raison nationale et 
l'histoire n'en ont pas moins déjà consacré cette vérité qu'un gouverne* 
ment inhabile a trahi les devoirs et les vœux delà France. C'est aujour- 
d'hui chose jugée, nous semble; et cet arrêt, rendu plus solennel encore 
par des événemens à jamais déplorables , est aussi décisif que sévère 
contre les coupables. Laissons donc M. Schnitzler tenter une justification 
impossible; laissons-le aussi donner des éloges beaucoup trop complai- 
sans à l'autocrate russe et à son règne de quinze années sur sa triste 
conquête : arrivons à la partie importante de sa brochure , celle qui traite 
de la résurrection probable et prochaine de notre antique alliée; celle où 
il a pu se plaindre, au moins avec quelque apparence de raison, de la lé- 
gèreté française. Pour lui la défense du système ministériel, l'apologie du 
tsar Nicolas, ce n'est pas , comme pour certains orateurs , un jeu d'esprit , 
un défi accepté parla suffisance ou l'immoralité qui entreprend e ffr ontément 
de réhabiliter une mauvaise cause par la puissance du paradoxe : c'est - 
l'erreur d'un honnête homme; elle n'étouffe pas en lui toutsentiment gêné" 
reux, toute sympathie pour l'héroïsme et le malheur. Aussi M. Scbnitxler 
croit fermement à la possibilité, à la nécessité d'un empire polonais ; mais 
il s'en rapporte, pour son rétablissement, à la bonne foi de la vieille 
diplomatie européenne ! Il espère qu'une Pologne sortira forte et mdé- 
pendante deces impudens protocoles , honteux héritage de 1 81 5 ^ qui 
mesurent les territoires au mètre et a la toise , les âmes au cent et au 
mille pour en faire des lots proportionnés à l'ambition des parties copar* 
tageantes! L'Europe a vécu > depuis quinze années, dans un malaise 
continuel, qu'on s'explique aisément, si l'on jette les yeux sur cette carte, 
bigarrée d'enclaves de toutes couleurs, où les frontières posées par la 
nature sur les limites de chaque pays et de chaque nation ne cadrent au* 
cunement avec les frontières artificielles , dessinées par la politique, où 
la main corrompue d'un plénipotentiaire a séparé , d'un trait de plume, 
ce qui devait être réuBi > réuni ce qui devait être séparé. Cet état de 
choses ne peut durer loog-tems. D'autres oombinaisons doivent présider 
à l'organisation de l'Europe que ces vains calculs d'équilibre, ces pré* 
tentions généalogiques, jusqu'ici toute la science des congrès. Ces por- 
tions de peuple que Vienne avait prétendu soustraire à leurs centres de 
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gravite, pour allonger l'héritage de quelques descendons de Wittikind ou 
de Rodolphe de Habsbourg, tendent sans cesse à s'y rallier de nouveau. 
Il £aut aujourd'hui une Italie, une Pologne, une Allemagne, une France, 
grandes , puissantes , compactes, pures de tout alliage étranger, telles 
que la nature et la civilisation les ont faites, des Alpes à la Sicile, 
des Karpathes à la Baltique , de la mer du Nord aux Alpes Carin- 
thiennes , du Rhin aux Pyrénées ; mais n'attendons pas cette œuvre de 
justice et de sagesse des oppresseurs de Bologne et de Varsovie, 
n'ayons pas la simplicité de croire que les agens de la sainte-alliance 
prendront plaisir à défaire ce qu'ils ont pris naguère tant de peine à 
établir et à consolider. 

Ce n'est pas pour eux que M. Schnitzler doit se livrer à ses curieuses 
recherches d'histoire et de statistique. Peu leur importe que la GaUicie 
se rattache à la Russie par ses traditions, ses croyances , ses mœurs et 
ses besoins : ce qui les préoccupe ce n'est pas le souci de constituer un 
royaume homogène, mais bien de ne porter atteinte aucune aux intérêts 
comme aux susceptibilités des gouvernemens directeurs. Heureusement 
le sort de l'Europe devient de plus en plus indépendant de leurs mau- 
vaises intrigues; ils fléchissent de jour en jour davantage devant la force 
de l'opinion : c'est elle qui deviendra toute puissante , c'est elle qu'il 
s'agit d'éclairer. M. Schnitzler ne se trompe guère quand il accuse les 
Français d'ignorance sur k Pologne et son histoire , de présomption dans 
leurs calculs d'avenir pour ce pays. Aussi l'ouvrage qu'il j promet aura- 
t-il une véritable utilité : c'est un coup d'œil sur l'histoire de la Pologne 
et de la Russie, leur longue rivalité , leur dernière lutte , leurs forces 
respectives et la situation politique et morale de chacune d'elles. Ge 
sujet est effleuré déjà dans la brochure que nous annonçons : l'auteur y 
trace , avec peu de précision encore, les limites que, selon lui, l'état 
des choses prescrit au futur royaume : nous avouerons qu'il nous semble 
avoir par trop rogné ce bel ensemble que notre sympathie se plaisait à 
promettre à nos frères; mais c'est déjà beaucoup qu'unhomme, riche de 
connaissances spéciales et positives sur ce sujet , qui a vu de près et 
étudié toutes les branches de la population slave , qu'un homme prodigue 
d'éloges pour l'empereur Nicolas et pour M. Casimir Périer , déclare 
qu'il y a lieu de constituer une Pologne indépendante. Laissons-le venir 
plus tard, sa statistique à la main, et prévenons-le que , de son propre 
aveu , nous voulons pour notre Pologne tout ce qui lui appartient par 
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la langue, les moeurs et le sentiment national : se dédommagent connu» 
elles le pourront les anciennes spoliatrices du royaume des Jagellons ; 
rappclon$-hai que nous ne consentirons à l'aliénation d'une province 
que sur la production de faits bien avérés , bien complets, constatant 
sa nature russe , autrichienne ou prussienne. À. J. 

174. — Des lois actuelles sur le commerce des grains en 
France y leurs causes et leurs effets j par M. Gautier, ancien ad- 
ministrateur des vivres. Paris, i83i; Pptey. In-8° de 57 pages, 
avec deux tableaux; prix, 1 fir. 5o e. 

M. Gautier est connu depuis long-tems par ses lumières spéciales 
sur le sujet qu'il traite aujourd'hui ; et cependant , tant cette matièue 
est difficile et obscure, son travail n'aboutira qu'a poser des ques- 
tions qu'il avpuc n'oser pas résoudre. En effet, il ne s'agit phis de 
discuter des principes abstraits d'économie politique, dont l'appli- 
cation soh à la longue favorable ou nuisible à la propriété nationale: 
il faut, d'un côté, poser une barrière à l'introduction excessive des 
blés étrangers , qui ferait évidemment, etquoiqu'en disent les par- 
tisans de la concurrence illimitée, périr notre agriculture , c'est-à-dire 
notre véritable et fondamentale industrie; et, d'un antre côte, il 
faut chercher jusqu'à quel point on peut s'en fier à la production 
nationale pour , dans une année de disette, subvenir aux besoins dé 
ees classes pauvres , qui deviennent si nombreuses et dont les maux 
sont si dangereux dans un teins d'émotions politiques comme celui 
on nous vivons depuis quarante ans. Les lois sur les grains sont de 
grandes lois politiques : on le sait bien en Angleterre , et elles exci- 
tent toujours dans, les chambres de longs et violens débats. Chez nous 
elles V préoccupent à peine un petit nombre d'économistes , de proprié- 
taires et d'administrateurs. 

Âpres avoir analysé avec beaucoup de clarté toutes les lois qui 
ont été rendues en France sur le commerce des grains, M. Gautier 
pose huit questions sur lesquelles il appelle l'attention publique. On 
peut résumer ces questions en une soûle : présenter un projet de toi 
complet, en s'appuyant sur le système der limite d'importation et 
d'exportation adopté actuellement, mais en en vérifiant toutes les 
bases et en s' assurant soit de l'exactitude des chiffres régulateurs , 
par rapport à la consommation et à la production de la-. France, soit 
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de la véritable influence des marchés régulateurs dans les quatre di- 
visions des frontières , soit enfin de l'opportunité et de la justesse de 
ces divisions elles-mêmes. Pour aider les calculs, M. Gautier donne 
à la fin de son ouvrage un tableau raisonne du prix du froment 
dans les ' trente-huit départemens frontières de la France, depuis 
le mois d'août 1819 jusqu'au mois d'août i83i. 

Nous désirons vivement, comme M. Gautier, que l'administra- 
tion des . douanes veuille compléter ce document par la publication 
du tableau des importations et des exportations sous le régime des 
dernières lois de grains , et qu'elle continue d'année en année cette 
publication , sans laquelle tous les calculs seront vagues et incertains: 

Ans. P. 

175. — Lettre sur le choléra-morbus , avec le traitement de cette 
maladie et les moyens préservatifs , par A C. Paris, i83i j»Mad. 
Bécbet , quai des Augustins, n. 5-j. In-8° de 40 pages ; prix, 1 fr. 

1 7 G. — Traité sur le choléra asiatique , offrant l'histoire de cette 
maladie , ainsi que les moyens de s'en préserver et de s'en guérir, 
par M. G. Weyland, de Weymar, docteur en médecine. Paris , i83 1 . 
L'auteur, rue Caumartin , n° 7. In-8°. ; prix, 3 fr. 
. Nous avons dit quelques mots sur cette brochure , à propos du rapport 
de M. Double à l'Académie de médecine. ( Voy. ci-dessus , p. 486.) 

177. — Manuel complet préservatif et curatif du choléra-morbus, 
rédigé par plusieurs médecins, d'après la doctrine adoptée par Y Aca- 
démie de médecine. Paris , 1 83 1 j Crochard, rue et place de i'Éçole- 
de-Médecine , n° 1 3 , et chez Audot fils , rue du Paon , près l'École- 
de médecine , n° 8. la-18 j prix, 1 fr. 

Ce petit ouvrage 9 écrit en langue vulgaire , est destiné aux per- 
sonnes étrangères à la médecine. C'est une heureuse idée de mettre 
ainsi à ia portée de tout le monde l'ensemble des moyens propres 
à combattre une maladie', dont l'heureuse issue dépend surtout de la 
promptitude des secours, et de la coopération de certaines cirçonstauces 
particulières. La source dans laquelle ses auteurs ont puisé est un sûr 
garant de l'excellence de leurs préceptes ; d'ailleurs l'exécution , si l'on 
en excepte quelques longueurs et des superfluités , remplit parfaite- 
ment le plan qu'ils ont conçu. F. 
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178. — Mémoire sur les facteurs numériques; par Joubin. Le 
Havre, i83i imprimerie de Stanislas Faure. In-4°; prix, 5 francs. 

La simplification des opérations arithmétiques est assurément un 
sujet digne de recherches ; depuis quelques années de louables efforts 
ont été faits dans cette direction : entre autres ouvrages l'arithmétique 
complémentaire de Berthevin offre pour ainsi dire un résumé de ces 
tentatives. Malheureusement , les méthodes proposées jusqu'ici , quoique 
très-ingénieuses et dignes d'exciter la curiosité, abrègent très-peu les 
calculs , ne s'appliquent avec commodité qu'à des cas très-particuliers. 

M. Joubin, dans l'ouvrage que nous annonçons, s'est proposé de 
rendre moins accablante la recherche des (acteurs d'un nombre; a-t-il 
réussi ? Nous croyons que sa manière de calculer ne peut être avanta- 
geuse que dans un très-petit nombre des cas ordinaires; d'ailleurs les 
démonstrations qu'il donne pouvaient être présentées d'une manière 
beaucoup plus simple , puisque tout son mémoire n'est que l'application 
particulière de ce principe : un nombre écrit dans une base quelconque 
est divisible par la base moins ou plus l'unité quand la somme ou la 
différence de ses chiffres de l'ordre pair ou impair en est elle-même un 
multiple ; dans le cas où la base est une puissance n de dix , la règle 
indiquée par l'énoncé ci-dessus consiste à diviser le nombre proposé en 
tranches de n chiffres et à faire la somme de toutes ces tranches ou re- 
trancher la somme des tranches de rang pair de celle des tranches de 
rang impair. Nous dirons la même chose des remarques de l'auteur sur 
le caractère de divisibilité par un nombre quelconque. Il était inutile de 
compliquer un sujet si simple par des notations de fonctions et un algo- 
rithme nouveau. 

M. Joubin veut interpréter autrement que ne l'a fait Euler le théo- 
rème de Fermât , attribuant à la variable ar, dans l'expression tz x ^f-i , 
une série de valeurs commençant par i et dont le terme général se- 
rait fn+i = a tn. IJ est possible qu'en effet alors le théorème soit 
vrai , mais toute vérification numérique est impossible , et une démon- 
stration, serait de la dernière difficulté. 

Du reste l'auteur a le mérite d'avoir mis en évidence quelques pro- 
positions assez simples sur la divisibilité par certains nombres. L. 

179. — Itinéraire descriptif de la France, etc. ; par M. Waîsse 
de Villieas , ancien inspecteur des postes. — Route de Paris aux deux 
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Bagnères, Baltes et autres eaux des Pyrénées; tf partie. Paris, i83i ; 
Jules Renonard. In-8° ; prix , 4 fr- 

En rendant compte , dans un des précédons cahiers de la Revue (mai 
i83i , p. 386), d'un des volumes de cette intéressante collection, qui 
contient la description de l'Auvergne , nous faisions remarquer avec 
quel soin et quelle estimable exactitude M. Waysse avait recueilli tontes 
les indications qui peuvent guider le voyageur dans cette région de la 
France si riche en beaux points de vue et en curiosités naturelles de 
toute espèce, l^a même observation peut s'appliquer plus complètement 
encore, s'il est possible, au volume que nous annonçons aujourd'hui, 
et qui comprend les routes de Paris à Saint-Sauveur, à Barèget, à Cau- 
tèrets, aux Eaux-Bonnes et aux Eaux-Ghaudes, etc. Ce volume, comme 
l'indique le titre ci-dessus , complète , avec celui que nous avens lait 
connaître précédemment (cahier de juin i83i, p. 572), la description 
des routes de Paris aux eaux des Pyrénées, et nous ne craignons pas 
d'assurer qu'il serait impossible de choisir, pour un voyage de ce genre, 
un guide plus judicieux ni plus complet que le livre de M. Waysse. 

Y. Z. 

180. — Fojrages aux îles Hébrides , avec un texte et vingt-cinq 
vues dessinées sur les lieux; parC. Panckoucke. — Première livraison. 
Ile de Staffa. Paris , i83i ; prix, 8 fr. . 

Malgré son titre , cette publication appartient à l'archéologie , autant 
qu'à l'histoire naturelle. En effet , pendant que le naturaliste admire 
l'immense grotte d'albâtre de Sky , les masses de basalte de Staffa , 
l'antiquaire porte ses méditations sur le palais d'Ossian et sur la refaite 
de Saint-Col uinban. Bancks est le premier qui ait publié des dessins de 
Staffii : ils parurent en 177a. Avant son récit on n'avait jamais entendu 
parler de cette île merveilleuse, ni de ses masses basaltiques, dont 
Banks a complètement manqué la configuration , John Kroz, qui visita 
les Hébrides, en 1786, ne put aborder à Staffa; M. Faujas Saint- 
Fond n'en a doqne' que des dessins inexacts , et les observations de 
M. Necker-Saussure ne doivent leur supériorité qu'à sa profonde science; 
la représentation des objets est encore inférieure à celle de Faujas. Il 
était digne de M. Panckoukc de commencer par justifier une description 
de Tacite, auteur qui l'a si bien inspiré pendant tout ce voyage : Mare 
pigrum et grave remigantibus. La description qui suit se distingue 
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par une simplicité trop souvent abandonnée par nos romantiques ad- 
mirateurs de la nature. 

P. DE GOLSBAY. 

181 . — Manuel de V ingénieur forestier y on technologie spéciale et 
sut generis expositive d'un corps de doctrine et d'un plan de régéné- 
ration forestière tout-à-fait neuf; à l'usage, des agens forestiers de tout 
grade, des propriétaires, des marchands de bois et des consommateurs; 
par M. PlIngiiet. Le Mans, i83i ; imprimerie de Monnoyer. In-8° 
de xxxv-2^4 pages. 

M. Silvestre a fait à l'Académie des sciences un rapport verbal très- 
favorable sur cet ouvrage qui renferme le plan d'un nouveau système 
administratif pour les forêts de l'État. L'auteur en fait ressortir les 
avantages, soit par des raisonnemens , soit par l'exemple des succès 
qu'il a obtenus en suivant quelques-uns des préceptes qu'il propose. 
Ainsi les forêts de Montargis et de Chaumontois, qui ont été soumises à 
sa direction, ont été portées, la première de 80,000 fr. à 180,000 fr. 
de revenu annuel, et la seconde 8e 4'>ooo fr. à 127,000. M.PKnguet 
regarde l'impéritie des ingénieurs forestiers comme une des grandes 
causes de la dépopulation des forêts nationales, et réclame pour eux 
des études plus fortes que celles qu'ils doivent recevoir dans la nouvelle 
école des eaux et forêts. Il voudrait que les élèves n'entrassent dans cette 
école que comme ceux de l'école de Metz, c'est-à-dire après avoir passé 
par l'école Polytechnique. C'était d'ailleurs, comme on le sait , l'idée de 
Monge que l'École Polytechnique fournît des élèves a toutes les écoles 
spéciales. R. S. 

i8u. — Les Commandemens de Dieu et du Diable , avec la 
ressemblance de la mort. Chartres , i83i. Garnier fils; et Paris, 
Techener, place du Louvre. Brochure in-8° de xv pages ; prix , 5 fr. 

Aujourd'hui , c'est à peine si le bibliophile peut trouver assez de 
tems , assez de calme pour se livrer à ses recherches ; au milieu du 
dévergondage littéraire de notre époque , ses travaux courent le risque 
de passer inaperçus. On conriaît les publications de la Société des biblio- 
philes , rares par leurs sujets , recherchées à raison du petit nombre 
d'exemplaires auquel elle fixe le tirage ; le libraire Techener la seconde 
de tout son zèle. C'est une rareté d'en voir la continuation en province; 
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c'est cependant ce que nous aimons à signaler. Deux ouvrages très-cu- 
rieux viennent de sortir des presses de M. Garnier fils, à Chartres. 
L'exécution typographique lui fait le plus grand honneur. Le dialogue 
entre Dieu et le Diable , et la remembrance ( souvenir ) de la mort , pa- 
raissent avoir été imprimes vers la fin du quinzième siècle , ou vers le 
commencement du seizième. On voit sur quels sujets bizarres s'exerçait 
l'esprit de nos dévots aïeux. Ce petit ouvrage trouvera donc sa place 
dans le cabinet de l'amateur. N'oublions pas de dire qu'on en doit la 
publication à notre savant compatriote , M. Hérisson , à qui, dans cette 
occasion , nous n'adresserons qu'un reproche , c'est de ne nous faire jouir 
qu'à trop long termedes trésors que sa bibliothèque recèle. 

J. Doublet de Boisthibault. 

i83. — Paganini et Bériot , ou avis aux jeunes artistes qui se des- 
tinent à renseignement du violon; par Fr. Fayolle, auteur du Dic- 
tionnaire des musiciens de Paris. i83i; Lcguest, éditeur, rue Riche- 
lieu, n° 95. In-8° de 69 pages ; prix, 1 fr. 

Apprécié par les véritables connaisseurs , M. Paganini a trouvé de 
ridicules enthousiastes qui auraient fait grand tort à sa renommée si elle 
n'avait été au-dessus de toute atteinte. Ses détracteurs ont été jusqu'ici 
peu nombreux; et s'il en a trouvé quelques-uns, ils n'ont point jugé à 
propos de publier leurs pensées à cet égard. Sans s'être placé dans celte 
dernière classe , M. Fayolle n'a pas toujours partagé l'admiration de la 
majeure partie du public; les critiques d'un homme aussi instruit ne 
peuvent qu'exciter un vif intérêt ; les amateurs qui , comme lui, s'oc- 
cupent des beaux-arts avec abnégation et persévérance , sont trop rares 
pour qu'on ne leur tienne pas compte de leurs travaux , même quand on 
ne partage pas toutes leurs opinions. La brochure de M. Fayolle ren- 
ferme plusieurs détails intéressans , des anecdotes et renseignemens sur 
divers violonistes célèbres ; enfin cet opuscule n'a pas cessé d'être de 
circonstance , puisque l'on nous annonce que M. Paganini doit bientôt 
revenir a Paris et y faire de nouveau applaudir son incomparable talent. 

J. A. L. 

184. — Tableaux synoptiques de la langue allemande, par 
W. Suckau,. traducteur de la Politique et du Commerce des peuples 
de l'antiquité, par Heeren. Seconde édition. Paris, i83i; Firmin 
Didot. In-8° de 24 pages avec des tableaux ; prix : 5 fr. 
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.Nous avons annonce la première édition de ce petit ouvrage avec les 
éloges que mérite un travail consciencieux : son utilité le recommande 
du reste suffisamment à l'attention des personnes vouées à l'étude ou à 
l'enseignement de la langue allemande. 

i85, — Théâtre d'Eugène Scribe, dédie par lui à ses collabo- 
rateurs. T. ix. Paris, i83i; Aimé André, quai Malaquais, n° i3. 
In-8°, prix, 7 fr. 

Les huit premiers volumes de cette collection ont été l'objet d'un 
article d'analyse, dans le 45 e volume de la Revue encyclopédique $ et 
nous saisissons l'occasion de la publication de ce 9* volume pour attirer 
l'attention sur un recueil qui doit former un des principaux ornemens 
de toute bibliothèque de théâtre. Valérie, le Mariage d'argent, les 
Manteaux , la Manie des places , ou la jolie du siècle, les Mora- 
listes, Malvina, ou un Mariage d'inclination , voilà le titre des 
pièces que renferme ce volume. Excepté le Mariage à" argent, qui n'a 
pas été accueilli avec la faveur à laquelle sont habitués les ouvrages de 
M. Scribe , les pièces de ce volume ont toutes obtenu un brillant succès, 
et sont encore applaudies chaque jour. Nous avons consacré un article 
spécial au Mariage d J argent, à l'époque de sa première représentation, 
( voyez tome 36, page Éto3); M ,,e Mars avait sauvé la pièce du nau- 
frage , et on la verrait encore avec plaisir si cette grande actrice prêtait 
au rôle de M™' de Brienne tout le charme qu'elle avait su lui donner 
dans la nouveauté. Valérie est un petit roman tissu avec beaucoup d'a- 
dresse , où les auteurs ont eu l'art de présenter , sans blesser la suscep- 
tibilité du spectateur, Tune des infirmités les plus tristes et les moins 
théâtrales. Sauf quelques rares exceptions , les maux physiques n'offrent 
à l'imitation dramatique* que des tableaux sans effet , et quelquefois d'un 
effet contraire à celui qu'on' a voulu produire; et ce n'était pas une 
chose facile que de faire d'une jeune aveugle une composition si gracieuse 
et d'un intérêt si touchant. Au reste , tout le mérite de cette composition 
est dans les détails; le fond manque d'invention et d'originalité. Ce sont 
deux jolies tableaux de mœurs que la Manie des places et les Mora- 
listes ; l'un présente d'une manière piquante un travers fort commun 
chez nous, et que les sarcasmes du théâtre ne sont pas près de corriger; 
l'autre retrace avec une vivacité très-spirituelle une nuance fugitive des 
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mœurs de certains mIods , d'une coterie qui durant un instant a tenu 
quelque place dans la société'. Les Manteaux ne sont qu'une bouffon- 
nerie , mais elle est fort plaisante ; c'est une pièce dont le comique n'est 
fonde' que sur des méprises, mais elles sont heureusement amenées. 
Enfin le Mariage d'inclination est un petit chef-d'œuvre , dont l'idée 
» est neuve et l'exécution charmante; c'est un naturel parfait dans les ca- 
ractère et le dialogue , joint à un effet très-dramatique dans la combi- 
naison des incidents. 

Ce volume tient un rang distingué dans le théâtre de M. Scribe et de 
ses collaborateurs , il fait vivement désirer les snivans , sans lesquels 
ces neufs premiers n'auraient plus aucun prix pour les amateurs. 

M. A. 

186.— Paris, ou le Livre des Cent et un. Paris, i83 1 ; Ladvocat. 
In-8°j prix, 8fr. Il y aura 10 volumes; les personnes qui n'auront 
pas souscrit avant la publication du second paieront le volume 9 fr. 

Voila un livre qui a été beaucoup prôné long-tems avant son ap- 
parition ; qui a dû sa gloire anticipée , moins encore sans doute à la 
singularité de son origine et de sa composition , qu'à l'amour-proprc 
de cent complices intéressés à ses succès et jouissant , pour la plu- 
part, du privilège de créer ou de constater les réputations littéraires. 
Dans cette circonstance , comme dans mille autres , l'effet n'a point ré- 
pondu complètement à l'attente excitée par de pompeuses annonces; le 
Livre des Cent et un n'est pas un chef-d'œuvre hors de ligne , et ce- 
pendant, avec une table des matières qui comprend tant de beaux noms, 
ce ne peut-être une galerie dénuée d'intérêt et démérite. Là, comme dans 
nos musées, dans nos bibliothèques, dans toutes les collections pour les- 
quelles les hommes se cotisent , payant leur part en œuvres d'art et 
d'esprit, l'excellent est à coté du détestable , mais le médiocre domine. 
C'était d'abord pour moi plaisir de penser à cette suite de tableaux où 
tant d'esprits divers allaient déposer leurs aperçus les plus intimes sur 
Paris , sur cette vie de tous les jours , si monotone et prosaïque pour le 
vulgaire, si variée, si féconde en mystérieuses observations, si parce 
de multiples couleurs pour le génie qui sait l'étudier, l'approfondir et 
la revêtir de la poésie de ses pensées. Rassembler dans un seul cadre , 
comme dans ces fantastiques kaléidoscopes que la mode a sitôt proscrits, 
ces nuances infinies de goût , d'habitude , de passion , qui se répandent 
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sur tous les objets dont l'homme est entouré, et en font, pour chacun, 
un monde à part avec son allure, son coloris , ses prestiges qui ne se 
découvrent qu'à lui seul. Quel curieux objet d'étude ! quelle source 
nouvelle d'émotions et d'idées ! Mais , pensez-y bien , un ouvrage pareil 
était-il possible ? 

Une réunion s'est formée : ils sont au nombre de cent, romanciers, 
poètes, artistes, dames, savans, journalistes, députés, académiciens; 
chacun est convenu d'apporter à ce pique-nique littéraire son contingent 
d'esprit , à jour fixe , dans des limites typographiques à peu près con- 
venues : l'imagination doit éclore pour le quinze de tel mois , quelles 
que soient d'ailleurs les phases de son soleil ; elle doit imposer à ses ailes 
la rigoureuse loi de ne point dépasser les barrières de Paris , quelque 
illusion qui lui sourie ailleurs! Du reste, pas de pensée générale, point 
de plan , pas de direction : une fidèle image de notre société quasi-dé- 
sorganisée, où l'homme travaille isolément, péniblement, apporte sa 
pierre à l'édifice commun , sans s'inquiéter des proportions qui lui con- 
viennent ; où le bizarre ensemble , formé par l'assemblage de toutes ces 
portions incohérentes , n'offre plus qu'un chaos sans harmonie et sans 
unité.... Maintenant, frappez- vous le front, arpentez en tcus sens votre 
cabinet solitaire , bienfaisans contribuables de l'éditeur; et voyons si 
l'inspiration se montrera fidèle aux exigences du devoir qui vous est 
imposé. 

M. Jules Janin nous répondra le premier : nous trouvons , avec sa 
signature déjà célèbre, un historique préliminaire du genre dont ce livre 
doit, pour ainsi dire, offrir le résumé contemporain ; c'est lui qui s'est 
chargé de l'introduction, qui a peint Asmodée, ce diable de l'observa- 
tion, comme il l'appelle , dans ses milles métamorphoses à travers les 
variations successives de nos mœurs progressivement modifiées. Pour 
l'auteur de T Ane mort, c'est chose facile que décolorer dix pages de 
beau papier avec son style merveilleux de grâces neuves et piquantes, de 
pittoresques fascinations; mais cette marche irrégulière, ce vernis cha- 
toyant conviennent-ils bien à l'austérité du critique , à la précision de 
l'historien , à la netteté que réclame l'expression des idées philosophi- 
ques? On lit d'un bout à l'autre le chapitre d' Asmodée, comme on lit 
certains feuilletons des Débats ; on cède à l'entraînement de cet étour- 
dissant langage : mais qu'en reste-t-il ? Vn vague souvenir de mainte 
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observation ingénieuse , ça et là répandue ; mais de pensée logiquement 
posée et développée, point. Sans doute, c'est faire un triste aveu de la 
faiblesse de mon intelligence , mais je n'ai pu saisir, dans le labyrinthe 
de phrases artistement tissues par Fauteur, le fil de son raisonnement; 
et ses conclusions me sont encore une énigme. 

Après cela, parlerai-je de ce morceau , où l'on pense avoir parachevé 
un tableau de mœurs en inventoriant , avec une désespérante minutie, 
les splendeurs , les arcades , les chaises et les vices dont se compose 
le monde en miniature qu'on appelle toujours le Palais- Royal ? Ce n'est 
pas là ce qui peut sauver de l'oubli le livre de M. Ladvocat. 

Les vers de MM. Barthélémy et Méry sur le Jardin de Plantes té- 
moignent de cette science de versification , de ce luxe d'images aux- 
quels Némésis et la Filléliade ont depuis long-tems habitué leurs lec- 
teurs; mais ces messieurs sont trop riches pour réclamer à ce propos 
des louanges dont ils ont le tems et les moyens de faire bonne provision. 

Marat, Charlotte Corday, une maison de la rue de F École-de -Méde- 
cine , théâtre de ce meurtre fameux , tel est le texte d'un chapitre assez 
chaleureusement écrit par M. Gustave Drouineau : son tort est de nous 
raconter ce que nous savions déjà , et d'accabler l'héroïne de Caen sous 
un enthousiasme qui maintenant ressemble trop à un lieu commun 
de déclamations. 

Quant à M. Charles Nodier, il a fait la monographie d'une maladie 
dont lui-même , je crois , n'a pas été toujours exempt. L'histoire de 
Théodore est, en quelque sorte, un traité technique de bibliomanie, 
riche en piquantes recettes dérobées aux secrètes archives de la profes- 
sion , et présentant , comme épisode , maints portraits des célébrités du 
pont Saint-Michel ou de la maison Silvestre. Ce sont toujours le goût et 
l'esprit gracieux de M. Nodier; mais peut-être cette esquisse a-t-elle 
perdu en force et en originalité ce qu'elle a gagné sous le rapport de la 
fidélité : le peintre qui parvient à rendre la phpionomie de son mo- 
dèle avec son expression la mieux caractérisée n'est pas toujours celui 
qui a pu l'étudier de plus près , et en analyser scrupuleusement les dé- 
tails. 

Vient ensuite M. Jacob, amateur délivres d'une autre espèce. Que 
sont, pour lui, l'exquise perfection d'une reliure de.Derome, l'absence 
d'une astérisque ou d'un chiffre sur telle ou telle page d'un précieux 
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Elzevir, le tiers de ligne de plus ou de moins dans un Homère de 
Nerli, ou un Virgile de 1676? La bibliothèque d'un financier , à ma- 
gnifiques alignemens de dos maroquinés, gauffrés, glaces, mais vide 
délivres véritables et de science , n'a pas été inventée pour lui. Ce qu'il 
cherche rue de Richelieu , à Sainte-Geneviève, au tranquille Arsenal , 
ce sont les reliques des anciens penseurs réunies aux résultats des 
veilles de notre siècle; ce qu'il déplore c'est l'incurie de certains biblio- 
thécaires; c'est la mauvaise et irrationnelle administration dés établis- 
semens confiés à leurs soins. Là-dessus , il a écrit vingt pages pleines 
de sens et de justesse , où le crayon de l'observateur a trouvé moyen 
de jeter épars quelques croquis curieux et vrais. 

Chez M. Jal , c'est une abondance de noms propres, souvent chers 
à nos souvenirs , souvent aussi trop étrangers à nos sympathies. Il y a 
beaucoup de charme toutefois dans ses descriptions simples , mais un 
peu prolixes, des soirées d'artistes depuis 181 5. C'est un des bons 
morceaux du recueil. Ces confidences du cœur, ces épanchemens d'une 
mémoire fidèle au culte du talent et de l'amitié , ont mille fois plus de 
prix à nos yeux que les prétentieuses révélations de M. de Salvandy , 
qui vient complaisamment se mettre en scène au milieu de vingt prin- 
ces ou princesses, dans .les éblouissans salons du Palais-Royal, où 
Charles X faisait au roi de Naples les honneurs de la fortune et de la 
popularité de son futur successeur; et où , selon la naïve expression du 
fashionable écrivain , on vit , pour la dernière fois , cette variété ma- 
- gique de broderies , de croix , d'armes et de couleurs qui fit la gloire 
et la beauté des fêtes de la restauration. 

Qui n'a pas vu Henri Moonier, chargeant , avec une verve inimita- 
ble, les ridicules du peuple parisien, devant le fou rire d'un parterre 
du Vaudeville ? C'est une bonne fortune qu'une nouvelle caricature 
bourgeoise échappée à sa plume spirituelle ; et la maison du Marais , 
monarchie absolue que gouverne une portière , dont le comique n'est 
pas toujours aussi achevé que sa délicieuse idéalisation de l'excellent . 
Prudhomme , ne laisse pas d'être fort amusante à parcourir, depuis la 
loge de madame Desbrosses jusqu'au gîte aérien de ses bavardes com- 
mères. 

Tout près de cette malicieuse ébauche vient se placer la Morgue de 
M. Léon Gozlan , peinture qui n'est pas dépourvue de vigueur, où les 
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contrastes abondent , et qui rend assez fidèlement le singulier aspect de 
ce temple hideux du suicide , s'élevant presque inaperçu , au milieu 
des pompes et des joies d'une brillante capitale. 

Que dire ensuite de ces pages dans lesquelles M. Jouy, peut-être 
inspiré par des préoccupations personnelles, déplore avec tant d'amer- 
tume l'ingratitude dont la France paie les services rendus à la liberté 
par MM. Dupin et Périer ? Que dire de cet interminable épisode de 
M. Paul de Kock qui raconte , avec ses saillies de grisette et sa morale 
de romancier grivois, les déboires d'une société parisienne, en recher- 
che d'une fête de village? Que dire de ces pâles esquisses de l'Abbaye- 
aux-Bois , dont plus d'une médiocrité de salon fait partie intégrante tout 
comme Chateaubriand et madame de Staël ? 

Je parlerais pourtant de la chanson de Béranger et de la réponse de 
son illustre correspondant , si tout Paris ne les avait déjà lues dans ses 
journaux du matin : puis il me reste à citer la Conciergerie de M. Chas- 
les. Sans trop craindre de me tromper , je serais tenté d'affirmer que, 
de toute la série déroulée jusqu'ici , ce morceau est le seul qui ait été 
le fruit d'une inspiration spontanée. Un sentiment profond et vrai y 
règne d'un bout à l'autre j une mélancolie noble et touchante prête , 
même aux plus petits détails , son coloris sombre et poétique ; l'auteur 
parle de lui-même , mais avec une simplicité pleine de bon goût; son 
style élégant, animé, est libre de l'emphase et de l'exagération à la 
mode. L'histoire de i8i5 , cette époque de sourde et lâche terreur a 
fourni l'épisode que raconte M. Cbasles : à voir ce jeune homme , in- 
nocent de toute faute, frêle et délicat, aux mains grossières de l'i- 
gnoble police , qui ne se sentirait violemment ému d'indignation ? Ne 
croirait-on pas, sous notre prétendu régime de liberté , que cette page 
éloquente vient trop tard dénoncer l'un des plus crians abus de l'arbi- 
traire ! Hélas ! il n'en est rien , et nous pouvons en recommander la 
lecture aux professeurs officiels de légalité : la police des Fouché et des 
Delavau existe toujours , et son contact impur peut souiller encore im- 
punément l'homme le plus honnête , l'enfant le plus inoffensif! 

Voilà tout , je crois , ou à peu près ; voilà le premier produit de 
cette association colossale de nos grands et petits artistes. Maintenant 
n'y cherchons pas la trace de cette grande synthèse des mœurs actuelles 
que nous annonçait M. Janin , avec sa trompette d'auteur de préfaces. 
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De synthèse , il n'y en avait point de possible , avec des hommes qui, 
pour la politique , la religion , les arts , la morale même , marchent 
dans des routes si divergentes. Ne prenons pas la chose autant au sé- 
rieux : le Livre des Cent-et-un, c'est tout simplement une analyse 
incomplète du chaos qui nous entoure. Gbacun s'est emparé d'une de 
ses molécules pour la décomposer et la décrire , avec sa perspicacité 
plus ou moins subtile , sous son microscope plus ou moins grossissant. 
M. Ladvocat se consolera sans doute de n'avoir point réalisé cette 
tâche impossible de l'Asmodée moderne ;"car le public se prendra vo- 
lontiers aux bonnes et belles pages que lui promet son recueil , et lui 
pardonnera sans doute , en leur faveur, l'absence de plan et la faiblesse 
d'un grand nombre de chapitres. 

A. J. 

187. — Barnave, par Jules Janin ; avec cette épigraphe : C est un 
conte allemand qui finit comme les vieux contes français com- 
mencent : Il y avait une fois un roi et une reine. Paris, 1 83 1; Alphonse 
Levavasseur. 4 vol. in-12; prix, 16 fr. 

Le public est maintenant si loin des questions d'art et de pure litté- 
rature que ce livre , malgré tout son mérite , n'aurait pas un seul instant 
attiré son attention si l'auteur n'avait pris soin d'y rattacher des per- 
sonnalités politiques , et de gâter son ouvrage en le réduisant aux pro- 
portions d'un pamphlet. C'est la préface de M. Janin qui a fait de Bar- 
nave le livre a la mode, et qui l'a porté sur la table de tous les salons. 
Pauvre succès ! 

Pour nous qui désirons la résurrection de la littérature, pour nous 
qui l'espérons, bien qu'il nous soit impossible de prévoir comment elle 
sortira des fausses voies où elle est engagée , ces questions de personnes 
nous importent peu, et nous ne voulons examiner dans cet ouvrage que 
l'ouvrage lui-même. 

Que nous importe que de stupides courtisans aient éconduit avec in- 
solence un homme de talent , assez peu digne de son talent pour le 
mettre en vente? Que nous importe qu'un écrivain habile se venge d'une 
brutalité impertinente par une généalogie séditieuse , et , poussé par la 
rancune , se jette dans un misérable parti couvert de sang et de boue ? 
En vérité, la critique n'a que faire dans tout cela; il y a du ridicule 
pour tout le monde; il n'y a de la gloire pour personne. 
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C'était une grande question que de savoir s'il était possible de poé- 
tiser les hommes et les choses de la révolution. M. Janin Tient de la 
résoudre. Puisqu'avec son beau style il n'a pu réussir qu'à affaiblir 
l'histoire; puisqu'avec ses vives couleurs il n'a pu que pâlir ces colos- 
sales physionomies, il est démontré dès à présent que l'artiste est trop 
faible pour reproduire les émotions que les journaux, les pamphlets , 
les procès-verbaux des assemblées, nous ont. transmises dans leur ef- 
frayante vérité. Laissez parler Nodier qui raconte ce qu'il a vu : c'est le 
seul poète digne de son sujet. Nodier a vu Robespierre; il a vu sa figure 
de fouine, il a entendu sa voix sèche, claire, aiguë et criarde; il a vu 
Schneider, il a vu Saint- Just; c'est à lui de les peindre : écoutons-le. 
Mais M. Janin, qu'a-t-il vu que nous n'ayons vu comme lui à travers les 
écrits du tems ? de quel droit vient-il mettre les fantômes de ses rêves 
à la place des géans de nos souvenirs ? 

Ce n'est pas le pittoresque qui manque à la révolution telle que nous 
la connaissions avant Barnave; les chansons de carrefour sur madame 
Veto, qui nous sont parvenues, en disent plus sur la populace de Paris 
que toutes les phrases élégantes et bizarres de M, Janin. Mais ce qui 
rfest pas aussi connu que ces tableaux de rues , ce sont les causes se- 
crètes , les passions souterraines , les plans cachés qui faisaient mouvoir 
et parler les acteurs du grand drame. Jusqu'à la Convention , touts'ex- 
jplique, tout se justifie , tout effet se rattache à une cause évidente; mais 
alors commencent les mystères , mystères terribles de l'organisation des 
peuples et des individus; alors s'élèvent les grands spectres; alors se 
dessinent les grandes figures. Celui qui les expliquera se fera écouter, 
non celui qui les copiera. C'est la philosophie de la révolution qui 
reste à faire, et non pas sa poésie, qui est dans la nudité des faits. 

Aussi quel pauvre croquis M. Janin nous donne pour un tableau ! 
quelles caricatures de Mirabeau , de Barnave , de la reine ! 

M. Janin s'est depuis long -tems attaché à Mirabeau comme au sujet 
le plus convenable pour son style superlatif; il a torturé dans vingt 
feuilletons cette grande ombre de 89. Aujourd'hui il achève la tâche 
qu'il s'est donnée : dans Barnave , Mirabeau est un fanfaron qui gri- 
mace à chaque mot; c'est un energumène toujours dans les convulsions 
de la colère ou de la débauche; c'est un matamore de révolution qui ne 
justifie pas trop ses vanteries , car on ne le voit guère que dans des ta- 
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vernes et à des soupers de filles où il joue un rôle fort ridicule; c'est un 
hâbleur de mauvais goût qui lui-même se décerne toutes les palmes , se 
place toujours au premier rang , s'adjuge sans façon la toute-puissance 
et parle de la France comme s'il la tenait dans sa main; un fat poli- 
tique poussant l'égoïsme de F amour-propre jusqu'à la niaiserie la plus 
impertinente; le tout sur le souvenir de quelques mots échappés à Mi- 
rabeau dans l'émotion d'une violente lutte de tribune , lorsqu'on cher- 
chait à^lui ravir cette popularité qui, dit-il, n était pas un faible 
roseau qu'on pût briser au premier effort. Mirabeau eut été un être 
bien ridicule s'il se fut montré tel que le fait M. Janin, au milieu des 
hommes élégans de la noblesse et du clergé , et des hommes graves du 
tiers-état de l'Assemblée constituante. 

Si M. Janin ne professait pas le plus profond dédain pour les docu* 
mens de l'histoire , nous pourrions lui demander sur quoi il s'appuie 
pour faire tenir à Mirabeau , en présence du duc d'Orléans , des paroles 
pleines d'un mépris si offensant pour ce prince. On sait bien que Mira- 
beau , désespérant de faire de Philippe un instrument utile à ses vues, 
exprima en termes significatifs le peu de cas qu'il faisait de lui : mais 
rien n'indique qu'il ait osé l'insulter en face , et tout prouve que Phi- 
lippe n'était pas homme à souffrir une insulte. La "vengeance qu'il tira 
de celles dont il avait été l'objet à la cour de Louis XVI le témoigne 
assez terriblement. 

Nous n'avons rien à dire de la scène grotesque que l'auteur fait jouer 
à Mirabeau dans la forêt de Saint-Cloud, lorsque se rendant au rendez- 
vous de la reine, le tribun s'égare, et, au lieu de chercher son chemin, 
s'endort au pied d'un arbre et fait tout haut des rêves fantastiques , où 
M. Janin a prodigué toutes les richesses du style et de l'absurdité. 

Quant à Barnave , ef au rôle que lui prête le romancier, nous dirions 
difficilement de sang froid ce que nous en pensons. Est-il permis de fal- 
sifier ainsi les hommes qui appartiennent à l'histoire? Les plus nobles 
et les plus graves caractères sont-ils à la discrétion du premier écrivain 
qui voudra les prostituer à ses fantaisies ? Est-il moral d'affubler d'un 
habit d'arlequin l'un des hommes les plus dévoués et les plus généreux 
qui aient ennobli les premiers jours de notre grande révolution ? 

Compatriote de Barnave, celui qui écrit ces lignes a été habitué à en* 
tourer son nom d'un respect religieux, et les jeux fantasques de l'imagi? 
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nation de M. Janin lui semblent offensanspour lui, pour la province qui 
s'enorgueillit du souvenir de ce noble jeune homme. C'est un culte sa- 
cre que celui des souvenirs ; quel que soit le talent d'un baladin , il ne 
lui appartient pas de faire parader sur ses tréteaux les dieux que les 
peuples ont placé sur des autels. 

Sous le rapport de la morale, M. Janin me parait donc inexcusable 
d'avoir rendu Barnave ridicule; sous le rapport de l'art, il n'est pas 
moins blâmable d'avoir négligé et gâté ce qu'il y avait de poétique dans 
la vérité, telle que l'histoire la lui offrait. 

Barnave n'était connu à Grenoble que comme un jeune homme de 
mœurs douces , de manières élégantes, d'un caractère aimable et sim- 
ple , quand les premières rumeurs du volcan révolutionnaire se firent 
entendre à Vizille. Quelques hommes seulement, les Virieu, les Mou- 
nier, l'avaient apprécié et le portèrent à la députât ion. Us avaient com- 
pris sans doute tout ce qu'il y avait de généreuses passions sous cette 
figure calme et molle; tous les germes de talent que couvraient ces pas- 
sions. Us ne s'étaient pas trompes. 

On sait ce que Barnave devint à son arrivée à Paris. Ce fut le plus 
pur et le plus éloquent des orateurs de cette assemblée, dont laTvertu et 
l'éloquence alimenteront l'admiration des siècles. Otez cette grande 
ombre de Mirabeau qui obscurcit tout ce qui l'approche , Barnave sera 
la plus belle figure de la révolution. 

Pour ceux qui connaissent les détails de la vie convulsive du 
jeune tribun , pour ceux surtout qui savent l'histoire de sa mort, qui 
ont lu cette admirable lettre écrite de Dijon à sa mère et à ses sœurs, 
dans une halte de sa marche vers l'échafaud , il ne peut y avoir un doute 
sur la réalité de ce simple et ferme héroïsme qui constituait son génie et 
son caractère. 

Voilà l'homme dont M. Janin a fait un amant ridicule de la reine. À 
l'entendre, Barnave était amoureux de Marie- Antoinette, selon toute 
probabilité, long-teras avant qu'il ne l'eut vue. Il est à peine arrivé à 
Paris, que cette passion subiîe lui fait tourner la tète, et le rend renégat 
à ses croyances : c'est pour s'attirer un coup d'œil de la reine que Bar- 
nave monte à la tribune, c'est pour s'en faire remarquer, pour s'en faire 
craindre, pour s'en faire mépriser, que Barnave attaque là monarchie, 
ébranle le trône, se livre à toute la fureur de l'esprit révolutionnaire ; et 
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lui-même, sous la plume de M. Janin, jure qu'il abandonnerai! ses 
amis , la cause du peuple , la sienne propre , qu'il trahirait ses convic- 
tions, qu'il se ferait l'humble valet de la cour, pour un regard de la 
reine ! 

Que le romancier ait cru convenable de rendre Mirabeau amoureux 
de l'épouse de Louis XVI , c'était un mensonge historique sans invrai- 
semblance et sans injustice : Mirabeau était amoureux de toutes les fem- 
mes, et la fille de Marie-Thérèse peut avoir séduit son imagination libertine 
tout comme Sophie, tout comme madame Monnier , tout comme la pre- 
mière qui se trouvait en son chemin. Mais c'était un étrange contre- 
sens que de prêter une telle passion au jeune et candide avocat de Gre- 
noble. Barnave n'eût pas été chercher si haut l'objet d'une passion pour 
laquelle d'ailleurs il ne restait pas de place dans son cœur. 

Cependant si M. Janin ne pouvait absolument se passer de cet ac- 
cessoire romanesque , s'il lui fallait sa douzaine complète d'amoureux 
delà reine, Mirabeau , Barnave, Castelnau, Vaudreuil, Lauzun.... , 
que ne plaçait-il la naissance de l'amour de Barnave là où il eût été dra- 
matique et touchant, dans la voiture de Varcnnes ? Dieu me préserve de 
faire entrer pour rien l'amour d'une femme dans la conduite politique 
de Barnave à qui suffisait l'amour du peuple! Mais si son esprit dut 
être frappé de la faiblesse de ce trône, dont le pouvoir l'avait jusqu'ici 
effrayé , si son ame dut être touchée du spectacle de cette grandeur 
déchue qu'hier encore il croyait debout et menaçante; s'il dut être at- 
tendri par la grâce et les vertus maternelles de cette femme qu'on avait 
calomniée, ce" fut sans doute dans ce triste et solennel voyage. C'est 
alors que lui vinrent les grandes pensées et le profond dévoument ; c'est 
alors que la pitié et l'admiration durent faire naître l'amour. 

Nous ne pousserons pas plus loin cette critique. On nous en pardon- 
nera l'amertume , si l'on peut bien remarquer que ce n'est pas M. Janin 
seul qui nous l'a inspirée, et à qui elle s'adresse, mais aussi à une foule 
de jeunes écrivains sans croyances politiques qui se font un jouet de tout 
ce qu'ils ne comprennent pas, et outragent la mémoire deshommes qu'ils 
ne peuvent égaler. 

Quant au style de Barnave , est-il besoin d'en parler? Il n'y a pas 
un de nos lecteurs qui ne connaisse au moins l'un des deux ouvrages qu'a 
publiés M. Janin , ou qui n'ait lu quelques-uns des innombrables articles 
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que ce jeune écrivain sème avec une si prodigieuse fécondité dans les 
journaux de toute sorte. Or, quiconque a lu une page de M. Janki 
connaît tout son style. C'est toujours cette merveilleuse souplesse de 
tours , cette admirable précision des termes , cette élégante clarté > cette 
richesse d'images qui donnent à tout ce qui sort de sa plume une origi- 
nalité si frappante. Mais, qu'il nous' permette de le dire , cette origina- 
lité même a quelque chose de monotone par l'abus qu'il en mit : dans la 
bouche de Mirabeau , de la reine , de Barnave , du prince allemand , de 
Laclos , c'est toujours la même affectation de naïveté, la même hachure 
de périodes ( qu'on me passe le mot) , la même exagération de figures et 
d'antithèses : toujours et partout c'est M. Janin, quand ce devrait être 
ou Mirabeau , ou Barnave , ou l'Allemand , ou la reine. De la une fatigue 
qui vous saisit au bout de quelques pages et vous distrait du pkisir que 
devrait procurer ce luxe de langage et de poésie. 

M. Janin pourtant est un grand écrivain : s'il avait un peu plus le 
sentiment du vrai , s'il donnait quelque chose à la pensée au lieu de tout 
sacrifier à l'image , je ne sais vraiment quel écrivain en pourrait placer 
au-dessus de lui. 

Avec ses qualités et ses défauts , nul aujourd'hui n'est plus capable 
d'écrire un chapitre admirable , nul n'est plus impuissant à faire un bon 
livre. 

Dans Barnave, le vide de la pensée se fait sentir à chaque page : a 
côte' d'un diamant de poésie pittoresque, on trouve à tout instant un 
plat lieu commun de politique légitimiste. En vérité , e'est une honte à 
M. Janin de pouvoir être pris , an tems où nous sommes , pour un 
carliste. Quoi ! pour un esprit comme le sien , entre lui et les sots qui 
ont insulté son talent , il n'y a rien que le carUsme ! Nous ne pouvons 
le croire : ce serait le signe s d' une grande faiblesse d'ame ou d'une pro- 
fonde dépravation. 

C'est la foi qui manque à M. Janin; c'est la foi qui fait poirier, c'est 
la pensée qui féconde le style et donne aux livres leur place dans l'ave- 
nir. Celui qui a fait le chapitre des Filles de Séjan est digne d'écrire 
l'histoire; mais pour raconter l'histoire il faut croire , il faut croire à . 
l'homme et à sa destinée , et M. Janin ne croit à rien. 

Jtns. P. 

188. —Andréa, histoire du tems de l'empire; par M. Rey-Dws- 
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svutl, aateur des Trois Amis y de Samuel Bernard, etc. Paris, 
i83i $ Charles Gossebn. In-8° de 317 pages; prix, 7 fr. 5o c. 

Les éloges qtfe nous donnerons à la nouvelle production de M. Rey- 
Dussueil reçoivent quelque autorité des critiques sévères que nous avons 
faites de ses premiers ouvrages. Ce jeune écrivain fait chaque jour des 
progrès évidens; et malgré l'extrême fécondité d'une plume qui enfante 
un livre tous les mois, on peut remarquer là distance immense qu'il y a, 
pour le style, le goût, la vérité et la grâce des images, entre la traduc- 
tion des Fiances, la Fin dit Monde, le Monde nouveau , Samuel 
Bernard, les Trois Amis, et le roman qui est sous nos yeux. 

M. Rey-Dussueil est revenu aux lieux auxquels il dut ses premières 
inspirations., et il y a retrouvé ces peintures fortes et simples que les 
souvenirs de la patrie et de l'enfance produisent aux imaginations poé- 
tiques. La scène $ Andréa se passe près de Marseille , pays qui tient 
de la Grèce et de l'Italie , et qui a gardé des raonumens de tous les âges. 
La unecolonie, réfugiée au sein de cette colonie, venue on ne sait en quel 
siècle de l'Espagne chrétienne , est séparée du peuple qui l'entoure. Ce 
sont des Catalans qiû ne s'allient qu'entre eux, qui ne forment avec les 
habitans de la contrée que les relations nécessaires à leur commerce de 
poisson, isolés comme les patriarches, hospitaliers comme eux. 

Ce village renferme une jeune fille , Marie , que l'admiration publique 
a surnommée la belle Catalane. Marie a vu souvent , solitaire et rê- 
veur sur les bords de la mer, Andréa, jeune et bel étranger sur lequel 
courent des bruits bizarres. Quel est cet Andréa ? L'auteur ne répond 
qu'au dénoûment à cette question que tant de gens se sont faite. 

Andréa est un Grec qui , mêlé à une conspiration entreprisé pour la 
délivrance de son pays, fait prisonnier après un combat acharné, témoin 
des tortures de ses compagnons massacrés avant lui , ne peut résister à 
la peur de la mort, trahit le secret de la conspiration , et livre le nom 
de tous ceux qui y avaient pris part. 

Depuis lors il erre loin de sa patrie , poursuivi par le mépris de ses 
concitoyens et par son propre mépris. Partout où il rencontre un Grec il 
reçoit une insulte , et son oreille n'entend plus la douce langue de son 
pays que pour entendre des malédictions. 

L'amour de Marie le distrait un instant de son infortune et relève peu 
à peu sa nature avilie , et bientôt il va l'épouser , quand une vieille 
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femme , une Grecque , la, veuve de l'une des victimes de la lâcheté' d'An- 
dréa , vient traverser son bonheur. Elle le suit avec ardeur depuis bien 
des années. Tant qu'elle l'a vu courbé sous le fardeau de son existence 
misérable , elle l'a laisse' vivre pour le laisser souffrir ; mais elle ne per- 
mettra pas qu'il vive heureux. 

La mort d'Andréa est affreuse. 

Un épisode plein de charmes.se mêle à cette simple intrigue/ (Au 
moment où l'histoire se passe, Charles IV, pauvre vieillard, dépossédé 
de la couronne des Espagnes et des Indes , pauvre père, trahi et insulté 
par ses enfans , pauvre époux, déshonoré et tyrannisé par sa femme , 
pauvre étranger, abandonné de tous , habite une petite maison de cam- 
pagne près de Marseille. La colonie de Catalans , fidèle au souvenir de 
la patrie , le reconnaît encore pour roi , l'entoure des hommages les plus 
tendres , du respect le plus religieux , et console ainsi le malheureux 
roi découronné des trahisons du sort , de son fils , de sa femme , et de 
son grand ami Napoléon , qui le laisse vivre dans le plus triste déoû- 
inent. C'est à lui que la belle Marie s'adresse pour obtenir la liberté 
de son frère Mattéo , arrêté comme conscrit réfractaire. Justement la 
princesse Pauline Borghèse vient d'arriver, et Charles , avec sa bonté 
de vieillard ou d'enfant , se décide à l'aller visiter pour obtenir Ja li- 
berté de Mattéo. Cette visite est faite en grand secret de ses tyrans les 
plus proches , la reine et M . le prince de la Paz. 

Le rapprochement de ce vieux débris de l'antique tronc des Bourbons 
avec la brillante fleur de la jeune tige napoléonienne a quelque chose 
de touchant, et M. Rey-Dussueil a fait preuve d'un talent vraiment su- 
périeur dans le récit de cette entrevue. 

A. P. 
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Température du pôle nord.— M. Arago, dans une note insérée dans 
l'annuaire des longitudes, année 1 8^5 , s'est proposé de détermi- 
ner, au moyen des observations thermométriqxies recueillies par les na- 
vigateurs , la température moyenne du pôle nord. Coordonnant ces ob- 
servations d'après des règles analogues à celles que M. de Humboldt a 
employées pour la détermination des lignes isothermes, il a été conduit 
à conclure qu'en attendant de nouvelles observations , la température 
moyenne du pôle nord devait être évaluée à environ — i5°. Cette 
détermination a été combattue par divers physiciens , et entre autres 
par M. Leslie , qui suppose que la moyenne dont il s'agit n'est que fort 
peu éloignée du terme de congélation de l'eau. Si cette moyenne , dit-il, 
était aussi basse que le suppose M. Aragô , elle ne manquerait pas de 
produire une accumulation infinie des glaces dans les régions arctiques. 
Or une pareille accumulation aurait évidemment pour effet de produire 
une augmentation dans la durée du jour, et cependant nous savons que 
depuis deux mille ans cette durée n'a nullement varié. Un autre savant 
anglais , M. Forbes, vient aujourd'hui détruire cette objection en ana- 
lysant les- circonstances qui président à la formation et à la dissolution 
de la glace , et montrer comment même , avec de très-basses tempéra- 
tures , l'équilibre est maintenu entre ces deux opérations. 

Supposons , dit-il , la mer à — so° cent. , si la température vient à 
baisser brusquement , la glace se formera très - rapidement et acquerra 
jusqu'à plusieurs pouces d'épaisseur dans une nuit. Mais si le froid con-. 
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tinue , r épaisseur de la glace ne pourra s'accroître du côté exposé à 
l'influence frigorifique , c'est-à-dire du coté extérieur. La matière qui 
fournit la glace est l'eau qui est dessous : Faction de ce froid intense 
qui abaisse d'un si grand nombre de degrés la moyenne annuelle ne peut 
donc s'exercer qu'à travers un mauvais conducteur , la masse de glace 
déjà formée , et cette action devient d'autant plus faible que la couche 
glacée a^acquis plus d'épaisseur. Quand le dégel s'opère, au contraire, 
la glace est continuellement et directement exposée à l'influence atmo- 
sphérique. Non -seulement la croûte décroît par sa face supérieure , mais 
elle décroît aussi , comme M. Leslie lui-même en convient , par sa face 
inférieure , en raison des courans d'eau chaude qui viennent des latitu- 
des moins élevées. D'autres causes viennent d'ailleurs se joindre à celles- 
ci pour hâter la prompte dissolution des masses congelées. Les pluies 
ramollissent d'abord la glace , la rendent spongieuse; enfin quand vers 
le mois d'avril se font sentir brusquement les vives chaleurs des étés po- 
laires, la glace subit une expansion de volume considérable et très- 
irrégulière : elle se brise en fragmens , que les vents du nord , qui 
soufflent à cette époque avec une violence terrible, poussent vers des 
mers plus chaudes, où ils se dissolvent progressivement. Quelques 
masses seules résistent par leur volume , et s'avancent très-au loin dans 
la^zône^témpérée. R. 

Nouvelle Société de Tempérance. -— Une nombreuse réunion , 
formée en grande partie des membres de la Société des Amis, a eu lieu à 
la chapelle du révérend M. Fletcher, dans le but d'aviser aux moyens 
de diminuer, si ce n'est de détruire complètement, à Londres, le vice de 
l'ivrognerie. On sait qu'aux États-Unis,' et plus récemment en Ecosse, 
des sociétés de ce genre ont apporté une salutaire réforme dans les ha- 
bitudes de la classe ouvrière, primitivement très-adonnée aux boissons 
spiritueuses. Ce n'est pas ici seulement une question d'économie poli- 
tique , c'est une question vitale aux yeux de tout ami de l'humanité : je 
répugne à me servir du nom de philantrope qui , de nos jours , désigne 
plutôt un métier qu'une vertu. Dans cette dernière assemblée, plusieurs 
membres actifs du comité ont été charges du soin d'établir des clubs de 
sobriété dont les membres , reçus sans nulle rétribution , s'engageront à 
s'abstenir de toute liqueur enivrante. 

Une Société pour V encouragement de la gravure des médailles se 
forme en ce moment en Angleterre. 'Elle comprendra un nombre illi- 
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mite de membres , payant une petite souscription annuelle. Son objet est 
d'encourager la gravure sur métaux , en publiant continuellement des 
médailles en l'honneur des grands hommes , ou en commémoration des 
événemens remarquables , et en n'employant que des artistes anglais 
pour les exécuter. Le but de la Société serait plus tôt atteint, et ses tra- ' 
vaux aideraient plus au développement de l'art , si les talens de tous les 
pays étaient indistinctement appelés à ce concours. Les savans , |lcs 
grands artistes , comme savans et comme artistes, n'ont point de patrie. 

Deux médailles de genres très-différens ont été dernièrement frap- 
pées à Londres. L'une, en bronze , porte une effigie d'enfant, avec cette 
légende : Henri F, roi de France. Le revers présente deux sceptres 
croisés, surmontés d'une couronne. Le millésime est i83o, a août. 
Sur l'autre médaille, d'un métal blanc, sont inscrits les noms de Gui- 
laume IV et des ministres actuels. Au revers est gravé le mot Réforme f 
entouré de rayons qui indiquent qu'elle ne doit pas être seulement poli- 
tique , mais s'appliquer à l'Église , à la législature , etc. 

Hommage à Gœthe. — Les admirateurs anglais du grand poète se 
sont réunis pour faire sculpter un riche cachet en or r dont la devise est 
une étoile entourée d'un serpent qui se mord la queue , et le motto , la 
propre devise de Gœthe : Ohne Hast; aber ohneRast. (Sans hâte, 
mais sans repos). Au bord du cachet, court une guirlande émaillée de 
roses rouges et blanches, séparées par les vertes feuilles du chêne, em- 
blème de l'Angleterre : au-dessus, une tête de hibou, partant d'une 
touffe de lierre, et un beau masque de satyre, sont surmontés par un 
bouquet de fleurs , au milieu desquelles on lit cette inscription : « Au 
maftre allemand, ses amis anglais ; 28 août i83i. » C'est ce jour-là, 
anniversaire de la naissance de Gœthe , que ce précieux joyau lui a été 
présenté. 

Les journaux anglais donnent comme autographe du grand maître de 
la -littérature romantique ces quatre vers français, d'une écriture très- 
ferme, signés par Gœthe, et datés du 24 juin t83o : 

Chaque jour est cm bien que du ciel je reçoi , 
Profitons aujourd'hui de celui qu'il nous donne ; 
U n'appartient pas plus aux jeunes gens qu'à moi , 
Et celui de demain n'appartient à personne. 

Ad. M. 
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Numismatique. — Une découverte intéressante a été faite Tannée 
dernière dans Y île de Taman. Un propriétaire, demeurant à l'extrémité' 
de la baie de ce nom , a trouvé , après une forte pluie, une petite mé- 
daille d'argent , représentant d'un côté le buste d'Hercule, revêtu de 
la peau du lion , et sur le revers , dans un carré en creux , une tête de 
cheval , avec la légende : Sivfoov , c'est-à-dire monnaie des Sinties. 

Ce précieux morceau , d'une belle exécution , et parfaitement con- 
servé, appartient évidemment aux Skidis , tribu *du Caucase qui , sui- 
vant les anciens géographes , habitait les bords de la Mer-Noire , et les 
montagnes les plus avancées de la chaîne du Caucase , aux environs 
d'Anapa. Quelques colonies grecques étaient établies dans le pays des 
Sindes , telles que Gorgippia , Hermoniassa , Apaturam, le port 
Pindicus. C'est probablement dans une de ces villes que la médaille 
nouvellement découverte avait été frappée. Ad. M. 

ALLEMAGNE. 

L'Hermès a cessé de paraître cette année ; ce recueil scientifique et 
littéraire , l'un des plus justement estimés dé l'Allemagne , était par- 
venu au 35 e volume ( r 3 e année de publication ). Dirigé d'abord par 
le professeur Krug , puis par l'éditeur lui-même , M. Brockhaus , il 
l'était depuis 1824 par le docteur Schmid , conseiller à la haute cour 
d'appel d'Iéna. Des écrivains distingués dans toutes les branches de la 
science et des lettres ont pris part à sa rédaction , qui n'a pas cessé de 
mériter la faveur des hommes studieux. Comment donc expliquer le sort 
qui vient de frapper cette utile entreprise, et qui menace plus ou moins 
presque tous les recueils de ce genre j si ce n'est par l'absence d'idées 
générales , seules capables de donner une valeur aux travaux de détail 
en les coordonnant entre eux ? Ces travaux, en effet, conçus et exécu- 
tés dans l'isolement , n'offrent plus , malgré le talent et le savoir de leurs 
auteurs, que répétition et incohérence. Des membres épars ne forment 
point un corps , qu'ils soient rassemblés , systématisés , harmonisés ; la 
vie n'est qu'à ce prix. 
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Coup JtoéU sur sa situation actuelle* — Chacun a suivi les der- 
nières vicissitudes de l'Italie centrale. Gomme les mouvemens du Pié- 
l»ont ci de Naples, qu'ont-elles produit? La mort de quelques-uns, 
l'exil d'un grand nombre, l'oppression de tous. Mais ce que les insur- 
rections précédentes n'avaient pas fait , celle-ci a laissé dans les hommes 
et les choses un sentiment de provisoire qui a gagé jusqu'aux gouvor- 



G'est ce sentiment qui caractérise plus spécialement aujourd'hui l'I- 
talie , comme du resta il caractérise l'Europe tout entière. Il est dans 
tout; dans la lassitude et les espérances des sujets , dans les terreurs et 
les brutalités du pouvoir. Or le provisoire est un état trop violent, 
trop funeste pour durer. Il faut une solution quelconque. Quelle sera- 
t-elle? Je défié le plus habile de la prévoir. Je défie l'intelligence la 
plus consommée , la plus clairvoyante , de dresser aujourd'hui la carte 
de l'Italie , telle que l'Italie sera dans dix ans. Tant d'intérêts se croi- 
sent, tant d'espérances se choquent, tant de passions bouillonnent , que 
la voix prophétique de Gassandre se briserait encore contre les incré- 
dulités publiques. 

Quand je parle de solution , j'entends une solution immédiate , pro- 
chaine , car , ou l'homme est la plu? misérable de toutes les créatures , 
l'être le plus réprouvé , ou sa marche est progressive , son intelligence 
perfectible dans l'application non moins que dans la conception , et 
alors la solution n'est pas douteuse. A vrai dire , elle ne l'est pas pour 
nous. Nous la voyons grande et magnifique dans l'avenir; ce que nous 
ne voyons pas si clairement , c'est le terme d'un présent qui nous pèse 
jet nous révolte; tout se réduit donc pour nous à une question de tems. 

Les derniers événemens ont élevé une nouvelle barrière entre les 
deux principes qui divisent l'Italie. Les gouvernemens se sont plus 
étroitement groupés autour de l'Autriche comme autour d'une sauve- 
garde commune; la nation, quoique abandonnée parla France, a plus 
profondément senti que là pourtant est sa vie , son salut. Elle attend 
que le soleil se lève sur les Alpes. Quand se lèvera-t-il? 

On a fait grand bruit d'un traité entre le roi de Sardaigne et l'Au- 
triche. Existe-t-il réellement? L'opposition dit oui, le ministère dit 

44 
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non. Mais qu'importe? Les vraies alliances ne sont pas celles qui éma- 
nent des cbanccllerics , mais celles qui résultent d'une communauté 
d'intérêts et de principes. Celles-là sont dans la nature des choses ; 
elles sont , parce qu'elles^ ne peuvent pas ne pas être. C'est ainsi que 
nous voyons les trois puissances spoliatrices du Nord étroitement unies 
pour la garantie réciproque des dépouilles de la Pologne. 

Les États sardes touchent à l'Autriche; de ce côté-là nulles fron- 
tières. Cent cinquante ou deux cent mille hommes inondent la Lom- 
bardie, et sont presqu'aux portes de Turin; le cabinet de Vienne ga- 
rantit au roi de Sardaigne ses intérêts mercantiles et l'intégrité dé sa 
couronne par le maintien des traités de 181 4- La protection est immé- 
diate, le danger imminent , avec qui donc voulez-vous que s'allie le 
roi de Sardaigne? — Avec la France? — : Mais que lui a promis le mi- 
nistère? Quelles garanties, quelles sûretés lui oflre-t-ii? H retire la 
main, il livre à lui-même un prince qui a besoin d'appui dans sa fai- 
blesse. Or , comme il est toujours sage et politique de prendre sa force 
là où on la trouve, ce prince a bien fait de . s'appuyer à l'Autriche. 
Que pouvait-il faire? 

Des démonstrations publiques ont suffisamment prouvé sa dévotion 
au cabinet de Vienne. Les réformes espérées, promises dans unjnoment 
d'irrésolution, ont été brusquement abandonnées; et la France a compté 
une année ennemie de plus à sa frontière. Le ministère fait le superbe; 
il nie; c'est commode, mais les faits parlent. 

La nation, préoccupée des espérances inséparables d'un nouveau 
règne , n'a pas trempé dans les derniers mouvemens. Elle aimait mieux 
devoir à la raison qu'à la violence des réformes législatives et des in- 
stitutions politiques , que, du reste, on lui avait promises. Détrompée 
aujourd'hui , elle comprend qu'il ne lui est pas permis d'isoler sa cause 
de la grande cause italienne. 

Que dire de la Lombardie ? Les troubles de la Romagne l'ont écrasée 
de troupes; ils ont comprimé, exilé, ruiné beaucoup de $cs habitans , 
redoublé les vexations de la police, entravé toutes transactions, et mis 
ïa société tout entière dans une situation si précaire , si violente , que je 
ne comprends pas la prolongation <T un pareil ordre de choses. Quid- 
quiâ coactum non diûlàrnum, disait déjà saint Grégoire de Nazîanze. 

II y a eu quelques échauffourées à Milan , mais ces petites querelles 
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n'ont d'importance que comme manifestation de l'opinion publique , et 
n'ont d'autre avantage que d'accoutumer un peuple pacifique et timide 
à l'odeur de la poudre et aux coups de fusil. 

Les mouvemens de troupes sont si considérables en Lombardie que 
la Suisse s'en est alarmée, et tient encore aujourd'hui un poste d'ob- 
servation au Simplon. Venise est devenue un entrepôt militaire et l'ar- 
senal s'emplit de munitions. 

La Toscane, qui pendant quelques années avait manifesté la veHéitç 
de s'émanciper de l'Autriche , a repris timidement sa chaîne , et la 
traîne avec humilité. Lé grand-duc a fait preuve d'une rigueur insecte. 
Des émigrés lombards but été indignement livrés aux commissions mi* 
litaires autrichiennes; les autres ont été expulses. On sévit contre des 
feuilles étrangères tolérées jusqu'alors ; la surveillance la plus scrupu- 
leusement oppressive pesé sur tous , étrangers ou indigènes. Le çateL- 
teliite suit minutieusement les phases de sa planète. 

Le retentissement politique s'est fait sentir jusqu'aux dernières 
terres italiennes. Le jeune roi des Deux-Siciles a suivi la politique de 
son collègue de Turin , sans y être sollicité par des intérêts aussi fla- 
grans. Il a un moment hésité ; lui aussi a parlé de réformes , il en a fait 
même dans le budget de l'État , mais il avait promis davantage , et , 
finalement, il n'a rien tenu. Ce mouvement de pair ou de bonne vo- 
lonté passé, il a jeté le masque et s'est montré à nu. 

C'est le cas de parler ici d'une amnistie de sa majesté napolitaine , 
dont les journaux , même des feuilles libérales, ont fait grand fracas. 
On n'a connu ici que le décret , sans connaître la liste qui le modifiait 
et réduisait presqu'à nihil la clémence royale. Pas un homme tm peu 
marquant n'a été rappelé; et les exceptions dépassent de beaucoup le 
nombre d'élus. De ce côté-là trêve d'éloges. C'est un acte de duplicité. 

Au surplus , des bannis rappelés sous les auspices du marquis del 
Carreto , ministre actuel de la police napolitaine , ont peu de misera 
corde à attendre. Le retour est mal sûr, et mieux vaut a mon gré man- 
ger le pain de l'exil sur une terre libre et saine que s'asseoir aux foyers 
paternels dans un air infect et mortel. 

Des lettres de Naples nous informent que l'agitation des esprits y est 
extrême, et les préoccupations politiques sont au comble. En vain 
vient-on de ressusciter les mesures prohibitives de i8ai contre les, 
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étrangers. Personne ne peut Mettre le pied sur k frontière napolitaine 
sans une permission expresse de la police , q^i fient attcndr* à Borne 
une, deux, trois, quelquefois six semaines, car tout ce tons est sou- 
Tent nécessaire pour remonter aux informations m ks anteeédeos du 
pétitionnaire. On sent combien ces mesures sont favorables an eornr 
merceetà l'industrie. Mais tout cek est vain, aussi vain que ks hos- 
tilités du ministère Périer contre la presse; il en est de k pensée 
comme deFamour* Cbasse«*k par k porte, disait Diderot , il rentre 
par k fenêtre. 

H paraît que l'agitation a gagné même k Sidfe, cette île si reculée 
en tout. On a parié de coinplots , de conjurations àPakrme,mais les 
voies de publicité étant nulles dans ce pays, tout cek est arrive à nés 
oreilles eemmes des bruits lointains et vagues. Dans l'i g no ran ce des faits 
nous nous abstiendrons de les juger, et nous attendrons {dus mère in 
formation. Précédemment déjà il y eut une conspiration ourdie contre 
le gouvernement napolitain, mais dans un sens peu favorable à k li- 
berté, puisqu'il s'agissait de provoquer k patronage immédiat de l'Au- 
triche , sous le prétexte de troubles et de mouvemens populaires. Ges 
misérables, intrigues ayant avorté ont amené k disgrâce' de deux grands 
fonctionnaires du royaume* 

Le roi de Naples voudrait bien rester indépendant de f Autriche, car 
tout le monde chérit son indépendance, mais il n'en fait pas moins de 
k politique autrichienne k base de k sienne, et tout va de mal en pis. 
, Uni d'ailleurs par les liens du sang à la famille déchue de France, il 
est complètement hostile à k révolution de juillet et à tout ce qui est 
né d'elle, et entrera aveo empressement dans toute coalition contre k 
France. H fait même , dans l'attente d'une guerre extérieure, de grands 
préparatifs militaires sur toutes les cotes favorables jt un débarquement, 
et les régimens suisses entourent la capitale dans k cas d'un mouve- 
ment intérieur. 

Si maintenant nous jetons les yeux sur l'Italie centrale , qu'y voyons- 
nous? Mêmes mouvemens matériels dans les gouvernemens , et dans k 
peuple même mouvement moral, car ces deux mots résument par&ite-» 
ment l'état de k Péninsule. Palpitantes encore des convulsions révo- 
ktionnaiics, les légations ne missent paraître ni abattement, ni déses- 
poir; les dernières insurrections diffèrent encore en cek de ceUes do 
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iSai , qu'elles n'ont point plongé les raina» dans, le déojmisgeasènt; 
Its circonf tances extérieures sont, est vrai, différente». 

En Romagne, des iiistitiitaons, des réformes ont été plus que pro- 
mises, elks ont été sokimeUesnent garanties pur la France; nuis si fin 
que se croie M. Casimir Peiïer , il a été joué par k sacré~collégë \ car 
la tonsure est plus rusée que la franco. Bien de ce qui avait été juré 
ne se fait; on veut maintenir tout doucement les choses au statu qmo, 
et on attend ks evénemens pour so dessiner r d'ailleurs kt i noi iiimi 
laïques accordées par le clergé paraîtront misérables , incomplètes, ifc- 
luaoire* à quiconque csnnatt le pays. Toutefois ks It^ation» tiennent 
bon. Bologne donne l'impulsion , et la donne ferme et courageuse. On 
n'a pas ridée de k lassitude do ces proTÎnces. Elks préféreraient, en 
Tenté, k doenînation autrichienne à cette des prêtres et dos sbires. 
Elles insultent les couleurs papales); refusent ks impôts jusqu'à Vas* 
«nantissement des traites* Elles sont bien résolues à pousses k rosis- 
tance jusqu'au bout, et demandent des armes pour foire face aux 
troupes pontificales , dont oEes no veulent pas plus que de k os* 
carde blanche. Des armes! des armes! voilà le cri de toutes les léga- 
tions; que dia-je? de toute l'Italie, car toute l'Italie est désarmée, et 
on n'est plus au tems oùjuror arma ministrat; k fureur ne donne 
pas des canons. 

On s'informe à Pans s'il ne serait pas impossible de foire des envois 
d'armes; mais avec les entraves que k gouvernement français met a 
tout ce qui est libre et juste, avec les mauvais procédés dont ks émk 
grés sont en butte de sa part, il y a peu d'espoir de ce coté. L'Angle- 
terre serait une voie plus praticable. 

Beau» est dans k silence et l'attente. Tout y est suspendu. L'univer* 
site y est fermée , les livres, les journaux plus prohibes que jamais. Les 
yeux de k police veillent jour et nuit. D en est de Rome comme de 
Milan. Mais il y a ici une circonstance grave : si les légations persistent 
à refuser l'impôt, où k gouvernement papal prendra-t-ii F argent né* 
cessaire au maintien de l'ordre intérieur, car j'ai montre ailleurs com- 
ment lo repos de k capitale s'achetait avec l'or des provinces, cet or 
manquant, k fidélité manquera aussi. 

H n'y arien k dire du duché de Panne, il est convenu que c'est un* 
province autrienienne. 
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Mais Modène! c'est là que le sang a coulé sur les échafauds; 

Modène! c'est le cri d'horreur de l'Italie. Je ne cite ici ce nom fatal 
que pour rappeler une vaste intrigue tramée, dit-on, par le Duc. 
Homme résolu dans son vouloir, cruellement logique dans son système , 
il a jeté naguère les yeux sur la couronne sarde, plus haut peut- 
être , sur la souveraineté de l'Italie. On lui prête ce grand projet , où 
Jules II lui - même a échoué ; on parle de sourdes menées , mais 
ces intrigues ressemblent aux conjurations siciliennes. Je me tais faute 
de preuves ; je constate un bruit , jion un fait. 

Il n'est sans doute pas d'ambition qui n'ait traversé quelque tête hu- 
maine, mais celle-là serait si grandiose que j'hésite à y croire. Ah! 
plut à Dieu que les lambeaux épars de l'Italie fussent réunis en un 
corps, soiis un sceptre commun, même un sceptre du 1er, même celui 
du duc de Modène ! Plut à Dieu qu'elle prît ainsi les habitudes d'unité, 
d'accord qui lui manquent, et préludât à la liberté de l'ensemble par 
l'harmonie de toutes les parties ! Ce sentiment de provisoire que j'ai 
dit plus haut veiller au fond de la conscience publique fait honneur à 
la religion des Italiens ; dans leur malheur , ils répugnent à croire qu'ils 
y soient condamnés pour toujours. Pourquoi prédestinés à la souffrance? 
Pourquoi rayés du livre des nations indépendantes? Où est la justice? 
Où est l'équité? Il faudrait répéter ici ce que j'ai dit d'abord., c'est 
que la destinée de l'homme sur cette terre serait bien misérable, si 
l'espérance n'était pas au bout de tous les malheurs, la réalité au bout 
de toutes les espérances. 

La politique européenne a mis cette nation prolétaire dans la nécev 
site de maudire la paix , d'invoquer le désordre , car il n'y a de sa- 
lut pour elle que dans les troubles et les bouleversemens. Une guerre 
européenne serait pour elle un signal d'indépendance; sans armes, et 
presque sans armée, le brusque tête-à-tête avec l'Autriche est-il possi- 
ble? La mort de la Pologne n'est-elle pas une preuve >nouvelle , une 
preuve sanglante que les grandes masses unissent toujours par l'empor- 
ter sur la justice des minorités? 

J'ai déjà . bien fait des vœux pour cette pauvre Italie , qui m'a si 
long-tems abrité sous son ciel bleu , réchauffé de son soleil. Je la con- 
nais trop bien pour me faire des illusions sur elle. Mais assez l'ou- 
tragent après sa chute , moi , je lui dis : Courage ! relève4oi ! — Mes 
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entrailles se sont émues à l'aspect de ses infortunes , et je lui tends une 
main de frère? Ah! que n' est-elle, cette main faible et isolée , la main 
forte et puissante de la France entière ! 

Charles Didier. 



FRANCE. 

PARIS. 



Institut. — académie des Sciences, — Séances du mois de sep- 
tembre. — Du 5 septembre. — M. Chaptal fait, en en son nom et 
celui de M, Silveslre, un rapport sur une note de M. Dutrochet, 
relative au sable siliceux considère' comme matière fertilisante. La 
terre, dit le rapporteur, forme le support des plantes; l'air, l'eau, 
la chaleur, les fumiers fournissent les principes nutritifs et les stimulans 
nécessaires à l'action des organes. Pour qu'un sol soit propre à la végé- 
tation, il font qu'il réunisse des qualités que l'agriculteur doit con- 
naître et bien étudier. La terre arable est formée en général de quatre 
terres primitives, dont les proportions forment la variété des sols; au- 
cune de ces terres ne peut seule constituer une bonne terre arable. L'a* 
nalyse chimique a déjà fait connaître dans quelle proportion ces diverses > 
terres doivent être mélangées pour constituer un bon sol, et l'agricul- 
teur doit s'aider de ces lumières pour amender convenablement son 
terrain. Il paraît que le principe siliceux domine dans les bons sols. 
M. Chaptal en a trouvé 49 pour cent dans les terres les plus fertiles des 
bords de la Loire; Davy dit en avoir extrait 60 des meilleurs terrains 
d'Angleterre, et Giobert en a trouvé 79 dans un sol très-fertile des envi- 
rons de Turin. M.Dutrochet a confirmé par son expérience l'avantage de 
Femploi du sable siliceux dans certaines terres. Il a couvert de sable de 
mine non effervescent un champ argileux , et a obtenu par ce moyen de 
plus belles récoltes que celles des champs voisins qui n'avaient pas subi 
une semblable préparation. M. Dutrochet pense que la vertu fertili- 
sante du sable siliceux résulte de l'accès que ce sable donne à l'air et à 
l'eau pour arriver jusqu'aux racines du végétal dont ils forment lés deux 
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principaux alimçns. MM, les commissaires terminent leur rapport en 
demandant que l'Académie donne son approbation au mémoire de 
M. Dutrochct. Ces conclusions sont adoptées. 

MM. Nobili et Melloni présentent un instrument de leur invention, 
nomme thermo-multiplicateur, au moyen duquel on parvient à apprécier 
des variations de température si petites et si passagères qu'elles ne sont 
nullement indiquées par les thernioscopes ordinaires. Parmi les résultats 
obtenus à l'aide de cet appareil plusieurs sont entièrement neufs et quel- 
ques-uns complètement inattendus. La pièce principale du thermo-mul- 
tiplicateur consiste dans une pile thermo-électrique composée de 38 dé- 
mens (antimoine et bismuth) réunis sous des angles très-aigus, et disposes 
4e manière à ce que toutes les soudures paires se trouvent d'un cêté et sur 
fen même plan, toutes les soudures impaires de l'autre et également sur 
un même plan. Ces lames sont engagées vers le milieu «Uns un mince dia- 
phragme de substance idio-éfectrique, qui forme un écran entre les sou- 
dures paires et impaires, de sorte que lorsque les unes sont exposées aux 
rayons partant d'un foyer unique de -chaleur, les autres en sont garanties 
par l'écran. Ce diaphragme sert déplus à soutenir un anneau qui fait partie 
-àa support de l'instrument dont la pile se trouve ainsi isolée électrique- 
ment. L'anneau peut recevoir difrerens ajustages métalliques , dont les 
uns sont cylindriques et destines a empêcher l'armée de rayons eelori- 
âques partant de toute autre source que du foyer soumis a l'expérience; 
les autres sont coniques et serrent à foire converger , vers la face anté- 
rieure de la pile, les rayons partis d'un foyer dent la température est 
peu élevée. 

La seconde pièce de l'appareil est un galvanomètre à deux aiguilles, 
spécialement destiné aux courans thermo-électriques. On établit la com- 
munication entre la pile et le galvanomètre en introduisant ,. par des 
ouvertures pratiquées aux points convenables de l'anneau, les extrémités 
de deux conducteurs métalliques flexibles. Les communications étant 
ainsi établies, il est évident que, tant que la température se maintiendra 
égale des deux côtés de l'écran dans lequel la pile est engagée, les forces 
électro-motrices ne changeront pas, et que l'indicateur ne donnera aucun 
s;gne de mouvement. Mais qu'au contraire, dès que l'une des faces sera 
soumise a une nouvelle source de chaleur, l'autre restant dans le même 
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4tot\ il se produira des oourans d'électricité qui parcourront le circuit 
métallique et feront dévier plus ou moins l'aiguille du galvanomètre. 
: t l£s premiers essais faits avec le thermo-multiplicateur devaient avoir 
pgùlf objet de comparer le degré de sensibilité de cet instrument et des 
thecmoscopes ordinaires» Mais, en raison de l'imperfection des ther- 
uoscopes que MM. Nobili et Mellooi avaient à leur disposition , les 
expériences n'ont pas dontoté des résultats bien précis; seulement ils 
ont' -permis d'apercevoir une imperfection grave dans tous les instru- 
'n>e& remployés jusqu'ici pour reconnaître de petites quantités de chaleur 
rayonnante. 

X Quand on expose une lame de verre au soleil ou à toute autre source 
;3é payons calorifiques , une partie seulement des rayons qui arrivent à 
Ja. &ce antérieure traverse instantanément F épaisseur du corps transpa- 
y*dty Pautrç portion de la chaleur s'arrête dans les premières couches , 
ennuie* jusqu'à ce quelle ait acquis un certain degré de force , et 
opage ensuite de proche en proche jusqu'à la face postérieure. Là 
ère partie est d'autant plus petite par rapport à la seconde que 
(nrp&ature de la source de chaleur est moins, élevée 5 d'où il résulte 
minent que, si les rayons proviennent d'une source très-faible, ce 
grasse* instantanément à travers la lame de verre se réduit près* 
^ |ée|fi. dn voit donc que les thermoscopes, qui tous sont recouverts 
\ cage de verre , sont par cela même places dans une circonstance 
ti^àe^WabTe. Ce défaut n'existe point dans le theiuc-muitiplka* 
teusy aussi rodique*t-il le passage momentané d'un corps échauffé très* 
je^çrement; tandis que le thermosoope de Réaumur, placé dans les 
méme^ circonstances , reste complètement insensible. 
; Aie autre série d'expériences a été entreprise pour déterminer la ra- 
pic^te du .passage de la chaleur rayonnante à travers les corps transpa* 
.<ren>. En général le passage instantané des rayons calorifiques à travers 
» lea*corps semble dépendre de leur degré de transparence , et cette^rela* 
.tioo'a paru constante pour toutes les premières substances soumises aux 
expériences; savoir t le sulfate de chaux , le mica, l'huile, l'alcool et 
• l'aMde nitrique; mais cette loi s'est trouvée tout-à-fait eu défaut à l'é- 
gard de Peau.. Ce liquide, en «filet, ainsi que l'ont reconnu les auteurs 
du Mémoire, intercepte le passage instantané des rayons calorifiques, et 
l'intercepte complètement ; de sorte que, quelque mince que soit la 
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couche de liquide, quand un pareil diaphragme est interposé, on peut 
faire passer un boulet rougi à une assez petite distance sans que. l'ai- 
guilk varie en rien. Il était difficile, après avoir observé la per- 
méabilité instantanée de l'alcool , de l'huile et de l'acide nitrique, 
Je croire que la non-perméabilité de l'eau dépendit de son état de li- 
quidité. Cependant les expériences ont été faites avec l'eau à l'état so- 
lide, et les résultats n'ont point été altérés. Cette propriété' de l'eau sem- 
ble donc tenir à sa composition chimique et non à son état physique. • 

La troisième série d'expériences a eu pour objet de déteçninfer ta 
chaleur propre des insectes, du phosphore et de la lumière lunaire* 

Pour les insectes , on a long-tems cru que leur température était belle 
de l'air ambiant; cependant, comme il est certain que ces animaux«£és- 
pirent , qu'il se forme en eux de l'acide carbonique , et que par cc£sé-< 
quent il s'y opère une combustion qui doit être un source de cnalfur ' 
Davy a pensé que leur température devait être supérieure à* celle de 
l'atmosphère. En effet, en introduisant dans leurs corps un très fctit 
thermomètre , il a vu en général survenir une légère élévation du ger- 
çure. Cependant dans deux cas il y a eu abaissement. Au reste, iê mçrën 
employé par Davy était fort imparfait : i° parce qu'il n'était i 
qu'a de gros insectes ; 2° parce que la masse du thermomètre, c 
grande par rapport à la masse de l'animal , l'instrument proo v ^ . 
contact avec le corps une grande soustraction de calorique ;. 3° parce 
que l'évaporation des humeurs suintant à la suite de l'incision , Sic* 
venait une cause de refroidissement, cause à laquelle on doit probable- 
ment attribuer les deux cas anormaux dont nous venons de par|ér * 
4° parce qu'on observait sur un animal souffrant. . 

Avec le thermo-multiplicateur ces inconvéniens peuvent être évités.- 
Il suffit en effet de placer dans le prolongement cylindrique un petit 
diaphragme en fils métalliques ; l'animal est retenu entre ce* réseau et 
un couvercle de cuivre qui s'adapte à l'extrémité libre du . cylindre. 
L'extrémité du prolongement conique est de même fermée par un cou- 
vercle dé cuivre \ de sorte que tout serait égal sur les deux faces de la 
pile , si ce n'était l'insecte qui agit au moyen des rayons calorifiques 
partant de son corps , rayons qui , réfléchis par les surfaces brillantes 
de l'étui dans lequel il est enfermé, arrivent presque tous jusqu'à la 
pile. Et ici on peut remarquer que F insecte a sa température ordinaire» 
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car ce n'est point un animai incisé, tourmente , mais qui jouit au con- 
traire de toute la liberté de ses mouvemens. Or, avec cette disposition , 
s'il y a chez lui un excès de chaleur, cet excès devra se manifester par 
la variation de l'aiguille dans le sens positif. C'est en effet ce qui s'est 
vu dans tous les cas. 

En comparant les résultats obtenus sur des lépidoptères, dans leurs 
différées états, MM. Nobili et BelJoni sont arrivés à une loi constante; 
savoir, que les chenilles possèdent toujours une température plus 
élevée que les papillons et les chrysalides. Or comme chez la chenille 
la respiration est beaucoup plus active , et l'appareil respiratoire plus 
développé que dans l'insecte parfait, il en résulte que la théorie qui at- 
tribue la chaleur animale à une combustion lente peut s'appuyer de 
ce qui se passe dans les insectes , aussi bien que de ce qui a lieu dans 
les -ai verses classes de vertébrés. 

* H existe plusieurs corps qui , comme les insectes , donnent lieu à 
croire qu'ils possèdent une température un peu différente de celle de 
l'atlhosphère : on peut s'en assurer par la même épreuve , et c'est ainsi 
^U'ûnc déviation de 5o° a été obtenue par l'introduction dans l'inté- 
rieur de l'appareil d'un très-petit morceau de phosphore, qui, même au 
coàtact^du thermomètre le plus délicat, ne donne aucun indice de 
chaleur./ 

1/es auteurs du Mémoire ont cherché de même à évaluer l'influence 
calorifique des rayons lunaires; mais des difficultés inattendues se sont 
présentées et ne leur ont pas permis jusqu'à jfrésent d'écarter les causes 
étrangères de variation de température qui viennent compliquer F ex- 
périence. 

Au moyen d'une modification assez légère , MM. Nobili et Belloni 
ont adapté leur appareil à l'appréciation des pouvoirs émissif , absor- 
bant et réflecteur des corps. Parmi les substances métalliques ils ont re- 
connu que le meilleur réflecteur du calorique est le. mercure; puis 
viennent les autres métaux dans l'ordre- indiqué par Leslie. Mais ce 
qui est neuf, c'est la remarque qu'ils ont faite que le poli augmente fort 
peu le pouvoir réfléchissant; en substituant en effet une lame de laiton 
brut , et tel qu'il sort de la fonte , à une lame de même qualité > mais 
portée au dernier degré de poli , ces deux savans n'ont observé qu'une 
diminution de % degrés sur 36. 
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Les substances bob métalliques n'ont qu'à untrès-feihle degré la fit- 
culte de réfléchir la chaleur, quel que sok d'adieu» l'état de- leur sur- 
face. 

Les recherches sur le pouvoir emissif n'ont fait que confirmer des 
lois déjà connues; quant à la faculté absorbante, les expériences ont pré- 
senté des résultats remarquables. Voici comment procédaient les obser* 
valeurs : 

Les substances dont on voulait connaître la force d'absorption étaient 
collées sur des disques en fer-blanc qui portaient du coté opposé une 
tige centrale perpendiculaire a la surface. On les exposait ensuite quelque 
tems aux rayons solaires , puis on les présentait par couples au thermo- 
multiplicateur muni de deux appendices cylindriques , en les appliquant 
aux ouvertures mêmes des tubes. Chaque disque lançait vers la face 
correspondante de la pile la chaleur acquise , et l'index magnétique 
tournait du coté le plus fort. Pour obtenir une contre-épreuve , il suffi- 
sait de changer la place respective des disques et de voir si la variation 
de l'aiguille avait lieu en sens contraire. 

En opérant de la sorte on n'avait pasxle résultats absolus, mais oo 
connaissait avec une grande* exactitude si telle surface jouissait d'un 
pouvoir absorbant plus fort que telle autre. 

Ces expériences , variées de beaucoup de manières, donnèrent con- 
stamment ce résultat, que le pouvoir absorbant est précisément en 
raison inverse de la faculté conductrice des substances. Ainsi, pour 
les étoffes, la couleur étant la même , on obtint l'ordre suivant de força 
absorbante : soie , laine , coton , lin et chanvre. Pour la conductibi- 
lité, c'est tout juste l'inverse. De même dans les métaux l'échelle de 
conductibilité est , comme on le sait, cuivre, argent, or, acier, fer, 
étain et plomb. Celle qui résulte, pour la faculté absorbante, des ex* 
périences faites avec le thermo-multiplicateur ,' s'obtient en renver- 
sant exactement cet ordre. 

On trouve dans la nature plusieurs minéraux qui affectent la couleur % 
jaunâtre des substances ligneuses. Des plaques de ces pierres furent com- 
parées avec des plaques de bois égales , autant que possible , à elles , 
pour la couleur et Fétatdu poli. Le bois, plus mauvais conducteur que 
les minéraux, donna toujours la plus grande force absorbante. 
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Leplwb <ut (^mpwi uûepierwdccoulew analap* qui , moins 
bonne conductrice , se montra, toujours plus absorbante. 

Au premier abord on serait tente de croire qu f nn tel rapport inverse 
entre les pouvoirs absorbans et conducteurs n'est qu'apparent, et dérive 
de la résistance plus ou moins grande que le mouvement de la chaleur 
éprouve par l'action des corps ; de telle sorte que le calorique , ne pou- 
vant passer librement dans les couches intérieures de la substance peu 
conductrice, s'accumule à la surface en quantité plus grande que dans 
les substances douées d'usé meilleure conductibilité ; mais alors la sur- 
face postérieure, dans le disque composé de matière peu conductrice, de- 
vrait évidemment acquérir une température moins élevée que dans le 
disque formé par le corps qui conduit le mieux la chaleur, et, en tour- 
nant du càté de la pile la face de chaque lame, qui n'a pas reçu l'im- 
pression directe des rayons solaires , on devrait obtenir un effet in- 
verse. Or cela n'a point lieu, car quelles que soient les surfaces des deux 
lames que l'on présente au thermo-multiplicateur , on obtient toujours le 
même résultat. 

On peut donc conclure qu'à égalité de circonstances dans la couleur 
et l'état de la surface , un corps est d'autant plus doué du pouvoir ab- 
sorbant que sa conductibilité est moindre. 

—Du 12 septembre. — M. le ministre du commerce adresse desfrag- 
mens d'une aérolithe tombée à Vouillé, département de la Vienne. Une 
note de M. Babaut, conservateur du Musée d'histoire naturelle de Poitiers, 
donne quelques détails sur la chute de cette pierre, qui pesait vingt ki- 
logrammes. Le fait le plus remarquable est que cette aérolithe , après 
avoir fait dans sa chute un trou de 40 décimètres de profondeur , partie 
aux dépens de la terre végétale superficielle , et partie aux dépens de la 
roche calcaire du dessous dont elle a rejeté de nombreux fragmens % a 
été elle-même rejetée sur les bords de la fosse. MM. Thénard , Bron- 
gniart , Cordier et Berthicr sont charges d'analyser les fragmens reçus 
par l'Académie. 

M. Rusconi remercie l'Académie, de la médaille d'or qu'elle lui a 
accordée pour ses travaux d'anatomie comparée , et fait remarquer que, 
dans sa patrie, de pareils travaux trouvent d'ordinaire bien peu d'en* 
couragement, le nouveau plan df étude venu de Vienne considérant 
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l'anatetnie comparée comme une simple dépendance de Tait vétérinaire. 
M. <T Arcet lit une note sur l'emploi alimentaire de la gélatine , en 
réponse au mémoire et à la lettre que M. Donné a lus à Y Académie sur 
le même sujet. M. d' Arcet commence par discuter l'observation faite par 
M. Donné sur lui-même. En ramenant à l'état sec, au moyen du calcul, 
tous les alimens pris par l'expérimentateur pendant les cinq jours qu'il 
s'est nourri de gélatine sucrée et de pain , on trouve qu'il a consommé 
dans ce temps 276 grammes de pain sec et 184 grammes de gélatine 
sèche. En opérant de même pour les alimens pris par lui pendant les 
cinq jours qu'il s'est nourri à la manière ordinaire , on voit qu'il a alors 
consommé dans le même espace de tems 78 grammes d'extrait de bouillon 
sec, 55 grammes de viande desséchée et 83 1 grammes de pain sec. Dans 
le premier cas, il n'a donc pris que 460 grammes d' alimens secs, 
tandis que dans le second il a consommé dans le même espace de temps 
964 grammes d'alimens calculés à l'état sec. On voit donc qu'en se nour- 
rissant de gélatine, M. Donné n'a pas pris la moitié de la quantité de 
substance alimentaire dont il a fait usage lorsqu'il s'est nourri avec du 
bouillon ordinaire, de la viande et du pain; mais on trouve en outre qu'en 
employant la gélatine, il a pris 4o parties d'alimens en dissolution contre 
60 d'alimens solides , tandis qu'en se nourrissant comme de coutume, il 
a pris seulement 8 d'alimens en dissolution contre 91 de substance ali- 
mentaire et non dissoute. Les expériences faites par M. Donné, sur des 
chiens, ne sauraient infirmer des résultats tout contraires , obtenus dans 
des expériences nombreuses et prolongées sur les mêmes animaux. Quant 
aux résultats obtenus par M. Desjoberts , sur des veaux , outre qu'on 
pourrait dire que,„de tous les animaux, les herbivores sont les moins 
propres à être alimentés par la gélatine , on peut observer que ces ex- 
périences étaient conduites de manière à ne pouvoir réussir , et l'obser- 
vateur lui-même l'a reconnu depuis. Voici les détails qu'il a donnés à 
ce sujet : 

Il nourrissait comparativement des veaux avec 18 litres de lait et 18 
litres de solution de gélatine; or, dans le premier cas, il donnait par 
vingt-quatre heures à chaque veau 162 grammes de beurre, 63o 
grammes de matière casécuse sèche , 720 grammes de sucre de lait , 1 88 
grammes de substances salines et de matière extractive ; ce qui fait en 
tout 1 ,700 grammes de substances alimentaires sèches , tandis qu'en 
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nourrissant un reau à la gélatine, il ne lui es a donné aupks par jour 
que 36o grammes ou quatre fois moins d'alintens secs. Ajoutons que 
d'ailleurs, dans le premier cas, le lait se caillant en arrivant dans l'esto- 
mac, le veau a réellement reçu 792 grammes d'alimens solides et 908 
grammes d'alimens secs, mais en dissolution, tandis que, dans le second 
cas, on ne lui a pas donne' d'aliment concret, et qu'il n'a eu en outre 
dans ce cas pour se nourrir que 3ôo grammes de gélatine sèche «n 
dissolution dans 18 litres d'eau. 

M, d'Arcet, ayant de terminer, donne lecture d'une lettre de l'agent 
de surveillance de l'hôpital Saint-Louis, à l'administrateur des hôpitaux. 
U résulte de cette lettre que l'emploi de la dissolution gélatineuse a 
produit une amélioration sensible dans le régime alimentaire de l'hôpi- 
tal ; que les malades et les gens de service l'ont toujours prise avec 
plaisir, et que les plaintes, quand il y en a eu, ont porté uniquement sur 
la plus ou moins grande quantité de sel qu'on y ajoutait; qu'il n'y a 
point d'exemple que la gélatine se soit corrompue dans hs vingt-quatre 
heures, de manière à laisser l'hôpital sans bouillon. Une seule fois, dans 
les journées de la révolution , elle se corrompit, mais elle avait été 
gardée trois jours , ce qui est un cas tout-à-fait hors de la règle; qu'en- 
fin l'appareil fonctionne toujours et qu'on n'aperçoit point de motifs 
pour discontinuer. 

M. Arago communique une lettre de M. Matteucci , dans laquelle ce 
savant expose des expériences au moyen desquelles il croit avoir démon» 
tré que la chaleur obscure rayonnante présente , comme la lumière , le 
phénomène de l'interférence. M. Arago mit remarquer qu'en se servant 
d'un corps lumineux un peu étendu on ne parvient point à obtenir lés 
alternatives de franges obscures et lumineuses; qu'il en doit être de 
même pour la chaleur rayonnante obscure , si le corps échauffent a un 
grand diamètre, comme est la barre de fer dont s'est servi M. Mateucci: 
il en conclut que les résultats obtenus par le savant italien, s'ils ne 
doivent pas être rejetés absolument, ne sauraient du moins être adoptes 
avant que des expériences répétées en aient suffisamment constaté l'exac- 
titude; le fait d'ailleurs est assez important pour que des raisonnemens 
peu favorables aux succès de l'expérience ne détournent pas de la faire* 

M. Girou de Buzaraingues lit un mémoire sur F amélioration des 
moutons, des bœufs et des chevaux. L'auteur considère successivement 
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dans ces artimaux h taille, la forme et les qualités. Pour la taille , il 
établit qu'en général elle doit étite calcule sur celle des plantes qui ser- 
viront de nourriture au* animaux , c'est-a-dire qu'un sol où la végé- 
tation est luxuriante Sera propre a nourrir des bêtes de haute taille , et 
que par conséquent Fagrictihurc, qui donne les moyens d'accroître k 
taille dés veg&atfx, doit fournir également celui d'obtenir les races plus 
grandes. Dans les terrains secs , montueux et qui en dépit de tous les 
efforts de 1« culture ne peuvent donner qu'une herbe courte et clair- 
semée, on ne doit point chercher â introduire des moutons de grande race 
qui y dépériraient , mais ceux de petite taille peuvent y réussir fort bien. 
Pour les bœufs qui ne peuvent paître dans lès prairies artificielles sans 
inconvéniens graves, et qui ne peuvent user à l'étable des fourrages de 
«es prairies sans que leur santé se ressente du long confinement en lieu 
dos , c'est enéore sur la taille des graminées qui croissent sans arrose* 
mens dans les prairies naturelles que la taille doit être calculée. Les 
chevaux, au contraire, pour peu qu'on ait soin de les faire promener, 
peuvent être nourris sans inconvéniens à la crèche ou au râtelier , à l'aide 
de fourrages artificiels et de céréales; leur taille est donc moins néces- 
sairement dépendante de la bonté des pâturages naturels. C'est une des 
grandes erreurs des Cultivateurs, dit l'auteur du mémoire , que de vou- 
loir, quelles que soient les circonstances , obtenir de très-gros bestiaux. 
Ce n*est même que par un défaut de réflexion qu'on cherche à élever 
sans mesure la taille des moutons. Outre qu'un gros mouton ne peut 
mettre à profit les terres arides , il a proportionnellement moins de sur- 
face et par conséquent moins de laine qu'un petit , et la finesse de celle* 
ci est, toute chose égale d'ailleurs, en raison inversé de la taille. Quant 
à la fchair, celle du mouton de petite taille est en générale plus déli- 
cate et plus estimée. Ce n'est pas à dire pourtant que , dans un terrain 
dont la végétation est propre a de grandes races , on doive chercher a 
en obtenir de petites. Si l'on croyait arriver à ce résultat en affamant 
les animaux, on se tromperait grossièrement; on ne fera que détruire 
k troupeau , sans abaisser la taille. Un des motifs qui ont porté les agri- 
culteurs à élever des moutons dé grande race, c'est que le droit perçu 
par l'octroi est le même , quelle que soit la taille de l'anhnal. Il serait a 
délire* que ce motte de perception fèt changé, et que 6e droit, au lieu 
d'être fixe pour chaque télé, fut pris proportionnellement au poids* 
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L'auteur du mémoire s* occupe ensuite de l'amélioration à donner aux 
Cormes; et d'abord, pour les moutons, il remarque que suivant qu'on con- 
sidère Tanimal comme bête à laine , comme bête à lait ou comme devant 
donner de la viande de boucherie , on doit s'attacher à obtenir des ac- 
croissemens differens de parties , de sorte qu'il est en quelque sorte im- 
possible de réunir toutes ces qualités sur un même individu. Il en est 
de même jusqu'à un certain point pour la race bovine. La vache bonne 
laitière doit avoir le pis très-développé , le bassin ample , le corps long , 
le cou mince, le front étroit, les cornes petites, mais la mâchoire forte 
et la bouche bien fendue. Cependant la race bovine étant spécialement 
utile par son travail et par la viande de boucherie qu'elle fournit, ce 
sont les formes de la force qu'on doit chercher de préférence à donner 
au taureau. Le bœuf dont le cuir est souple et mince , le poil fin et brun , 
est sensible à l'aiguillon ; s'il*a le dos et le poitrail larges et la cote ar- 
rondie, il s'engraisse bien et facilement; s'il a de plus les extrémités " 
fortes, il est puissant au travail. Pour ce qui est des formes des chevaux, 
ce sujet étant très-vaste , l'auteur s'occupe seulement de ce qui a rapport 
aux chevaux de course : chez ces chevaux la tête et le cou font office de 
balancier. Le coureur élève la tête au moment du départ, et la jette en- 
suite en avant en même teras que le corps : la force qui résulte de ce mou- 
vement est en raison delà longueur du cou et de la grosscurde la tête mais 
on sent que cette longueur ainsi que ce volume doivent être dans des rap- 
ports déterminés, et que plus le cou est long moinsla tête doit être grosse. 
Le muscle commun de la tête , du cou et du bras s'attachant aux apo- 
physes transverses des premières vertèbres cervicales, le cheval, lors- 
qu'il élève le bras, trouve un point d'appui à l'extrémité du cou 
affermi par les extenseurs : aussi voit-on qu'il galope le cou en avant. 
Plus le cou est long, plus le muscle peut se contracter ; mais aussi plus 
les extenseurs doivent se fatiguer. Le cheval de course doit donc avoir 
l'encolure plus allongée que le cheval de fatigue ou de voyage. Afin de 
pouvoir s'arrêter plus aisément dans un galop précipité, le cheval doit 
avoir la faculté de rejeter la tête en arrière , c'est-à-dire qu'il doit avoir 
l'encolure renversée. Le garrot doit être saillant au-dessus des épaules , 
afin que les extenseurs des premières vertèbres dorsales agissent sur un 
grand levier, et relèvent avec force et rapidité les parties antérieures 
dans le cas où l'animal veut s'arrêter, comme dans celui où il est me- 
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nacé de tomber en ayant. Si l'épine du dos est légèrement voètee, le 
poids du cavalier en détermine l'aplatissement et facilite l'extension 
du galop. Le contraire a lieu si les reins sont bas. Si la croupe est pres- 
que horizontale , le fémur peut se porter plus loin en arrière que si k 
croupe est avalée. La respiration doit être facile , les poumons amples 
par conséquent, et la poitrine large. Le ventre très- développé ajouterait 
inutilement au poids ; ainsi le cheval de course doit être levrette. L'au- 
teur du mémoire passe successivement en revue les différentes parties du 
corps du cheval de course , et indique les causes qui rendent avanta- 
geuses certaines dispositions. 11 passe delà au moyen d'acquérir ces for- 
mes reconnues désirables , et d'abord il rappelle que dans le poulain le 
père transmet plus spécialement les formes externes , surtout celle des 
extrémités et notamment des extrémités antérieures ; que la mère trans- 
met plutôt sa ressemblance dans les organes internes , et dans quelques- 
unes des formes externes qui en dépendent , comme sont la figure du 
tronc et de la 'croupe; enfin qu'elle a plus d'influence sur la taille. 
Il déduit de ces observations, qu'à différence de taille entre le père et 
la mère , il vaut mieux que l'avantage soit du côté de celle-ci. 11 remar- 
que de plus que la race de l'étalon doit être plus ancienne que cette de 
la femelle, car, toutes choses égales d'ailleurs, la race la plus ancienne 
exerce la plus grande influence ; de sorte qu'on arrive à ce résultat que 
le moyen d'avoir de beaux produits est de donner à l'étalon de), sang pur 
des femelles qui n'aient pas du tout de race. La nourriture est aussi d'une 
grande importance pour les formes du cheval de course. Avec du trèfle, 
de la luzerne , de la paille, on fera un cheval ventru. C'est pour avoir 
cru qu'on pouvait élever des chevaux arabes comme » os chevaux de vile 
race qu'on a obtenu, dans les haras de la pure race arabe même , des 
élèves aux fermes la plus communes. Afin d'obtenir une tête petite on 
doit avoir soin de placer la nourriture de manière à ce que l'animal 
ait toujours la tête haute. Si on le laisse prendre sa nourriture à terre, l'ha- 
bitude d'écarter les jambes le sait devenir panard; si on le laisse expose 
habituellement aux intempéries de l'air, le besoin de dérober ses cuisses 
au vent ou à la pluie par le moyen de sa queue lui fait rapprocher les 
jarrets, en même teins que le besoin de conserver l'équilibre lui mit 
écarter les pieds , et ainsi il devient clos des jarrets. On ne doit donc 
pas espérer de conserver au cheval de course se* formes dîstînctives, si 



Digitized by VjOOQLC 



PARIS. 579 

on le livre mm réserve à tontes les influences des habitudes •rdinaires 
et du climat. 

Du 19 septembre. — M. Girou communique a Y Académie les résultats 
de deux expériences sur la culture des céréales. La première tend à 
prouver qu'il y a de l'avantage à employer, pour ensemencer un champ, 
les grains les mieux fournis , et que l' économie qu'on peut trouver à 
employer dans les semailles des grains de rebut est loin d'équivaloir au 
déficit qui se montre à l'époque de la récolte. La seconde montre que les 
préparations employées pour préserver le blé de la carie ne peuvent 
être considérées comme efficaces qu'autant que la semence employée 
ne provient pas elle-même d'une récolte infectée de carie, /pielque soin 
que l'on ait mis d'ailleurs à ne prendre que des grains sains en appa- 
rence. 

M. Warden communique un tableau de la population des Élats- 
Unis en i83o. Cette population était alors de 12,793,697 âmes , dont 
339,36o gens de couleur libres, et 2,01 i,3io esclaves. L'augmenta- 
tion en dix années , depuis le dernier recensement , a été de 3, 1 55,493. 

M. Navier fait un rapport très-avantageux sur un nouveau Mémoire, 
dans lequel M. Blom, ingénieur suédois , donne de nouveaux détails sur 
la construction des maisons en bois inventées par lui , et répond à quel- 
ques objections présentées à ce sujet. M. Blom, au reste , annonce l'in- 
tention de faire venir en France une de ses maisons mobiles , et c'est 
alors qu'on pourra juger avec plus de certitude des avantages qu'elles 
présentent pour notre pays. 

M. Mathieu fait, en son nom et celui de MM. Girard, Ârago et Damoi- 
seau , un rapport sur un Mémoire de M. Girou de Buzaraingues , ayant 
pour objet la distribution des mariages , des naissances et des sexes dans 
les diiïcrens mois. Dans ce Mémoire , M. Girou a principalement pour 
objet de montrer que la reproduction de l'homme est soumise aux mêmes 
lois que celle des animaux domestiques , et que les circonstances qui 
élèvent ce qu'il appelle la puissance motrice de l'homme en affaiblissant 
celle de la femme favorisent la procréation du sexe masculin. Ainsi 
l'homme peut devenir plus ou moins apte à procréer des garçons et des 
filles suivant qu'il se livre aux exercices qui développent la force mus- 
culaire, ou à l'oisiveté qui la fait déchoir, suivant qu'il pratique F oisi- 
veté ou l'intempérance. Le travail de M. Girou est fondé sur le mouve- 
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ment de la population on France pendant une dizaine d'années, et sur 
la comparaison , mois par mois, des naissances, et par suite des con- 
ceptions avec la succession des travaux amenés par les révolutions des 
saisons. MM. les commissaires terminent leur rapport en proposant que 
F Académie engage M. Girou à" continuer ses intéressantes recherches 
pour vérifier et bien constater les résultats auxquels il est parvenu. Ces 
conclusions sont adoptées, 

M. Auguste Sainl-Hilaire fait, en son nom et celui de MM. Gassini et 
Desfontaines , un rapport sur un Mémoire de M. Poiteau , lu dans une 
des séances précédentes. 

M. Poiteau a cherché à appuyer par de nouveaux faits une opinion 
avancée d'abord par Lahire , puis développée et soutenue par M. Du 
Petit- Thouars ; opinion qui consiste à admettre que les fibres ligneuses 
qui se forment chaque année procèdent des bourgeons de l'année pré- 
cédente , et en sont comme les racines. MM. les commissaires combat- 
tent cette idée ; et aux faits avancés par MM. Du Petit~Thouars et 
Poiteau ils en opposent d'autres qui ne peuvent s'accorder avec l'hy- 
pothèse en question. Parmi ces faits , nous nous contenterons d'en citer un 
seul qui semble tout-à-fait concluant. Si l'on enlevé au tronc d'un érable- 
sycomore un' large anneau d'écorce , et qu'on y substitue un anneau 
d'égale dimension emprunté à l'écorce d'un érable rouge , la soudure 
s'opère en peu de terns , et l'arbre continue à grossir. Si , au bout de 
quelques années, on fait dans le tronc une coupe longitudinale et passant 
par l'axe , on remarque que toutes les couches annuelles de bois qui ont 
été formées depuis l'époque de la greffe présentent une bande rouge dans 
la partie qui correspond à l'anneau d'érable rouge. Cependant si cet 
anneau n'avait rempli d'autre objet que celui que suppose M. Poiteau, 
c'est-à-dire fournir un abri aux radicules descendantes des bourgeons 
du sycomore blanc, ce serait, même dans cet espace , du bois de syco- 
more blanc qu'on devrait trouver : puisque c'est , au contraire , du bois 
•de sycomore rouge qui a été produit , il faut bien admettre , avec la 
généralité des botanistes , qu'il a été formé par l'exsudation de la partie 
interne^de l'anneau d'écorce de sycomore rouge. 

Du 26 septembre. — M. d'Arcet demande k ne plus faire partie de la 

commission chargée d'examiner les propriétés nutritives de la gélatine. 

M. Arago communique une lettre de M. Blosseville, datée de Nava- 
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tin , et dans laquelle on trouve des détails sur l'île qui fut aperçue 
pour la première fois, le 1 8 juillet , par des pêcheurs de Draparno. 
Lorsque Fauteur de la lettre Ta vue , elle avait déjà acquis un dévelop- 
pement considérable, près de trois milles de contour et au moins 200 
pieds d'élévation k sa partie moyenne; le cône laissait échapper des 
vapeurs épaisses et blanchâtres, mais point de flammes ni d'étincelles. 
Un bâtiment, qui passait de nuit près de Pantellârîa , a affirmé avoir vu 
des jets de flammes sortir de l'ancien cratère de cette île. Ce fait serait 
important à constater, puisque le volcan de Pantellaria est de ceux 
qui n'ont donné dans les terns historiques aucun indice d'activité. 
M. Bloflseville donne les déterminations astronomiques de la nouvelle 
île, et adresse en même terns une. série d'observations magnétiques 
faites à Smyrne, Napoli, etc; observations qui paraissent faites avec une 
très-grande précision ; et qui sont d'autant plus précieuses que la science 
manquait absolument d'observations de ce genre pour toute F Asie- 
Mineure. 

L'Académie procède à la nomination d'un membre de la section d'éco- 
nomie rurale. Le nombre des membres présens est de quarante-trois, 
celui des votans de quarante-deux ; au premier tour de scrutin M. Du - 
trochet réunit 38 suffrages , M. Michaux 8 ; M. Girou de Buzarain- 
gue 3, MM. Huzard fils, Virey et Mathieu de Dombasle, chacun un. 
M. Auguste Saint-Hilaire fait, en son nom et celui de M. de Gassini, 
un rapport très-favorable sur un Mémoire de M. Vallot , relatif à la 
synonymie de diverses plantes de l'Afrique australe. 

M. Reboul, correspondant de l'Académie, lit un précis de ses observa- 
tions sur la structure des Pyrénées, et le résume dans les observations 
suivantes. 

'i° Les Pyrénées ne sont point dirigées, comme on l'annonce commu- 
nément, de l'E.-S.-E. à TO.-N.-O., mais à i5° au moins au sud de cet 
alignement. Cet axe en effet commence dans la Méditerranée au cap de 
Cervères, dont la crête sépare les cours d'eau diriges vers le nord de ceux 
qui coulent au midi. A l'occident, l'extrémité de l'axe pyrénéen est 
plus difficile à déterminer à cause de* la bifurcation de la chaîne, dont 
un rameau finit au cap Ortegal et l'autre au cap Finistère; mais un ali- 
gnement dirigé du cap Cervères au point où commence la bifurcation , 
et qui vient atteindre la mer près de la Corogne, semble remplir le 
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mieux les conditions prescrites pour un axe ges^raphiqile. Or cet ali- 
gnement s'écarte seulement de 6 à 7 de la parallelle à l'équateur. 

a° La direction des strates dans les Pyrénées est rarement parallelle à 
Taxe de la chaîne» Cesstraiessont presque partout dirigées vers l'O.-N-.O,, 
et nous ayons vu que c'est mal à propos qu'on avait supposé cette direc- 
tion à Taxe. 

3° Les Pyrénées se composant de plusieurs arêtes qui affectent des 
directions différentes, soit dans V alignement de leur masses, soit dans 
celui de leurs strates, ne constituent pas une chaîne simple et qu'on puisse 
supposer avoir été formée d'un seul jet. 

4° On trouve, dans les Pyrénées , les indices de roches soulevées a 
plusieurs époques, soit avant, soit après celles des dépôts secondaires les 
plus récens portés au sommet du Mont-Perdu. 

5° Ces convulsions, qui paraissent s'être succédées pendant une longue 
durée des anciennes périodes, se sont prolongées , commes celles des 
Alpes, jusque dans les tems assez avancés de la période tertiaire. 

M. Scrullas lit une note sur un nouveau composé de brème et de 
silicium ou bromure de silicium. Ce composé, qui n'avait encore jamais 
été obtenu , s'obtient par un procède semblable à celui qu'a employé 
M OErsted pour le chlorure de silicium* 

M. Cagniard Latour lit un mémoire sur l'effet sonore produit par les 
solides de révolution, qui tournent avec une grands vitesse, suivi 
d'une note sur la fronde musicale. 



Efficacité du homx commun dans les fièvtos inUrmiHeniêSs — 
Dans un de nos numéros précédens , nous avons parlé, à l'article àt 
l'Académie des Sciences* d'un mémoire du docteur Emile Rousseau , 
sur l'efficacité des feuilles du houx. commun {ilex aquifolium) dans 
le traitement des fièvres intermittentes. Ce médecin vient de pu* 
blier ses observations ainsi que celles qui lut ont été fournies par 
des praticiens distingues, tant des hôpitaux civils que maritimes, -et 
de plusieurs médecins particuliers non moins recommandâmes» Tous 
s'accordent à reconnaître cette plante indigène comme le plus paissant 
succédané du quinquina et du sulfate de quinine* Beaucoup d'observa- 
tions rapportées dans cet ouvrage constatent que le boux a obtenu ! a- 
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vantage sur k quinquina. .Nous devons féliciter M. Rousseau d'avoir 
fixe l'attention sur un moyen qui exempte la classe peu aisée de la so- 
ciété du monopole exorbitant de ca produit exotique. Le houx au con- 
traire est d'un prix très-modique, et se trouve dans toutes les contrées 
do la France; an peut le recueillir et remployer dans toutes les saisons 
de Tannée ayeo le méaae succès. Enfin ce médecin philantrope est 
parvenu, par sa persévérance, à faire isoler le principe actif du houx , 
auquel il a donné le nom à'Uicine , ce qui rendra d'importans services 
a la thérapeutique. 



NOUVELLES DES THÉÂTRES. 



Tni^TaE-FRANÇAis. - Deux pièces en un acte ont été représentées 
k 5 et le 08 septembre : l'une (les Préventions) est empruntée à un 
charmant proverbe deM. Théodore Leclercq; l'autre ( ^Espion du mari, 
par M. Alexis) , série de petites scènes agréables, a obtenu un petit 
succès. Mats bientôt, en voyant autour de lui le Vaudeville, la Porte- 
Saint-Martin et compagnie esquisser à plaisir quelques figures remar- 
quables du dix-huitième siècle, monnoyer , pour ainsi dire , en drame, 
vaudeville, mélodrame et farce, la vie d'intrigue et les royales amours 
de Catherine II , ou bien l'histoire et les travaux de Mirabeau , ce gentil* 
homme-peuple, amant de la reine à Versailles et tribun populaire à 
rassemblée nationale, k Théâtre-Français a voulu comme les autres 
contribuer pour aa part à cette prostitution des hommes et des choses 
du dernier siècle; il s'est empressé de nous offrir la Famille de Lusi- 
gnjr. Or c'est après une lourde pièce dramatique de feu Lacretelle , 
après un drame représenté froidement a fOdéon , il y a un mois, sous le 
titre de la Jeunesse dé dfAlembert (voyez plus bas Odéon ) , que 
MM. Frédéric Souxii et BossANGEse constituent le droit de défigurer 
4 leur gré l'aventure si connue de Fami de Diderot avec la marquise 
de Teacin. Leur pièce, toutefois , se joue avec quelque succès. 

Thxatrb boyal dï t/OoioN. — (14 septembre.) Première et der- 
mère représentatif» do la Jeunesse de dfAlembert, drame en trois 
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actes, imité de LacieteUe ptr M. Mer ville. Nous pariions tout à l'heure 
de la Famille de Lusiçny; voici maintenant la même intrigue, mais cal- 
quée plus fîdèlementsur l'original : au moins les noms sont conserves; et, 
Dieu aidant , avec les costumes à peu prësde l'époque , nous avons pu com- 
prendre tant bien que mal ce que cela voulait dire ; Un enfant de famille 
distinguée est abandonné en naissant à la pitiéj publique. Un homme 
du peuple le recueille , l'élève et le nomme d' Alembert. Vous savez 
comment, plus tard, il rendit ce nom célèbre; comment la marquise de 
Tencin , sa mère naturelle, voulut reconnaître alors, par vanité peut- 
être , celui qu'elle avait desavoué jadis; comment, enfin, le philosophe 
refusa ses offres brillantes et dit, en montrant la pauvre femme qui 
tout enfant l'avait élevé : Foilà ma véritable mère, je n'en connais 
pas d'autre. Voila pour l'histoire. Quant au drame, le jeu de Lockroy 
et de mademoiselle Georges n'a pu parvenir à animer cette œuvre longue 
et froide. Quinze jours plus tard environ, c'était le tour à Catherine II de 
paraître sur la scène , et, nous pouvons rendre cette justice à la pièce de 
MM. Lockroy et Arnould, elle est la première en date, si non la meil- 
leure. — Charles Fil chez ses grands vassaux , drame en 5 actes , 
en vers de M. Alexandre Dumas, a réussi sans opposition. Nous revien- 
drons peut-être sur cet ouvrage , qui offre de grandes beautés poéti- 
ques entremêlés de défauts dramatiques. 

Théâtre royal de l'Opéra-Comique. — Les portes de ce théâtne 
se sont rouvertes, le 1 a octobre, à quelques amateurs accourus sans doute 
pour voir si la jolie salle Yentadour avait été restaurée pendant cet en* 
tr'acte forcé de deux mois , ou si les acteurs chantaient un peu mieux 
qu'avant la fermeture. En nouveautés , nous n'avons a signaler que le 
Roi de Sicile , opéra bouffon , baité un peu sévèrement à la première 
représentation (17 octobre ); mais on compte sur la Marquise de 
Brinvilliers , drame lyrique en 3 actes , qu'on loue d'avance. 
Passons maintenant aux théâtres secondaires. 
Le 7 septembre, le Théâtre des Nouveautés, qui, depuis juillet , 
s'intitule Théâtre national, et qui pourrait s'appeler aussi justement 
théâtre politique , a donné Emile , sorte de plaidoyer en 4 actes de 
MM. Charles Desnoyers et Philippe Adolphe, contre l'hérédité delà 
pairie. Le lendemain ( 8 septembre) , le Vaudeville lançait son Mira- 
beau , drame-vaudeville en 2 époques ; Mirabeau amant de Sophie et 
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Mirabeau orateur, toimant contre la royauté , tandis qu'à la même 
heure la Porte-Saint-Martni se raillait du juste-milieu , de la littéra- 
ture , des pièces et des auteurs, dans un petit vaudeville nommé la 
Caricature. 

Le Théâtre des Variétés , seul au milieu de cette petite guerre 
d'opposition et de pédantisme historique, est demeuré toujours le 
même, et partant amusant toujours. Grâce au jeu si naïf à la fois et 
si comique de Vernet, Carlin à Rome, ou V Arlequin et le Pape, vau- 
deville en un acte de MM. de Rochefort et Gustave Lemoine, a réussi 
complètement, le ai septembre ; et le 5 octobre suivant, dans une nou- 
velle pièce , le Chevreuil, comédie en 3 actes, mêlée de musique, par 
MM. Léon Halevy et Jaime, Odry , représentant un bon fermier an- 
glais, est d'une lourdeur et d'une bêtise inimitables. — (24 octobre.) 
Lantara et Dotvignjr , ou Y Original des Jeannot , vaudeville en un 
acte, de MM. Brazier et de Courcy , est une fort jolie petite pièce, 
que l'on a vue avec plaisir. 

Vaudeville. — ( G octobre. ) Ici c'est encore une Catherine II , 
avec sa cour dissolue et cruelle, ses flots d'amans et d'admirateurs. 
Cette pièce , montée avec soin , jouée avec ensemble et talent par La- 
font , Volftys et madame Albert , obtient chaque soir un succès mérite. 

— Le Génie de la Cljrde , vaudeville joué autrefois aux Nouveautés, 
sous le nom de la Fiancée du Fleuve , a été repris à ce théâtre avec 
succès. 

Aux Nouveautés, après Emile , dont nous avons parlé plus haut, 
le Roi et le Page ( 19 septembre) , triste rapsodie que nous avons 
déjà vue l'année dernière sous le titre d'une Nuit du duc de Montfort, 
a disparu bientôt pour faire place aux Enfans du bon pasteur, petit 
drame sentimental , de M. Alexandre (9 octobre). Le lendemain (îo), 
les Poulets, folie-parade en 1 acte (22 octobre ). — Le Procès d'un 
Maréchal de France, drame en 4 parties, de MM. Dupeuty et 
Fontan , annoncé, et suspendu par ordre de l'autorité. 

Gymnase dramatique. — Nous n'avons rien à dire : le Dey 
d'Alger à Paris (3o septembre ) est une vieillerie de MM. Etienne 
et Nanteuil, remise à neuf avec couplets, par M. M*** (24 octobre), 

— La Grande Dame , drame en 2 actes. 

TOME LI. SEPTEMBRE 1851. 47 
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Porte-Saint-Martin . — Voici enfin ud drame entier sur Mirabeau, 
un drame en 3 actes , par MM. Gustave Lemoine et Lemoine 
Montigny (27 septembre). Avec des prétentions à la fidélité historique, 
les auteurs y ont souvent manqué ; mais le caractère original de Jacques 
Bonhomme , quelques situations intéressantes et la fameuse scène de la 
séance du Jeu de paume , représentée au naturel avec tous ses ac- 
teurs, Robespierre, Pétion, l'abbé Grégoire , dom Gerle, etc., etc., 
et Mirabeau à la tribune , ont assuré son succès. — La Jardinière de l'O- 
rangerie, épisode du tems de Louis XIV, vaudeville de MM. Ville- 
neuve et Mas son (6 octobre). Quelque huit jours après cette pièce, la 
reprise du Bon Curé, joué l'hiver dernier à ce théâtre , sous le nom 
de l'Incendiaire. 

Ambigu-Comique. — La réouverture de ce théâtre a eu lieu le 
1 6 septembre par le JVatchman , mélodrame , et le vaudeville des 
Assises dramatiques , revue comme on en fait tant ( 4 octobre ). — 
Arlequin et le Pape , vaudeville en un acte (8 octobre ). — L'Impé- 
ratrice et le Cosaque , pièce bâtie sur une nouvelle galanterie de Ca- 
therine II (26 octobre ). — Jeannette , mélodrame en 3 actes. 

Le répertoire du Théâtre du Palais-Royal , déjà accru des Arti- 
sans des deux Mondes, de Rabelais et de Louis XV, vaudevilles nou- 
veaux , dans le courant du mois de septembre , a voulu nous donner 
aussi sa Catherine; ce qui est arrivé en effet le 10 octobre, sous le nom 
d'un C&price impérial, suivis de près par les Jeunes Bonnes et les 
vieux Garçons, nouvelle paraphrase de la charmante chanson de Béran- 
ger , et la Fille unique , vaudeville en un acte. 

Théâtre de la Gaité. — Après MM. Panoufle père et fils, vau- 
deville grotesque en un acte ( 4 septembre) et le Tir et le Restaurant, 
comédie ( 1 1 septembre) , la Gaîté- s'est piquée d'honneur , et nous a 
montré Mirabeau l'orateur , et son frère Mirabeau , le marquis , face à 
face, dans un petit vaudeville en un acte , les Deux Mirabeau. — Le 
mélodrame de H y a Seize Ans obtient toujours la même vogue ; il 
aura les cent représentations. — (27 octobre). La Vendetta, mélo- 
drame en 3 actes, par M. Victor Duc ange. 

Le Théâtre du Cirque-Olympique , après sa longue tournée dé- 
partementale, vient de rouvrir par la reprise de Y Empereur, et la 
foule se presse comme par le passé, à ces fructueuses représentations. 
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Folies-Dramatiques. — (11 septembre. ) M. Débiné y vaudeville ; 
as septembre) L'Enseigne et le Portrait, vaudeville; Arlequin che- 
valier errant, parade dans le genre anglais ; (2 octobre) L'Anneau 
des fiançailles y tableau-vaudeville en 2 actes par MM. Adolphe et 
Auguste; La Fin d'un Joueur, mélodrame en 3 actes, par 
MM. Alexandre et Armant; et ( 18 octobre) reprise du Grenier du 
Poète, vaudeville en un acte, de MM. Benjamin et Ponet. 



NÉCROLOGIE. 

Servan de Sugny. — Un homme de bien et de talent est mort ; je me 
hâte de prononcer le dernier mot pour échapper à la pensée de cette 
fin précoce, et n'avoir plus qu'àm'occuper de F écrivain. M. Jules Servan 
préluda par les couronnes du collège, si pleines de fraîcheur, à ces vastes 
connaissances et à ces durables succès qui recommandent son nom. Il est 
de jeunes talens qui créent avant d'apprendre : il suivit une tout autre 
roule ; l'italien , l'espagnol , l'allemand , l'anglais furent l'objet de ses 
longues études , et à la connaissance de ces langues difficiles , il joignit 
l'étude raisonnée et non moins savante de la langue grecque; il les 
écrivait et les parlait toutes , et à vingt-quatre -ans M. Servan avait 
appris ce que d'autres passent leur vie entière à connaître. 

Une pensée avait frappé M. Servan de Sugny : c'est le vice du sys- 
tème universitaire. Par des études fortes, il combla le vide de l'éduca- 
tion première; et comme un jouteur qui exerce long-tems ses membres 
à une terrible lutte , chargé, lui, des dépouilles de presque toutes les 
nations , il descendit dans l'arène. Son premier ouvrage fut la traduc- 
tion en vers des idylles de Théocrite. Publiée en 18124 , cette traduc- 
tion, d'un auteur qui n'était connu de nous que par les vols de Virgile , 
obtint le suffrage des poètes et le suffrage plus sûr des hellénistes. Fi- 
délité de texte, et richesse de style, tels furent les caractères de talent 
qui marquèrent l'essai littéraire de M. Servan. 

Dans une seconde édition , M. Servan atteignit au mol abandon et 
aux grâces naïves du chantre grec, et parvint à effacer jusqu'aux traces 
d'une rudesse parfois âpre, écueil d'un premier travail. A la différence 
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de quelques traducteurs , il. De fut ni lourd , sous prétexte d'être savant , 
ni élégant à force d'être inexact : aussi de consciencieux q'ioges et de 
rares critiques accueillirent-ils celte publication ; et le Théocrite devint 
une composition harmonieuse et presque irréprochable. 

M. Serran ne borna point la ses travaux : la Chaumière d'Oullins 
parut un an après ; dans un cadre simple, le moraliste traça des scènes inté- 
ressantes de la vie domestique. C'était l'œuvre d'un excellent citoyen et 
d'un écrivain habile; l'ouvrage, rapidement épuisé, attend une seconde 
édition; dans l'intervalle qui sépara ces publications, le jeune littérateur 
avait fait imprimer un poème intitulé : la Famille grecque, et naguère 
une ode sur la Pologne; l'auteur devait lui-même, gisant depuis un 
mois sur un lit, suspendre le sentiment de ses maux pour compatir aux 
maux de cette grande nation. ' 

M. Jules Scrvan est mort à l'âge de trente-quatre ans; mais il est 
loin d'être mort tout entier : son Théocrite vivra ; le Suicide , roman 
philosophique, et ses Satires comlempor aines, actuellement sous presse, 
sont autant de titres à une célébrité que son noble cœur envia et que 
ses travaux lui assurent. La presse va rendre publics ses derniers titres 
à la gloirej 

Àug. VlDÂLlPf. 

O'Farrill. — De tout tems la terre de France a ouvert un généreux 
asile aux bannis que les tourmentes politiques arrachent violemment aux 
douceurs de la patrie. Mais c'est dans les quinze dernières années sur- 
tout que Paris a vu se compléter cette étrange et touchante réuniou 
d'hommes, venus de tous les points du globe chercher un refuge dans nos 
cercles hospitaliers et polis, et y puiser, comme à la source même des 
lumières , de nouvelles forces pour recommencer cette lutte acharnée , 
dont notre siècle offre l'imposant tableau , du progrès et de la liberté 
contre les tyrannies stationnaires. Napieset le Piémont ont envoyés leurs 
carbonaris vaincus; la Pologne nous avait confié quelques-uns de ses 
enfans, rebelles au joug humiliant du tzarewitch, long-tcms avant 
que la pusillanimité d'un ministère français eût amené Niemojowski 
et Leleveli sur la rive étrangère : quelques débris des révolutions amé- 
ricaines , quelques libres penseurs , dont s'était offusquée la diète ger- 
manique; des proscrits russes, belges , romains , portugais, des espa- 
gnols surtout en grand nombre , achèvent de constituer dans nos salons 
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une sorte de représentation du mondé moderne , une image imparfaite 
de la confédération des peuples , unis aujourd'hui , malgré les efforts 
de la diplomatie , pour le renversement du vieil édifice social , comme 
ils le seront bientôt pour s'aider mutuellement dans la carrière de per- 
fectibilité que l'avenir nous promet. La sage tolérance de la société pa- 
risienne n'aura pas été inutile , sans doute , pour cimenter celte futnre 
et véritable 1 sainte-alliance , prophétisée naguère par Béranger : déjà, 
sans doute , elle a du produire de bienfaisans résultats , en rapprochant 
ceux que , sur la terre natale , divisaient des préventions politiques , 
mais que l'exil et le malheur ont rendus plus indulgens pour des erreurs 
qui n'entachent en rien le patriotisme. Je ne sais si le chef des insurgés 
catalans et le ministre du roi Joseph , si Mina et le général O'Farrill 
se sont rencontrés souvent dans ce Paris où fies avait jetés tous deux 
la haine d'un roi : mais bien certainement , pour maints proscrits espa- 
gnols, appelés à connaître de plus près et à estimer leur vénérable 
compatriote, l'apologie de la conduite politique d'O'Farrill est devenue 
inutile. 

Né en 1784 à la Havane, où sa famille occupait une place distinguée 
dans la considération publique , Gonzalo O'Farrill vint de bonne heure 
en Europe : c'est en France , où la fortune devait plus tard creuser sa 
tombe , qu'il recul sa première éducation , au collège de Sorrèze , alors 
déjà célèbre. Des écoles militaires , créées en Espagne par un souverain 
qui s'occupait de l'avenir de son pays , Charles 111 , et de longs voyages 
dans la plupart des contrées de l'Europe, achevèrent de former le jeune 
officier, et le rendirent capable d'arriver progressivement aux plus 
hautes dignités de la carrière des armes. Le roi Joseph le trouva ministre 
de la guerre et membre de la junte du gouvernement, lors de son arrivée 
en Espagne ; et le général O'Farrill , dupe comme d'autres patriotes 
honorables des promesses de Napoléon , désireux d'épargner à la triste 
Espagne les ravages de la guerre civile , se rattacha franchement au prince 
qui semblait apporter à sa patrie des garanties de paix, d'indépendance et 
de prospérité. Qu'importait en effet à l'Espagne que le trône fût occupé 
par un Bourbon ou un Bonaparte, si la France eût été assez juste pour 
respecter sa jalouse nationalité ! L'histoire , en prouvant que les Jose- 
ph ins s'étaient trompes f ne les a point tous condamnes : elle a su dis- 
tinguer ceux que de nobles et patriotiques pensées inspirèrent. La paix 
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de 1 6 1 4 les a punis avec une rigueur suffisante , en les obligeant à 
demander protection à cette France qui les avait trompes. C'est à Paris 
que le général O'Farrill vint se fixer ; il resta jusqu'à l'époque ré- 
cente de son rappel à Madrid par le roi Ferdinand , mesure qui sem- 
blait annoncer des intentions meilleures que celles dent l'Espagne est la 
malheureuse victime depuis tant d'années. C'est à Paris qu'il est mort , 
le 19 juillet dernier, laissant d'honorables souvenirs à sa patrie d'adop- 
tion comme à celle qu'il avait servie dès sa jeunesse (j). 



(1) Voyez Notice sur D. Gonzalo 0*Fariil, lieutenant-général des années 
de S. M. le roi d'Espagne , ton ancien minif tre de la guerre; etc. ; par Andrès 
MoRiEf.. Paris , 4834 \ Debare frères. In -8° de 82 pages. 
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— Andréa , 554. 

NOUVELLES SCIENTIFIQUES ET LITTÉRAIRES. 

EUROPE. — Grande-Bretagne. — Température du pôle nord , 557 ; — 
Nouvelle Société de tempérance , 558 ; — Société pour l'encouragement de la 
gravure des médailles , 559 ; — Hommage à Goethe , ibid. 

— Russie. — Numismatique , 540. 

' — Allemagne. — Hermès-, journal , 540. 

— Italie. — Coup dœil sur la situation actuelle , o49. 

— Frahce. — Paris. — Académie des Sciences : Séances du mois de sep- 
tembre , 555; — Efficacité do houx commun dans les Gèvres intermittente* , 
570; — Nouvelles des théâtres , 57 i . 

Nécrologie. — France: Serran de Sugny , 575; — OTarril, 576. 
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EN VENTE, 

RUE DES SÀINTS-PkRES, N° 26. 
(Ci-devant rue de l'Odéon, n° 3oJ 



TABLE 0ÉCEHNALE HE LA BEVUE ENCYCLOPEDIQUE , 



RÉPERTOIRE GENERAL ET ANALYTIQUE DES MATIERES CONTENUES 

DANS LES QUARANTE PREMIERS VOLUMES DBCE RECUEIL; 

1819318*9. 

2 fort» vol. in-8° en petit-texte ; prix : 16 fr. 

Cette Table, qui présente l'histoire des travaux et des progrès les plus re- 
marquables dans tous les genres et dans tous les pays, sera non-seulement 
nécessaire aux possesseurs de la collection complète de la Revue qui vou- 
dront y faire des recherches avec promptitude et facilité j mais encore elle 
pourra servir aux personnes qui, sans avoir à leur disposition les dix pre- 
mières années, désireront connaître, au moins sommairement, les ouvrages, 
les auteurs , les publications importantes , les mémoires couronnes par les 
sociétés savantes , les notices d'un intérêt général , et enfin les entreprises 
littéraires et industrielles, les inventions, les découvertes, les procédés 
nouveaux, les perfectionnemens, les faits curieux et instructifs qui ont été 
mentionnés dans ce long intervalle de tems. On peut, dVilleurs, se pro- 
curer les années de la Revue séparément et même dès cahiers détachés , 
rue des Saints-Pères , n° a6. * 



La Table décennale avait été primitivement annoncée à i5fr., mais le 
nonibre des feuilles ayant dépassé nos calculs , nous avons été obligés 
d'en porter le prix à 1 6/r. 
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TABLE 

ANALYTIQUE ET ALPHABÉTIQUE 

DES MATIÈRES 

SU CINQUANTE-UNIÈME VOLUME 

DE LA REVUE ENCYCLOPÉDIQUE. 

JUILLET, AOUT, SEPTEMBRE l83l. 



On a réuni ani quatre mots indicatifs des quatre grandes divisions de 
ce recueil : 

I. MÉMOIRES , NOTICES ET MÉLANGES 5 

II. ANALYSES ET EXTRAITS DOUVRAGE8 CHOISIS ; 
in. BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE ; 

IV. NOUVELLES SCIE!NTIFIQUES ET LITTÉRAIRES^ 
le détail et le renvoi des articles qui s'y rapportent; puis on a caractérisl 
ticles , a la suite du nom de leurs auteurs, par Tune des quatre abréviations 
ci-après : M. (mémoires et notices) ; A. (analyses); B. (bulletin bibliogra- 
phique) 5 N. (nouvelles scieicttfiques et littéraires).!^ désignation C. après 
les noms propres indique les collaborateurs de la Revue , lorsqu'il s'agit des ar- 
ticles qu'ils ont fournis. 

Au lieu de comprendre sous la dénomination générale scieitces et arts 
(comme dans nos quatre tables des matières de Tannée 1319) l'indication des 
différentes sciences dont traite ce volume , on a cru devoir , pour rendre les re- 
cherches plus faciles et pour mieux caractériser le but philosophique de la 
Revue Encyclopédique , ouvrir un compte particulier et spécial , en lettres 
capitales , non-seulement a chacune des branches des connaissances humaines : 
agriculture , a nato mie , etc. ; à chacun des élémens essentiels de la civilisa- 
tion et des moyens principaux de communication entre les hommes : académies 

ET SOCIÉTÉS SAVANTES, DICTIONNAIRES, ENSEIGNEMENT MUTUEL, INSTRUCTION 

publique , journaux , théâtres , etc. ; mais encore à chacun des pays dont i\ 
est fait mention dans ce recueil , de manière qu'on puisse rapprocher et comparer 
tour a tour, soit Vétat des sciences et des élémens de la civilisation dans chaque 
pays t soit les nations elles-mêmes , sous les différons rapports sous lesquels on 
a eu occasion de les considérer. 

TOME LI. SEPTEMBRE i 831 . , 38 
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TABLE ANALYTIQUE 

A 



Abrantès (Mémoires de madame la du- 
chesse d'), 479.' 

Académies. Voy, Sociétés sayahtes 

Acoustique, 843, 589. 

Adam (Adolphe). Voy, Grand Prix. 

Adieu aux Fillettes, vaudeville, par 
Philippe et Julien, 431. 

Adolphe. Voy, Anneau. 

— ( Ph Voy, Emile. 

Afrique , 581 . 

Agriculture , 24 4 , 567, 575, 579. 

Albers, Ueber dot Bad Reehurg,eic, 
444. 

Alexandre. Voy. Enfans. 

— Voy, Fin. 

—Voy. Idée. 

Alexis. Voy, Espion. 

Alexisbrunnen (Recherches chimiques 
sur la source d'), 4 45. 

Alger , 477, 396. 

— ( Considéra tioAs^statistiques sur ), 
par Juchereau de Saint-Denys , 4 77. 

Allemagne, 439, 454, 354, 523, 
560. 

Amérique septentrionale , 425, 200, 
410, 547. 

Amis (Les Trois), par Rey-Dussueil , 
486. 

Ammon (F. A. d 1 ). Journal de Poph- 
talmogie, etc., 364. 

Ahaltses (II) d'ouvrages anglais : De 
la Démonologieet de la Sorcellerie 
par Walter Scott {L, Sw. Belloe)] 
83. 

— D'ouvrages français t Collection de 
rapports sur les travaux du conseil 
de salubrité de Paris (Bigollot), 70. 
— Mémoires, Correspondance et ou- 
vrages inédit* de Diderot {A.-P.), 
92.— Œuvres littéraires de M. Jay 
{Antoine de Latour), 409. — His- 
toire du Christianisme , par Matter 
(P. de Goibéry), 298. — Mémoires 
et Souvenirs du comte Lavallette 



(•*•)» 3 * 3 - — La Peau de Chagrin f 
roman philosophique, par M. de 
Balzac (*»*), SIS.— Le Roi des Ri- 
bauds, Histoire du tems de Louis 
XH , par P.-L. Jacob (,/), 336. 

—D'ouvrages russes : Mémoires de PA- 
cadémie des Sciences de Saint-Pé- 
tersbourg {Ferry), 290. 

Ahatomje, 244,243, 417. 

Ancelot. / oy. Château. 

Andréa , par Rey-Dussueil , 555. 

ANGLETERRE . Voy, GrIJTOE - Bre - 
TAGHE. 

Anneau (L*) des Fiançailles, vaudeville 
par MM. Adolphe et Auguste , 587. 

Annibal (Marche d') a travers les Alpes, 
443. 

Antiquités. Voy* Archéologie. 

—(Lecture sur l'Encyclopédie de la 
science des), 446. 

Antonin. Voy. Future. 

Antonioe , ou le Cimetière d'Ivry, mé- 
lodrame , par Poujol , 210. 

Anvers (Sur la Citadelle d'), 455. 

Archéologie , 446, 455, 485. 

Architecture, 453, 205, 579. 

Architecte (Manuel de F), etc., 4 53. 

Archives (Nouvelles) historiques des 
Pays-Ras , par le baron de Reiffen- 
berg, 533. 

Arithmétique , 449. 

Arithmétique raisonnée, parGiamboni, 
449. 

Arlequin , Chevalier Errant , parade , 
587. 

Arlequin et le Pape, vaudeville , 586. 

Armand. Voy, Fin. 

Arnim (Louis-Achim d"), Voy. Né- 
crologie. 

Arnould. Voy, Catherine. 

— Voy, Masque de Fer. 

Artisans (Les) , vaudeville, 586. 

Art militaire , 476, 395. 

Art veter!* aire , 426. 
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Arts industriels , 904 , 469. 

Ascona [A) . Manu aie delV archiUUo. 
etc., 453. 

A*ix,427. 

Assassins {The) of the Paradis e. Les 
Assassins du Paradi* , poème , 350. 

Assises (Les) dramatiques , vaudeville , 
586. 

Atar-Goll , par Eugène Sue , 4 94 . 

Atlas topographique , etc. , du dépar- 
tement du Puy-de-Dôme , par F.-E. 
Busset, 169. 

Auguste. Voy. Anneau. 

Automne (Le dernier), poème, par 
mistress Lawrence , 350. " 



Babaut. Note sur une Aérolithe, 573. 

Boeder { Beschrœbung aller be- 
rùhmten) in der Schweiz, etc., 
449. 

Bailleul. Voy. Lettres. 

Baillie (Joanna). A view qf gêne- 
rai ténor of ihe New-Testament t 
434. 

Bains (description de tous les) célè- 
bres de la Suisse, 149. 

— (l'établissement des) deKreuth, 
444, 

Voy. EAUX MIBERALES. 

Baibi (A. ) G. M. , 249. 

Baldinucci (Ph. ). La vita diSalva- 
toreBosa, etc. 454. 

Balzac ( de). La Peau de chagrin , A. , 
3a5. 

Barbieri {G.). Saggio di sermoni 
sacri di Lorenzo Sterne , 4 50. 

Barnave , par Jules Janin , 549. 

Barrault. Voy. Crainte. 

Barreau (Marc) Voy. Droit. 

Barthélémy, Voy» Grippe. 

Cartoli (Z>.) La Bicreazione del savio 
453. 

Basil-Hall. Fragments of voyages 
and travds , etc., 428. 

Baain. L'Académie française lui dé- 
cerne le prix d'éloquence , 24 6. 
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Beaux-Arts, 224,408,409, 542. 
Beaux-Arts (Prédication sur les), 

384. 
Becquerel. Mémoire sur les change- 

mens qui s'opèrent dans l'état élec- 
trique des corps , 214. 
Belgique, 453 , 366, 380, 421 ,533. 
Bell ( Henri Glassjbrd ). Summcr 

and JVinter hours, 350. 
Belles-Lettres. Voy- Littérature. 
Bellier, Voy. République. 
Belloc. Son tableau a l'exposition , 

228. 
Belloc (madame Louise Swanton) G. 

A., 83. — B., 4 37. 
Benheim (E.-L.-FI. ). Versuch einer 

Physiologie des Schlafes, etc., 

364. 

Benjamin. Voy. Grenier. 

Bentham ( Jérémie) a ses concitoyens 
de France sur la chambre des pairs et 
les sénats, traduit de l'anglais, 384. 

Béranger. Voy. Commission. 

Berthoud (Henri). Voy. Contes. 

Bertin (J.-L.). Voy. Liberté. 

Berville. Voy. Juste milieu. 

Beuchot. Voy. Œuvres. 

Bibliographie, 526. 

Bignan (M. A. ). L'Académie fran- 
çaise lui décerne le prix de poésie, 
246. 

BiUiard (A.). Voy. Qu'avons-nous 
mit? 

Biographie, 434, 454, 479, 204, 
343,344,353,260,547, 548. 

Bisset-Hawkins. History ofthe cho- 
iera, etc. , 523. 

Biunde {Franc. Voy.). Versuch ei- 
uer systemaUschen Behandlung 
der empirischen Psychologie , 356. 

Blom. Mémoire sur la construction de 
maisons mobiles en bois, 579. 

Blosseville. Lettre sur une île nouvelle- 
ment formée dans la Méditerranée. 
581. 

Bohémienne (Manuel pratique de la 
langue), 446. 
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Bonnes ( les jeunes) et les vieux gar- 
çons , vaudeville , 586. 

Bossange ( Ad.). Voy. Famille. 

Boswell (James). The Ufe of Sa- 
muel Johnson, etc. , 344. 

Botanique, 160,424, 425, 581. 

Botanique (Statistique) par Ch. Pau- 
guy, 161. 

Boucher dePerthes. Voy. Christophe. 

Boucles (les) d'oreilles, vaudeville par 
M. Rochefort, 431. 

Bouilly. L'Académie française lui dé- 
cerne le prix, fondé pour l'ouvrage 
le plus utile aux moeurs, SI 5. 

Boulay. Mémoire sur les maladies de 
la moelle épinière du cheval , 426. 

Brandes {B. ) und K. Tegeler. Die 
mineralqueUen zu Tatenhausen, 
etc., 145. 

Brazier, Voy. Idiot. 

— Voy. Philtre. 

Brongniart. Recherches sur la fécon- 
dation de l'embryon végétal, 424. 

— Sur la structure et le mode d'ac- 
croissement des tiges dans quel- 
ques familles de plantes dicotylé- 
dones, 214. 

Brunswick, Voy. Croix. 

— Voy. Encore. 

— Voy. Gothon. 

Budloff. Handbuch des preussichen 
MUitœrrechu etc. , 1 46. 

Bulletin bibliographique III) Al- 
lemagne , 139 , 354, 523 - — AsJe > 
427. — Belgique, 153, 366, 533. 

États-Unis, 125, 51 7. — France, 
458, 371, 534. — Grande-Bre- 
tagne, 428, 344, 520.— Hollande, 
455. — Italie , 449 , 364 , 531 . — 
Norwége, 353. — Suisse, 446; 
361. 

Bulteel. A sermon on I. CormtkUuu , 
131. 

Busset(F.-E.). Voy. Atlas. 



Cabet (Ch.) Voy. Dictionnaire. 
Cagniart La tour. Mémoire sur l'effet 

sonore produit par les solides de ré- 
volution qui tournent avec une 

grande vitesse, 582. 
Calvimont (de). Voy. Fais ce que 

dois. 
Campbell (B.C.). Lays from the 

East , etc. , 350. 
Caprice (Un) impérial, vaudeville, 

586. 
Caricature ( La) , vaudeville, 588. 
Carlsbad, ses eaux minérales, etc., 

par J. de Carro, 145. 
Carmouche. Voy. Voleur. 
Carro ( J. de). Voy. Carlsbad. 
Catherine II , drame , par MM. Lock- 

roy et Arnould , 384. 
Carlin a Rome, vaudeville par M. Ro- 

chefort et Gustave Lemoine, 585. 
Cavaignac (G.). Voy. Dubois. 
Chauvin. Voy. Statistique. 
Céran. Voy. Gothon. 
Chansons (Les) de Béranger , pièce 

fantastique , par MM. Ferdinand 

Langlé et Vanderbuch , 432. 
Chants du Levant, par M. R. C. 

Campbell, 350. 
Charles VII chez ses grands vassaux ; 

drame , par M. Alexandre Dumas , 

584. 
Château (Le) de Saint-Bris, drame, 

par M. Ancelot,220. 
Cheever ( G. B. ). 7?he Ameticans 

cotnmon-place book and poetry , 

etc., 126. 
Chevreuil (Le), vaudeville, par "MM. 

Léon Halevy et Jaime , 585. 
Chimie, 52o,582. 
CmauaoïE. Voy. Sciekces médi- 
cales. 
Choléra (Du) épldémique, M., 484. 

— (Le), sa nature, etc., par C. 
Searle, 523. 

— (Histoire du) spasmodique de 
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Rouie , par le docteur Bisset Haw- 
kïns,523. 

— ( Papers relative to the), etc. — 
Documens relatifs a la maladie 
nommée choléra spasmodique, im- 
primés par les ordres des lords du 
conseil privé de S. M. B., 523. 

— (Traité sur le) asiatique, par Wey- 
land,538. 

Choléra-morbus (' Manuel complet 
du), 538. 

— ( Lettres sur le) , 538. 
Christianisme *{ Le ) expliqué , par 

Gleïzès, 170. 

Christophe (Opinion de M.) sur les pro- 
hibitions et la liberté du commerce, 
par M. Boucher de Perthres, 395. 

Civilisation (Qu'est-ce que la ) , par 
James Sega, 426. 

Classiques latins , publiés sur les ma- 
nuscrits du Vatican, par l'abbé Hhi, 
366. 

Commandemens (Les) de Dieu et du 
Diable, etc., 541. 

Commission ( Rapport de la ) chargée 
d'examiner le projet d'article des- 
tiné à remplacer l'article 23 de la 
Charte constitutionnelle, par M. Bé- 
ranger, 385. 

Commerce, 395, 537. 

— (Aperçu du) extérieur de Russie 
en 1830, 411. 

— (Tableaux du) de la Suède , 207. 
Compas (Nouveau) céleste , par Gray- 

don, 520. 

Confession d'un pirate , 204 . 

Conseil de salubrité (Collection des 
rapports du ), par V de Moléon, A., 
76. 

Conseils municipaux {Des attributions 
des) et départementaux , M. , 268. 

Constitutions (Analyse des) de tous 
les états représentatifs sous le rap- 
port de l'organisation de la cham- 
bre haute , M. , 59. 

Constitution , justice , administration , 
etc. , en Norwégc ,414. 
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Contes misantropiques , par 
Berthoud, 407. 

Corali. Voy. Orgie. 

Corcelle (F. de). Voy* Documens. 

Correspondance d'Isasc Basire et mé- 
moires sur sa vie, par Darnell, 131 . 

Costa- . The practice of medicine , 
etc., 126. 

Coup d'oeil sur le sens général du Nou- 
veau Testament, par Joanna Baillic, 
131. 

Crainte (La) de l'opinion, comédie, 
par Barrault, 218. 

Crise (Tableau de la) sociale, par J. 
Mauviel , 392. 

Croissance (Recherches sur la loi de 
la) de l'homme, par Quételet, 153. 

Croix ( Les ) et le Charivari , vaude- 
ville, par Brunswick, Séron et Lhé- 
rie,219. 

CtJLTE. Voy. Sciences religieuses. 



Dame (La grande), drame. 585. 

Darcet. Note sur l'emploi de la géla- 
tine, 574. 

Darnell. Thecorrespondenceoflsaac 
Baiire, 13t. 

Daudin ( M.-A.-S-Sophic ). L'Acadé- 
mie française lui décerne le prix de 
vertu fondé par M. Monihyon ,215. 

Débiné (M.) vaudeville , 287. 

Decourcy Voy. Voleur. 

Del a roche. Ses tableaux à l'exposition, 
227. 

Démonologie (De-la) et de la sorcelle- 
rie, A., 83. 

Description géographique des grands 
duchés de Mecklcnbourg — Schwe- 
rin et Mccklenbourg Strclitz , par G. 
Hempel,361. 

Topographico-statistique des provinces 
prussiennes du Rhin, par Fr. de 
Berstoff, 530. 

Desnoyers (Ch.). Voy. Emile. 

— Voy. Voyage. 
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Dessin ( Méthode nouvelle pour rensei- 
gnement du), fil 6. 
~ Desvergers , Voy. Joste milieu. 

Dette ( De la ) dans les États de l'Eu- 
rope, psr Zachariœ, 361 . 

Devéria ( Eugène ). Son ubleau a 
l'exposition, 226. 

T)ey (le) d'Alger a Paris, vaudeviUe 
par MM. Etienne et Nanteuil , 585. 

Dictionnaire des artistes de f école fran- 
çaise, par Ch. Cabet, 408. 

Diderot. Mémoires , correspondance et 
ouvrages inédits, A., 92. 

Didier (Charles), C.N., 567. 

Distillation (nouveau procédé de), 204. 

Documens pour servir a l'histoire des 
Conspirations , etc., par F. deCor- 
celles,472. 

Dominique ou le possédé, comédie, 
par d'Epagny et Dupin, 217. 

Double, C.-M., 485. 

Doublet de Boisthibault, C-B. 542- 

Droit. Voy. Jurisprudence. 

— (Manuel du) militaire prussien ,146. 

— ( Principes du ) de la nature et des 
gens , par Marc Barreau , 383. 

Dubois, cardinal, par G. Cavaignac, 

Ducange ( V. ) Voy. Vendetta. 
» Ducrocq (A.-Josèphe ). L'Académie 
française lui décerne le prix de ver- 
tu , fondé par M. Monthyon , 21 5. 

Dufau(P.-A.)C.M.,59.* 

Dumas (Alexandre). Voy. Charles. 

Dumesnil (V.) Der RMurger Brun 
nen, etc., 444. 

Dumersan. Voy. Idiot. 

— Voy. Gothon. 
Dupeuty. Voy. Marionnette. 

— Voy, Procès, 
Dupin. Voy. Dominique. 
Dutrochet. Voy. Nominations acadé- 
miques. 

— Mémoire sur la respiration des plan- 
tes, 212. 

— Note sur la propriété fertilisante du 
sable siliceux, 567. 

Du ver t. Voy. Marionnette.. 
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Eaton ( Amos ) Geoiogical ttxt 

book , etc., 425. 
Eaux minérales. 442, 444,445, 449. 
(Les) d'Aix-la-Chapelle , etc. , 

443. 

du Hartz inférieur, 444. 

deHeben, 444. 

— — de Liebeinstein , 444. 

— de Rehburg , par Dumesnil , 4 75 . 

— de Rehburg , par Albers , 4 44 . 

— de Klaus (Description physique et 
chimique des ) , 444. 

— de Sirona (Recueil de notions sur 
les), 444. 

— 4e Marienbad (Des propriétés cura- 
tives des) ,445. 

— de Bade ( des propriétés , des ef- 
fets, etc.), 445. 

—minérales de Talenhausen, 445. 

— (de P usage des) naturelles et arti- 
ficielles de Karlsbad j 45. 

— (Traité sur les) thermales de "Wïes- 
bade , etc. , par A. Pee» , 4 45. 

Eblin (P.). MineralqueUe und Bad 

zu Jtnatz , etc. , 4 49, 
Économie domestique, 244, 243, 

555. 

— politique , 381 . 
Education , 428. 

— (Établissement perfectionné pour 
l'),424. 

Église chrétienne (Histoire universelle 
de I»), 298, 

Eloquence de la chaire, 434, 450. 

Emile, vaudeville, par MM. Ch. Dcs- 
uoyers et Ph. Adolphe , 584. 

Emy(A.R-). Voy. 462. 

Encore un Préjugé , ou les deux éli- 
gibles , vaudeville de MM. Saint-Hi- 
laire , Brunswick et Lhérie , 220. 

Enfans (Les) du bon Pasteur , drame 
par M. Alexandre, 585. 

Enseigne (L) et le portrait , vaude- 
ville, 587. 
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Enthousiasme (L'), poème, par Su- 
sanne Strickland , 350. 

Entomologie (Court d') , par M. La- 
treille, 374. 

Êpagny (D') , Voy, Dominique, 

Êpitre aux Belges , par de Pongervllle, 
.402. 

Escomptes (Le vérificateur des) , par 
Palaiseau, 377. 

Espérances (Les) et lesRéalités, M. 5. 

Espion (L 1 ) du mari , comédie , par 
M. Alexis, 583, 

Esquisses de l'histoire ancienne et mo- 
derne, d'après an nouveau plan , par 
le révérend Robhins, 186. 

Êtàts-Uîiis, 425, 200, 440, 547, 
579, 

Ethnographie, 440. 

Etienne. Voy. Dey. 

Evrard. Voy. Laurière. 

Exposition de tableaux a Paris, 224 . 
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Financière (Essai sur la situation) des 
États de l'Europe , M., 249. 

Fisc. Voy. Trésor. 

Fœlix C.-B., 444. 

Fontan. Voy. Procès. 

— Voy. Voyage. 

Forestier. Son tableau s l'exposition , 
225. 

Forêt (La Nouvelle) , par H. Smith , 
traduit de l'anglais, 404. 

Fournel (Henri) , C.-M. , 469. 

Fournier. Voy. Masque de Fer. 

Foyatier, sculpteur. Ses ouvrages à 
r exposition , 228. 

Feahce , 458 , 233 , 374, 423 , 535 , 
567. 

—(De l'eut de la), M., 233. 

Francis. Voy. Sargines. 

Franc-Maçonnerie ( L'Esprit de la ) , 
poème , par À. Nichols, 426. 

Francœur, C.-B. , 470 , 430. 

Future (La) de Province, comédie- 
vaudeville , par Philippe et Antonio , 
432. 



Facteurs (Mémoire sur les) numéri- 
ques , par Joubin , 539. 
Fais ce que dois, advienne que pourra, 

par le comte de Calvimont ,474. 
Famille ' (La) improvisée , comédie- 
parade , par Henri Monnier , 24 9. 
— (La) de Lusigny , comédie , par 
MM. Frédéric Soulié et Ad. Bos- 
sangc , 583. 
Favori (Le) de Catherine II , drame , 

585. 
Fayolle. Voy. Paganini. 
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